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PRÉFACE. 

IL  en  eu  des  produftions  de  la 
littérature  comme  des  fruits  de 
la  terre.  Dans  celle-ci ,  fouvent  à 
côté  d'une  plante  faine  &  nour- 
ricière ,  on  voit  s'élever  des  végé- 
taux nuifibles ,  dont  le  fuc  perfide 
eft  d'autant  plus  redoutable ,  qu'en 
flattant  le  palais,  il  brûle  les  veines, 
déchire  les  entrailles ,  &  porte,ra- 
pidement  au  fond  du  cœur  le  poi- 
fon  &  la  mort.  Que  fait  le  cultiva- 
teur prudent  &  éclairé  ?  Applique- 
t-il  indiftinftement  par-tout  le  fer 
&  le  feu?  Son  économie  eft  beau- 
coup mieux  entendue  :  il  marque 
avec  intelligence  les  plantes  qui 
peuvent  fe  convertir  en  alîmens  , 
il  en  raflemble  les  germes  épars  ^ 
il  en  clafle  les  différentes  familles 
dans  des  plans  deffinés  avec  sôût; 
il  les  environne  débandes  de  fleurs^ 

a  ij 


^v         PRÉFACE. 

doat  Faflbrtim^nt  gracietwe  & 
Fémail  brillant  fervent  de  bor- 
dure aux  divers  tableaux  de  ce 
riant  potager  ;  fouvent ,  du  fond 
d  un  3ofquet  toufiu  cpji  le  co^ 
ronne,  connne  le  bon  vieiHstrd  de  , 
Virgile ,  il  promené  un  œil  fatis- 
fait  fur  ce  nouveau  domaine  ,  oti 
par  fes  travajux  Tagréable  s'unit  à 
J'utik  ;  il  voit^  au  déclin  dujour, 
wie  époufe  laboriedç  &  cl^fcéiie  , 
à^  enfans  fains  &  joyeiix,  aieiUir 
en  chantant  les  légumes  qui  voni 
orner  fa  tablé  ruftique  ,  fans  dan- 
cer  de  mêki:  le  poifon  avec  les 
nerbes  falutaiircs ,  ou  de  rencon*- 
tf  er  le  ferpent  caché  fous  les  âeurs» 
.  Ce  qu  un  habile  économe  fait 
dans  le  re^e  des  végétaux ,  nous 
j>enfons  qu  il  eft  à  propos  de  le 
faire  dans  Tempire  de-la  littéi:a- 
ture ,  du  nioins  dans  cette  portion 
que  Te/prit  philofophique  a!  culti-* 
vée ,  è>L  qu'il  regarde  comme  fon 
précieux  héritage» 
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Rafiemblûûs  auparavam  lei 
traits  principaux  de  lîuftoire  de  la 
philoiophie  ,  de  fes  progrès  &  de 
tes  abus  ,  d'après  tes  monumens 
les  plus  iaconteftables. 

La  philofophie  ^  qui  parut  pre(i 
que  ûhs  rorigine  du  monde  ^  & 
qui  eut  fespreimers  temples  (îir  les 
bords  du  Gange  ,  du  Nil ,  &  dand  . 
îefein  des  répuUiques  de  la  Grèce  ^ 
concourut  avec  la  religion  à  rai- 
fembler  les  hommes  ^  à  les  civili-* 
fer  &  à  hs  infiruire.  T>ts  écoles 
nombreufes  ,  préfîdées  par  é^ 
chefs  illuilres^  s  occupèrent  dej 
vérités  les  plus  importantes  à  Fhu-^ 
manité  ^  &  des  recherches  les 
.plus  eflfcntielles  à  fon  Hen-éire. 
L'effence  de  la  divinité  ,  le  h^ 
Wime  accord  de  fe^  attributs ,  lé 
prix  &  le  fort  de  la  vertu ,  les  de^ 
voîrs  de  lliomme  &  les  rapporta 
de  la.fociété}  tels  furent  les  ob]tii 
(actes  des  méditations  d'une  par^ 
tifi  des preffliefs Sages;  tandis  que 
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Taiitre  ,  à  force  d'interroger  la 
nature,  à  force-d'obfervations  & 
d'analyfes  ,  créoît  les  fciences , 
en  établiffoit  les  principes ,  en 
développoit  les  élémens ,  &  moiv 
troit  à  des  concitoyens  ravis 
d'admiration  ,  Futilité  qui  en 
pouvoit  réfulter  pour  Tavantage 
de  la  légiflation  ou  le  bonheur 
de  la  vie  privée»  Ce  fut  Tâge  des 
Socrate,  des  Platon,  des  Ariftote, 
des  Archimede  :  ce  fut  reflbr  le 

I)lus  fublime  de  Teforit  humain, 
e  période  de  la  philofophie  le 
plus  glorieux  &  le  plus  inté- 
reffant. 

Uépée  de  Rome ,  qui  avoit  af- 
fervi  la  Grèce  ,  ayant  été  elle- 
même  brifée  par  les  Barbares  ,  la 
philofophie,  &  les  arts  qui  lui  fer- 
voient  de  cortège  ,  fut  mifè  aux 
fers  avec  les  reftes  de  l'héritage 
des  Céfars  ;  & ,  comme  eux ,  elle 
fut  traitée  félon  les  droits  de  la. 
viftoire.  Du  fond  de  fa. captivité. 
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elle  voulut  quelquefois  élever  I9 
voix  î  elle  effaya  fur  la  férocité 
de  fes  vainqueurs  les  accens.  que 
Famant  de  Julie  fit  entendre  dans 
le  pays  glacé  des  Thraces  j  & , 
comme  ce  chantre  malheureux , 
elle  put  s'écrier  :  Les  barbares  /. 
hélas  !  ils  ne  rn  entendent  point. 
Que  pouvoit  en  effet  la  philofo- 
phie  chez  des  hordes  de  demi- 
iauvages^  qui  s'honoroient  de  leur 
ignorance  ,  qui  ne  fçavoient  que 
boire  &  comoattrej  chez  des  peu- 
ples qui  alors  en  étoient,  à  oien 
des  égards  ,  au  point  où  Linus 
&  Orphée  trouvèrent  les  pre- 
miers numains  y  que  la  douceur 
de  leurs  manières ,  Taménité  de 
leurs  mœurs  ,  le  pathétique  de 
leurs  difcourç  adoucirent  bien  piu$ 
que  les  accords  touchans  de  leur 
lyre  ? 

Cependant ,  après  des  fiécles 
4e  fang  &  de  ravages ,  après  le 
maflacre  d'une  partie  des  peuples 
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de  FEutope,  la  paix  &  la  Inerte 
ayant  repara ,  le  calme  reflufcita 
le  goût  de  rétude.  La  phHofophie 
yit  tomber  ks  ferS}  & ,  dans  fon 
prermet  transport ,  elle  crut  qu'elle 
aHoit  fentref  dans  fon  empare  & 
i^eprendre  k$  ofnemens  de  fa 
gloire.  Maisj  hélas  \  qiie  fa  joie 
fot  ccwte,  &  que  fes  plm  chères 
efpérances  forenï  trompées  !  Du 
feilon  magnifique  de  Platon,  ou 
de^  la  campagne  de  ^orateur  Ro- 
main ,  elk  fe  vit  tranfportée  avec 
toitô  fes  apanages  dans  des  éco- 
les mefquines  >  obfcuresyfuperfti- 
tieofes  y  ignorantes,  entêtées,  & 
par-defTus  tout  infiniment  vaines: 
fon  phantôme  pâle  &  défiguré 
fut  placé  folenneïlement  fous  ces 
ignobles  portiques ,  &  à  fes  pieds 
on  enchaîna  te  livre  d'Ariftote  : 
fur  ces  pages  facrées  ,  il  fallut 
jurer  de  ne  foutenir  jamais  des 
dogmes  étrangers  à  la  do6^rîne 
du  phijofophe  dç  Macédoine  , 
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tfâdopter  fts  etrcuts  coftime  de* 
otacles  ,  de  renoncer  à  emrevoif 
la  lumière,  en  cas  au*elle  vînt  à 
frapper  les  yeux  ;  oc  ,  lorfqu'uti 
candidat  inûocile ,  oti  qudqu'é-^ 
tranger  indifcipliné ,  ofbitpropo^ 
fer  un  argiinient  affez  fort  pour 
ébranler  les  fondewens,  du  Péri- 
patétifme^  alori  tous  les  graves 
maîtr6s,refpe^ueufemeiit  inclinés, 
la  main  étendue  vers  le  volume 
myftétieuXjS^éctiôient,  en  fottne 
^'amende  honorable  ôu  -de  fo- 
hxïôn  friomphante  i  Ipfc  dixk  s 
^  Tài^toi ,  téméf ait e ,  le  maître  Tat 
>y  décidé.  ^ 

Il  eft  aifé  de  juger  des  progrès 
que  dut  faire  Fefprit  humain  lous 
fe  joug  defpotique  du  prince  dé 
Xkcole.  Mais  cé  qui  eff  inconce^-, 
vable,  c'eft  le  ton  gothique,  ab* 
forde  %i  ridicule  que  prirent  ks 
Lycées  Européens.  Une  métâphy- 
fique  aride  &  décharnée  uTurpalé 
trône  de  la  philorophie.  ï>es  fo* 
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phifmes  puérils  ,  un  jargon  inin- 
telligible &  barbare  ,  une  élocu- 
tion  pédantefque  &  bourfoufRée, 
remplacèrent  une  morale  intéref- 
fante  &  les  traités  fublimes  de  l'an- 
tiquité :  /êtj  abJlraBionsy  les  formes, 
les  univerfaux^  les  catégories^  les 
fubjiahces  abrafes  ,  furent  fubfti- 
tués  à  ces  fyuêmes  ingénieux  & 
féconds  qui  furent  comme  la 
bafedes  fciences,  à  cesvafles& 
fçavantes  hypothefes  qui  devin- 
rent la  clef  de  toutes  les  connoif- 
fances  humaines.  Les  Univerfîtës 
elles-mêmes ,  les  doftes  Univerfî- 
tës ,  qui  fe  vantoient  d'être  (ce 
que  quelques-unes  font  deve- 
nues depuis)  le  fanftuaire  desarts 
&  les  archivés  de  la  raifon ,  les 
Univerfîtés  n'étoient  alors  pour  la 
plupart  que  Tafîle  d'une  ignorance 
luperbe ,  le  dépôt  de  la  crédulité , 
du  préjugé  &  de  Fentêtenient  le 
plus  inflexible.  U  ne  fut  pas  même 
sûr  d'ofer  lutter  contre  les  vieilles 
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opinions ,  ni  d  en  conjurer  la  ruine  } 
la  vengeance  &  la  perfécution 
étoient  le  falaire  des  efforts  de  Tef^ 
pritphilofophique  :  en  un  mot,  les 
écoles  pubnques  ne  reffçmbloient 
pas  mal  à  cqs  antres  religieux  du 
paganifme ,  d'où  s  echappoient 
des  oracles  ambigus  ,  &  au  fond 
defquels  on  entendoit  gronder  Ja. 
foudre ,  dès  qu'un  mortel  intrépide 
avoit  franchi  la  barrière  ,  &  s'a- 
vançoit  vers  les  myftérieufes  pro- 
fondeurs. 

Enfin,  fur  cet  horizon  nébu- 
leux, avec  les  règnes  brillans  de 
François  I  &  de  Louis  le  Grand,, 
on  vit  fe  lever  l'aurore  des  nou- 
veaux jours  de  la  philofophie»^ 
Comme  l'aftre  qui  percç  Toofcu-; 
rite  des  nuages  ,fon  éclat, parut 
plus  pur  &  plus  touchant  :  elle  re- 
prit infenfîblçment fes  droits,  fon 
empire ,  ks  rayons  &  fa  dignité  : 
guidée  par  la  nature  &  la  raifon ,. 
elle     s'avança    majeftueufement 
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dans  la  carrière  antique ,  jadis  le 
théâtre  de  fa  gloire  ;  &  elle  vit 
tomber  à  ies  pieds  cette  vieille 
idole ,  qui-,  depuis  plus  de  douze 
fïëcles  5  avoit  of^  ceindre  fon  dia- 
dénie.  Sts  premiers  regards  firent 
éclorc  un  effaim  d'êtres  libres  & 
penfans,  qui  continuèrent  la  chaî- 
ne des  génies  du  premier  ordre , 
que  Fignorance  &  la  barbarie 
avoient  interrompue.  Pendant  que 
Defcartes,  Leibnitz  &  Malkbran- 
chediffipoient  les  ténèbres  épaiffes 
de  f  école  i  pendant  qu'ils  exami- 
ïK>ient  l'empire  de  l'imagination , 
fotï  influence  fur  les  opérations  de 
Fefprit,  le  myftere  profond  de  la 
génération  de  nos  idées,  la  dignité 
de  Famé,  la  deftinée  de  l'homme , 
&  les  élémens  de-  fon  bonheur  fur 
la  terre  j/  Galilée  &  Neuton ,  diri- 
gés par  Fefprit  d'obfervation  &  ie 
génie  du  calcul,  étudioient  FarcW- 
tefture  célefte.  Philofophes  intré- 
pides, ils  ofereni  fixer  de  près  le 
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foyer  éblouiffam  des  aftres,  en 
compter  lesefpeces,  endiôléren- 
cier  les  ordres  ^  en  déterminer  les 
proportions,  la  marche,  les  fonc- 
fions  êc  les  domaines  :  dans  fe$ 
travaux  fiiblîmes ,  Je  philofophe 
Angîois  parut  être^  k  créateur  de 
ces  fpheres  brillantes  qm  rouleuf 
for  nos  têtes  avec  tant  de  grandeur 
&  d'harmonie ,  &  qui  fen^lenf 
fervir  d'avenue  an  palais  de  la 
Divinité. 

Le  noiîveau  règne  dé  la  phâloN 
fophie  ht  donc  très  -  ôoriffant  j 
mais  il  ne  fut  pas  long*  Son  tm-* 
pire  5  comme  tous  ceux  que  le  fo- 
leil  a  vus^  s'élever  fur  la  terre ,  fobif 
la  loi  générale.  Parvenus  au  der- 
nier période  de  fplendenr  8i  dt 
puiffance ,  au  moment  oûils  n'ont 
qu'à  fe  repofer  avec  gloire  fur  leur* 
rondemens  affermis ,  on  les  voit 
s'ébranler ,  tomber  ^  &  ne  laiffer  ^ 
veftiges  de  leur  ancienne  magni- 
ficence ,  que  dans  les^  ôioimmens 
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de  rhiftoire.  Voilà  Timage  de. la 
résolution  funefte  que  la  philofo- 
phie  vient  d'éprouver  parmi  nous, 
&  que  .nous  ne  pouvons  enfin 
nous  diffimùler.  Il  eft  inutile  d'en 
retracer  ici  plus  au  long  la  trifte 
peinture.  Redirai-je  quelle  fut  la 
lurprife  de  tous  les  gens  de  bien , 
en  voyantla  philofophie,  autrefois 
fi  bienfaifante  &  fi  modefte,  fe  mé- 
tamorphofer  tout-à-coup  en  Furie, 
&  s'armer  contre  la  religion,  con- 
tre la  patrie  &  contre  la  fociété? 

Contre  la  religion  ,  à  qui  elle 
€ontefi:e  fon  origine  ,  dont  elle 
décrie  le  culte  &  la  morale  di- 
vine, qu'elle  accable  de  calomnies, 
d'outrages,  de  blafphêmes;  qu'elle 
accufe  de  confeiller  toutes  les  atro- 
cités ,  &  d'occafionner  tous  les 
maux  qui  défolent  la  terre. 

Contre  la  patrie ,  qui  lui  repro- 
che amèrement  d'avoir  anéanti  fes 
droits  facrés  fiir  (èsenfansi  &  de 
fiibltituer  dans  leur  ame  flétrie  le 
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dogme  deftrufteur  de  TEgoifine 
aux  fentimens  d'amour ,  de  ten- 
dreffe  ,  d'élévation  y  de  courage 
&  de  magnanimité,  qui  furent  la 
fburce  de  fa  gloire  &  le  germe  de 
£ds  héros. 

Contre  la  fociété ,  dont  elle  a 
voulu  brifer  les  liens  ,  étouffer 
-lesconnoiflançes,  détruire  les  ha- 
bitations ,  &  renvoyer  tous  les 
membres  végéter  feuls  au  fond 
des  cavernes  &  des  plus  épaiffès 
forêts,  fens  rapport,  lans  lois,  fans 
vues  i  en  ammiîant  leur  état  à 
celui  des  animaux  fauvages  qui  fe 
nourriflent  de  racines,  de  moufle, 
d'écorce  ou  .de  feuilles  d'ar- 
bres ,  &c.   / 

Cette  décadence  de  la  faine  phi- 
lôfophie,  trois  homnies  l'ont  opérée 
fous  nos  yeux.  Le  premier ,  ffprit 
vafte,  critique  éruait,  dialefticien 
fiibtil ,  littérateur  agréable,  établit 
le  fyftême  du  doute  &  de  l'opi- 
nion dans  les  matières  de  la  reli- 
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fion.  Sei  écrits  volumineux,  orne* 
e  difcuffioms  pr afondes ,  de  fça- 
vans  épifodes  ,  d'anecdotes  pi-* 
qliantes ,  de  faillies  ingérrieufe«  j 
Te  vêtus  des  charmes  d'un  ûyïè 
féduifant  5  .  dont  les  négKgence$ 
fiiéme  attachent,  furent  d autant 
plus  eontagieux ,  que  ,  parmi 
des  moftnmens  curieux  dluftoire 
antique  &  moderne,  ils  offrent 
des  traits  d'obfcénité  capables 
de  porter  aux  moeurs  les  plus 
fîmeftes  atteintes  j  d  autant  plus 
dangereux,  que  Fauteur,  fans  af-* 
fefter  de  but  déterminé,  raffem* 
ble  fous  un  même  point  de  vue 
&  les  argumens  qui  appuient  k 
-reUgion  &  ceux  qui  la  couibattént, 
en  donnant  â  ceux-ci  un  ton  de 
force  &  d'énergie  qu^it  refufe  au^ 
autres  j  enfoffe  qu'après  quelques 
pages  du  fameux  EWttionnaif  e,  les 
cœurs  gâtés  &  fes  efprits  fuperfi- 
ciels ,  c'eft-â-dire  le  plus  gr^id 
txûîûÈtt  des  lefteurs ,  entre  dans 
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un  éfonneroent  &  une  krêfokftiofi 
aui  produit  un  fcepticifme  anivep* 
tel,  &  eelui-ci  mené  droit  ÎL  Tiû- 
crédulité  la  plus  âbfolue. 

Héritier  du  -cathurne  des  grands 
maîtres  du  théâtre  fraîrç  ois  &  d*utte 
partk  très  -  cortfidérable  de  fcitf 
gloire  5  le  fécond ,  connoiflanf 
mieux  le  génie  de  fa  nation,  penfà 
que ,  pour  rendre  ta  philofophie 
triomphante ,  il  foftfoit  qu'elle  f î< 
rire  y  en  cônféquence  il  lui  prêt* 
les  armes  de  Fironie  &  de  la  cauf- 
tîcité.  Son  prédécefleur  avoit 
ébranlé, Ndansibien  des  coeurs,  les 
fondemèns  de  la  religion  i  celui-ûî 
couvrit  Tédifice  entier  du  fel  du  rir 
dicule  :  fa  naiffancé  ,  fbti  auteur, 
fon  hiftoire,  fes  combats,  fa  mo-* 
raie,  fa  lithurgie,  fes  héros,  rien 
ne  put  échapper  au  torrent  &  à' 
Tâcreté  de  fesfarcafmes}  ils  furent 
répétés,  renouvelés,  reflaffés  dans 
un  fi  grand  nombre  d'opufcj^ës ,. 
que ,  comme  on  Ta  dit  d*un-^lo- 
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fophe  ancien  très -laborieux,  its 
fiîffifentfeuls  Ù  fans  autre  matière, 
pour  former  le  bûcher  de  f£$  funé- 
railles (a). 

Sans  emprunter  le  mafque'  du 
premier  ni  les  armes  du  fécond ,  le 
troifieme ,  après  un  aflez  long  in- 
tervalle ,  a  paru  dans  la  carrière. 
Génie  plus  ferme  ^  raifonneur  plus 
preffant,  écrivain  plus  éloquent, 

I)lus  précis,peintreplus  fçavant^co- 
orifte  plus  mâle,  1  auteur  d'Emile 

(  tf  )  Nou  de  l* Editeur.  Ce  que  Ton  dit  ici  de 
quelques  écrits  pernicieux  du  philofophe  de  Fer- 
nex,  écrits  <pie  fes  amis  &  fes  ennemis  lui  attri- 
buent unanimement ,  ne  touche  en  aucune  ma- 
nière au  jufte  tribut  de  gloire  que  le  flécle  lui  a 
décerné ,  &  qu'il  mérite  par  des  produâions  im- 
mortelles d*un  tout  autre  eenre.  Quand  on  ne 
confidéreroit  M.  de  Voltaire  que  comme  Tau* 
teur  de  çlufieurs  drames  qui ,  malgré  leurs  dé- 
fauts, n  ont  point  eu  d'imitateurs;  que  comme 
fin  des  plus  faciles ,  des  plus  ingénieux,  des  plus 
piquans  &  des  plus  naïfs  de  nos  poëtes ,  il  y 
auroit  déjà  de  quoi  placer  fon  nom  bien  haut. 
Pburparoître  grand ,  il  n'a  pas  befoin  du  refte, 
puifque  lui-même  cent  fois  il  a  effàyé  de  le 
défavoyer;  &  voilà  précifément^  ce  que  nous 
voulons  dire. 
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vîntmettre  la  dernière  main  à  Fœu- 
vre  philofophique.  Il  ne  fut  plus 
queftion  ni  de  l'art  de  douter  ^  ni 
du  talent  de  faire  rire  :  on  vit  Tin- 
trépidité  de  Thogene  s'unir  à  la 
gravité  de  Socrate  &  à  la  brillante 
élocution  de  fon  difeiple.  Le  phi- 
lofophe  de  Genève  afFefta  le  ton 
de  ces  hommes  fameux  $  &,.au 
lieu  de  faifir  les  détails  les  uns  après 
les  autres  ,  il  entreprit  à  fon  tour 
de  fonder  une  légiflation  toute  en? 
tiere ,  dont  les  branches  s'étendif- 
fem  à -la -fois  fur  la^  religion,  la 
morale ,  le  gouvernement ,  les^ 
fciences ,  les  infHtuts ,  en  un  mot 
fur  toutes  les  faces  de  la  fociété  j 
&,fe  plaçant  à  la  fource  de  ce  qu'il 
appeloit  les  erreurs  &  les  maladies 
des  nations^  il  prit  l'homme  par  la 
main ,  au  fortir  du  berceau,  &  il 
ne  le  quitta  plus  que  pour  le  re- 
mettre entre  les  bras  ae  l'hymen. 
La  philofophie, enchantée  de  voir 
un  guerrier  auffi  brave  &  auffi  bien 
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jRTtné  comÎDattarç  pour  fes  iméréts', 
enorgpeiliie  du  îuftte  qui  eti  te-* 
jfaillittbit  for  fa  bannière  ^  fit  à 
ce  nouveau  codé  Faccueil  le  phi$ 
dîftingué  ;  remhoufiafme  gagna 
de  proche  en  proche,  les  efprit* 
s'e^cakerent,  &  Tépidémie  devint 
générale*  '     . 

Mais,  pendant  qu'on  étoit  oc- 
cupé à  le  lire ,  à  le  dévorer^  à  le 
dter  y  à  le  cornmcftter  j  durant  les 
accès  les  plus  Vïolens  du  délire  & 
de  Textafe ,  quelques  eforits  plus 
éclair^ ,  quelques  têtes  plus  mûres, 
après  ravoir  attentivement  exami- 
né ,  publièrent  ce  qu'en  dernière 
analyfë  ils  j  avoient  remarqué. 

i^  Que ,  datïs  ce  qui  regarde  !e 
phyfique  &  une  partie  du  mora!l 
de  réducation ,  fauteur  propofoit 
dès  chofes  réellement  bonnes*,  mais 
qui  n'étoient  point  neuves ,  &  qu'a* 
lors  il  n'avoir  à  lui  que  le  Write 
d'un  ftyle  pathétique,  nerveux  & 
original* 


y  Google 


PRÉFACE.       xxj 

n^  Que  le  plan  général  cTédu- 

cation  tant  vanté ,  ne  pouvok  cosr 

venir  qu'à  une  clalfc  de  ckoyem 

trè$r-peu  nombre^  ^  ce  qui  conf- 

titue  f  n  vice  radical  dans  une  lé- 

fîiflation  éont  on  prétend  adrcflet 

fes  articles  à  tout  le  genre  humaim 

3^  Que ,  dans  les  attaques  H^ 

vrées  à  la  relkion^  ils  n'avaient 

vu  que  lés  objeâions  les  plus  conv 

jnunes  j  mais  qu  elks  j  étoient  prcr 

ieatées  avec  un  art  y  une  chaleur 

^  une  rapidité  iinguHeift^'auc  k 

ïnéthode  de  Tauteur  étodt  cfc  de- 

fuifer^  autant  qu'il  Juï  étoffpofli* 
le ,  la  faufleté  de  fe$  principes  <, 
de  prêter  au  paradoxe  ôc  au  ior 
phwie  la  couleur  féduifame  d'ua 
3xionie  i.  qn^alcwrs  il  n'étoit  phu 
poffible  de  l'^êter  ;  qu'on  le 
voyoit  attacher  hnifquen>çût  à 
cette  bafe  une  chwe  de  confé* 
quences  les.  uMeux.  liées ,  les  plus 
inconteftabks  &  les  plus  propres  à 
étôonar  to^  lies   efprits  qui  kd 
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avoient  laiffé  paffér  fon  premier 
théorème,;  &  de-là  le  jugement 
affez  vrai,  qu'un  homme  d'efprit 
a  porté  des  ouvrages  de  cet  écri* 
vainj  fa  logiaue  ^  àit-îl  ^  a  toujours 
Vair  de  marcher  en  triomphe  ^  mais 
fouvent  elle  cache  fa  tête  dans  les 
nuages. 

L'impartialité,  la  franchife  Qt 
rhonnêteté  avec  lefquellesnous  ve^ 
nons  de  crayonner  le  tableau^  des 
coryphées  de  la  philofophie  ;  J'at- 
tentioiî  à  placer  Téloge  à  côté 
des  traits  d'une  critique  décente , 
prouve  affez  l'intention  que  nous 
avons  eue  en  publiant  cet  ouvrage.  ^ 
Nous  avouons  que  ces  hommes 
célèbres ,  &  quelques-uns  de  ceux 
qui  marchent  fur  leurs  traces, 
n'ont  à  fe  reprocher  que  l'abus 
qu'ils  ont  fait  de  leurs  connoiffan- 
ces;  qu'ils  ont  tourné  contre  des 
objets  facrés ,  ces  armes  qu'il  leur 
eût  été  bien  plus  "glorieux  d'em- 
ployer pour  leur  défenfej  &  que^ 
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comme  ce  confpirateur  dont  Té- 
loquénce  de  Cicéron  triompha, 
ils  ont  montré  des  talens  fupérieurs 
&  bien  dignes  d'une  meilleure 
cauie.  On  trouve  quelquefois  dans 
leurs  écrits  des  morceaux  dignes 
des  meilleurs  fiécles  de  la  philofo- 
phie ,  des  vues  utiles  à  la  fociété , 
A^s  peintures  faites  pour  Timmor- 
talité  :  quel  dommage  que  cet  or 
fi  brillant  foit  mêlé  aux  métaux  les 
plus  pernicieux ,  &  que  l'ivraie 
étouffe  prefque  le  plus  pur  fromentl 
Oeft  donc  ici  Toccafion  d'imiter 
la  prudence  du  cultivateur  dont 
nous  avons  tracé  l'image  au  com- 
mencertient  de  cette  Préface  ;  & 
tel  eft  le  plan  del'ouvr^  que  nous 
préfentons  au  public.  Il  peut  être 
envifagé  comme  VEfprit permis  des 
livres  prohibés  t^'a  produits  la  phi^i 
lofopnie  de  nos  j  ours. 

Tout  ce  qui,  dans  ces  traités^ 

Î>orte  l'empreinte  du  bon  goût,  dé 
a  raifon  ^  d'une  critique  hoxmête , 
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4e  réloqiience,  de  Famom'  de  la 
vcartu ,  de  la  patrie ,  &  des  arts  ^ 
fa»$  afeôer  là  haine  de  rautoritc 
fM^ique ,  fads  toucbei:  au  dépôt 
des  roœiUFS ,  fans  contrarier  les  vé^ 
xités  du  Ciel ,  tout  cela  appartieaat 
-de  droit  aux  fciences  &  à  la  bonne 
littérature  qui  ront  produit  ;  nous 
avons  droit  d«  le  revendkfuer ,  de 
^ous  en  Êiifir ,  de  le  reproduire  ,  & 
dfi  ro&^ir  aux  efprits  cukivés ,  en 
fiAongçaotdansla  nmtde  l'oubli^'il 
dk  poJ^k,  racceflbke  itkfiniment 
i^ngereux  qui  accompagne  ces 
fxhtff^.  Les  perfonnes  que  leur 
itat  &  la  déiicateife  de  leur  conf- 
cieuce  empêchent  de  lier  com* 
merce  avec  des  auteurs  qui  fou- 
^^entfetraœforment  en  apôtres  de 
Tirrél^ion  &  de  la  volupté,  &  cjui 
aïéanmjoœs  fetoieht  curieufes  de  jç- 
ter  les  yeux  fur  quekjues  morceaux 
^ntéreffasi*  que  ces  auteuts  ont  tra- 
ivaillés,  no^us  fçaiwront  gré  far» 
dcntte  d'avoir  esécitté  ce  deâeia: 

d'ailleurs 
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d'aîUènrs  nous  ôtons  à  la  jeunefle  _ 
imprudente  tout  prétexte  de  con- 
fult«  les  originaux  dont  nous  leur 
préfentons  ks  extraits.  Ils  peuvent^ 
en  les  lifànt  attentivement ,  fe  for- 
mer le  goût^  comme  ils  le  difent, 
y  puifer  les  grâces  du  langage, 
étudier  la  manière  de  ces  peintres 
habiles,  &  faifir  leur  ton  de  cou- 
leur, fans  s'expofer  à  refpirer  le 
poifon  le  plus  aftif  &  le  plu^  in- 
curable. On  peut  les  a;ffurer  que, 
dans  les  monumens  étrangers  8ç 
nationaux  qui  font  cités,  on  a  tranf^ 
crit  exaéleipent  tout  ce  qui  à  paru 
bon ,  d'aprèsies  principes  expofés 
ci-deffus  î  le  refte  ne  contient  que 
des  diatribes  furieufes  contre   la 
Religion ,  qui  annoncent  ou  une 
mauvaife  foi  bien  indécente ,  ou 
une  ignorance  incroyable ,  des  ta- 
bleaux propres  à  faire  baiffer  les 
yeux  à  la  vertu  la  plus  folide ,  & 
des  déclamations  éternelles  &  in- 
juftes  contre  TadminiAration  pu- 
Tome  I.  b 
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blique.  Nous  fomrties  perfuadés 
que  ces  objets  facrés  paroiffent 
trop  reipeftables  aux  jeunes  ci- 
toyens, pour  aimer  &  rechercher 
des  écrits  qui  les  traitent  avec  une 
hauteur  &  un  mépris  bien  anti- 
philofophiques. 

Nous  ne  diffimulerons  point  les 
changemens^j^e^-Rôus  nous  fom- 
mes  quelquefois  permis,  Lorfqu  au 
milieu  d'un  fragment  utile  ou 
agréable,  nous  avons  apperçu 
quelques  traits  peu  châtiés  ou  trop 
hardis ,  nous  y  avons  paffé  douce-, 
nient  l'éponge,  en  ettaçant  &  en 
fubftituant  le  moins  qu'il  nous  a 
été  poffible;  nous  cherchons  à  évi- 
ter les  reproches  des  imaginations 
ks  plus  (crupuleufes  &  des  efprits 
les  plus  difficiles.  Si  quelqu'un  taxe 
de  témérité  ces  légères  correâions, 
nous  lui  répondrons  qu'elles  ne 
touchent  point  au  fonds,  &  qu'elles 
n'àlterent  aucune  des  qualités  de 
l'image  dont  elles  faifoieht  partie. 
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Quel  tort  feroit  à  un  chef-d^œuvre 
du  Titien  ou,  de  F  Albane ,  une  main 
fage,  quifur  des  beautés  trop  nues^ 
jetteroit  le  voile  de  la  pudeur  ou 
celui  àes  grâces  décentes?  La  tou- 
che ,  Tordonnance ,  le  coloris  & 
^  i'expreflïon  demeurent  les  mêmes  j  * 
&  alors  feulement  le  tableau  réu- 

y  niroit  au  foffrage  de  la  peinture^ 
celui  de  la  fageffe  &  de  la  vertu. 
On  pourroit  ajouter  que  tes  arts 
d'agrément  \  enfans  du  génie  & 
de  ta  gaieté ,  font  faits  pour  em- 
bellir la  iphere  de  Thomme ,  amu- 
fer  /es  loifirs,  &  contribuer  au 
bonheur  de  fbn  exiftencé.  Si  leurs 
écarts  indifcrets ,  fi  leur  délire  fou-^ 
gueux  troublent  la  fociété  $  fi ,  non 
contens  de  déchaîner, les  paffions^ 
,de  les  irriter,  i\i  s'allient  avec  elles 

'  pour  porter  le  ravage  dans  tous  les 
cœurs i  ils  fortent  de  leur  carrière^ 
il  faut  arrêter  leur  impétuofité  ^ 
reti^aacher    impitoyablement    de 
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kur  ouvrage  tout  ce  qui  eft  con-- 
traire  à  leurs  fonftions^,  &,  parmi 
les  matériaux ,  ne  conferver  que 
ceux  que  le  goût  &  la  faine,  raitbn 
peuvent  avouer  publiquement. 
-  Pour  mettre  quelqu'ordre  dans 
•cette  colle ftion,  nous  avons  raf- 
Jèmblé  les  matières  analogues,  & 
nous  les  avons  diftribués  en  Li- 
vres &  en  Chapitres.  Le  premier 
livre  traite  de  la  Religion  j  le  deu- 
xième, de  la  Philoforniiej  le  troi- 
fieme,  delà  Morale;  le  quatrième, 
de  la  Mythologie;  le  cinquième, 
de  THiftoire;  le  fixieme,  des  Arrs^ 
Ainfî  tous  les  efprits  exercés,  ceui 
qui  cultivent  les  fciences  ,  ceux 
qui  s'intéreffent  à  la  gloire  de  la 
Religion ,  trouveront  dans  ce  re- 
cueil, les  uns  de  quoi  fatisfaire 
kur  piété,  les  autres  de  quoi  nour- 
rir leur  goût. 

Il  fera  difficile,  en  jetant  les  yeux 
fur  le  premier  livre,  de  revenir  de. 
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rétonn^eràent  qvç  doit  Çc^ufer.U 
leÊ^ure  dçs  extraits  fur  \^  Religion 
qui  y  font  rafleçablés^.ôf  quon_^ 
f  ^eu^iJUs  4^ns  les  codes  de  Vinçrér 
4i}lité.  L^  deuxième  débute  p^  vwi 
aflèz-Iong  tableau  de  la  vraie  phir 
lofopiiie^  auquel  tous  \^s  gefis  4? 
.  bien  &  les  fages  inftruit?  appUiit 
diront  unanimement  :  pyine-t-U 
fervir  de  modèle  à  tOfls  ceux  qui 
^inbitionnent  le  titre  éminent  dont 
ce  morceau  développe  les  qualir 
tçs  indifpenfables  !  Le  troiuem^ 
contient  divers  chapitres  que  l'oij 
peut  regarder  comme  un  excellent 
çraité  de  morale.  Le  quatrième  efè 
celui  qui  renferme  le  plus  d'objets 
abfolument  neufe,  &  les  plus  pror 
près  à  exciter  la  curiofité  des  amar 
teuj-s  de  Fantiquité.  L^auteur  a  tra- 
vaillé toute  fa  vie  fur  fes  rwnes,  il 
les  a  fouillées  avp^  une  fagacité  5î 
une  conftance  étonnantes^  &.Fon 
verra  combien 'ij  y  a  à  réformer 
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d^ns  les  opinions  vulgaires  &  trop 
répandues  fur  les  rits ,  les  livres  & 
ks  cérémonies  du  paganifme.  Le 
cinquième  eft  un  des  plus  curieux 
&  des. plus  variés.  On  y  lira  eh 
particulier  avec  plaifir  le  chapi- 
tre, XV  où  Ton  pourra  prendre  en-  ^ 
fin  une  idée  nette  de  Tétat  phyfîqùe  . 
&  moral  de  l'Amérique,  oc  une 
notion  bi^n  précife  de  ce  qu  étoit 
cette  hémifphere  au  tems  "de  la 
conquête  dés  Efpagnols.  Le  eha^ 
pitre  XIV«,  fur  Nlahomet,  neft 
point  une  répétition  ennuyeufe  de 
ce  qui  a  été  dit*  mille  fois  ailleurs. 
L'auteur  examine  en  philofophe  la 
perfonne,  la  légiflation  &  la  con- 
duite de  ce  fameux  impofteur;  il 
difcute,  il  raifonne ,  il  apprécie  & 
il  juge  un  homme  qu'pn  affeéle  d'e- 
xalter jufqu  au  ciel,  &  que  peu  de 
gens  connoifTent  à  fond.  Ceft  ce 
qui  nous  a  engagé  à  en  parler.  On 
trouvera  dans  le  VI«  Livre  dei  dé- 


v  Google 


mmmm 


PRÉFACÉ.       xxx; 

tails  curieux  fur  Tétat  des  fcîences 
&  des  arts,  chez  les  peuples  an- 
ciens &  ceux  du  nouveau  Conti- 
nent^ les  portraits  de  prefque'tous 
ks  écrivains  de  Tantique  Httéra- 
ture ,  &  des  réflexions  fur  la  ré- 
publique moderne  j> l'extrait  de  la 
lameufe  Lettre  de  M.  Rouflfeau  à 
M.  d'Alembert  fur  les  ipeftacles^ 
dans  laquelle  cette  matière  déli- 
cate  eft  difcutée  avec  une  force  de 
laifon  ,  une  finefle  de  taft  ,  une 
connoifïance .  profonde  du  cœur 
humain ,  qui  font  regarder  cet 
ouvrage  comme  un.  des  meilleurs 
du  jphilofophe  Genevois. 

Ce  fécond  volume*  eft  terminé 
par  un  recueil  de  Penfées  &  de 
quelques  Anecdotes  qui ,  n'ayant 
pu  figurer  dans  le  corps  du  texte^, 
ont  paru  mériter  d'être  cqnnuey. 

Le  titre  fimple  A'Ahtilogies 
ou:  de  Contradiâions  philosot 
PHiquES  nous  a  paru  le  plus  pro- 
pre à  fervir  d'annonce  aune  colleo^ 

b  iv. 
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tion  méthodique  des  morceaux  les 
plus  intéreffans  en  faveur  de  la 
Religion,  des  mœurs  &  du  gou- 
vernement, &c,  &c,  échappés 
de  la  plume  de  ces  mêmes  au- 
teurs, malheureufement  trop  con-, 
nus  par  des  écrits  où  ils  s'eflFor- 
cent  de  préconifer  Tirréligion,  le 
libertinage  &  l'indépendance.  Ce- 

1)endant,  comme  dans  ces  écrits, 
es  auteurs  fe  font  quelquefois 
exercés  fur  des  objets  qui  n  ont 
aucun  rapport  ni  au  dogme^  ni 
à  la  morale  ,  ni  au  gouverne- 
ment ,  on  a  mêlé  ces  Fragmens 
aux  autres  articles  j  îSc  c'eft  pour 
èette  raifon  qu  on  a  placé  au 
frontiipice  Antilogies  &  Frag-^ 

MENS,&C. 

Illuftres  écrivains  de  ce  (îécle , 
vous  qui  vous  glorifiez  du  titre  de 
Sages,  &  à  qui,  pour  le  mériter , 
fou  vent  il  ne  n^anque  que  des  vues 
plus  modérées  &  un  meilleur  ufage 
<ie  vos  talens^  c'eft  à  vxmis  que  cet 
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Ouvrage  efl:  dédié ,  il  vous  appar- 
tient ,  &  rhommage  ne  peut  vouç 
en  être  ravi  fans  injuftice.  Puiife 
Tintérêt  que  les  citoyens  vertueux 
&  éclaires  prendront  à  vos  écrits 
dépouillés  de  tout  alliage  perni* 
peux,  puiffent  leurs    applaudifi- 
feînens.  &  leurs  éloges  vous  en-^ 
gager  à  n  en  Jamais  poduire  que 
de  fembi^bles  !  lis  feront    pour 
rage  préfent  &  pour  les  futurs 
le  fleuron  de  votre  couronne  le 
plus  brillant .  &  certainement  le 
plus  incorruptible^  feuls ,  il$  réiif- 
t&ùdx^  au  prrent  des  années  :  le 
tefte ,  vous  le  fçavez  mieux  que- 
perfônne ,  fyilêmes  frivoles  ,  dé^ 
clamations  outrées,  alertions  té^^ 
mérairps,  fadres  injures,  tout  cela 
ira  fe  perdre  idans  le  gouffre  im^ 
menf^  où  i'eiureur ,  le^  opinions 
éphémères,  rleç  vues  intéreffées  > 
&  les  querelles  particulièr^es  vont 
s'engloutir  fans  retour. 

-Gitay  en  obfcçir ,  -mais  paffipiuié 
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pour  l'amour  de  la  vérité  &  le 
progrès  àts  arts  ^   quil  nre  foit 

{)ermis  de  vous  répéter  le  vœu  de 
a  meilleure  partie  de  la  nation  j 
elle  ne  vous  dit  point  :  Philofophes 
de  nos  jours,  génies  fupérieurs , 
arrêtez-vous  ,  ne  raifonnez  plus , 
n'analyfez  ,  n'approfondiflez  ,  ne 
réformez  plus  rien  ;  au  contraire , 
au  contraire,  examinez,  difcutez, 
étudiez  fans  cefFe ,  pourvu  que 
vous  ne  preniez  pour  fujet  de  vos 
graves  méditations  que  les  objets 
créés,  que  le  ciel  abandonne  à  vos 
lumières ,  &  que  votre  penfée  peutx 
embraffer:  mais  cette  lagefTe,  Fa- 
mie  &  la  compagne  de  Thomme 
fur  la  terre  j  mais  cette  vertu,  Tor- 
nement  de  fon  ame  &  Tempreiilte 
de  fa  dignité}  mais  ces  bonnes 
mœurs,  qui  établiflent  le  calme 
dans  le  cœur  &  la  paix  d^ns  la  fo- 
ciété;  philofophes  célèbres,  dif- 
ciples  de  la  lumière  ^&  de  la  rai- 
fon,  pourquoi  les  perfécutez-vous? 
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Qui  conçoit  mieux  que  vous  la 
néceffité  ii'un  gouvernement  gé- 
néral ,  &  les  maux  affreux  qui  dé- 
rivent de  ranarchie  ?  Laiffez  donc , 
la^ffez  repofer  doucement 'fur  nos 
têtes  Je  iceptre  de  Théritier  de 
Henri  le  Grand  j  voyez  avec  plai- 
iir  une  liberté ,  funefte  à  Thomme 
fans  frein ,  remife  entre  lès  nàains 
d  un  fouverain ,  dont  la  vigilance 
paternellfe,  &  les  lois  pleines  d'é- 
quité affurent  notre  tranquillité  & 
notre  bonheur.  BénifTez  la  Provi^ 
dence  ^  qui  du  haut  du  ciel  diftri- 
bue  les  iceptres  &  les  empires  ^ 
d'avoir  placé  fur  nos  têtes  un  jeune 
prince  fait  pour  être  Tamour  de 
Ion  peuple ,  &  le  modèle  des  bons 
rois.  Ecoutez  ce  vœu  touchant , 
formé  dans  le  fanftuaire  par  le  zèle 
&  la  piété,  accueilli  par  tous  les 
ordres  du  iroy aume ,  &  répété  avec  . 
tranfport  par  tous  les  bons  Fran- 
çois: ^ 

a  Dieu  de  Clovîs  !  Dieu  de  faint 
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»  Louis  l  Dieu  des  rois  très-Chré* 
>>  tiens  qui  ont  gouverné  cette 
t>  puiflante  monarchie,  nous  vous 
»  conjurons  de  combler  notre  jeu- 
»  ne  ROI  de  vos  plus  abondantes 
»  bénédiâions»  Il  vous  demande  , 
>►  comme  autrefois  Salonion  ,  un 
»  cœur  docile  aux  infoxrations  de 
»  votre  4ivine  fàgeiie ,  afin  quU 
»  puijf^j^g^r  w^  peuple  nombreux  , 
.  »  &  difcerner  entre  le  bien  &  le  mal 
^  is  Régunty  c.  3.  )  Daignez  faire 
»  briller  devant  lui  les  lumières  de 
>>  votre  juftice ,  pour  qu'elle  dirige 
»  toutes  {^  démarches  i  qu'il  foit 
>>  Tafile  du  pauvre  &  Uaçpui  des 
»  malheureux  j  qu'U  ^confonde  le 
»  menfonge  &  la  c^lonmie  j  qu'il 
»  protège  {q^  fujetscpntre  Toppref- 
♦»  fiondeshoiTunes  injuftes,P/7i  ; 
>>  qu  il  rempliffe  les  vœux  de  i(m 
♦>  aïeul  mo.uriint,ainfi  que  lès  hautes 
»  eij)éi:ançes  que  nous  avions  coa- 
»  çues  de  l'atigufte  prince  dont  il 
j>  a  reçu  jour ,  &  dont  la  mémoire 
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»  fera  toujours  fi  précieufe  à  la  nj- 
^  tien  !  enfin,  que,  toujours  fem- 
»  blable  àAui-même ,  il  faffe  régner 
»  avec  hiila  Religion, l'abondance 
>^  &  Ja  paix  *  ! /> 

,  JEJi  !  quel  plus  heureux  jxéfage 
de  raccomplifleraent  de  nos  vœux 
pour  le  prince  qui  nous  gouverne, 
que  les  fentiniens  de  juftice  &  de 
bonté  confignés  dans  le  premier 
de  fes  Edits  ?  N'avon&-nous  pas  re- 
connu la  voix  &  le  langage  du. 
•premier  des  Bojirbons ,  du  plus 
cher  &  du  meilleur  de^  rois^  dans 
ces  expreffions  confacrées  par  la 
reconnoiflance  &  les  acclamations 
publiques?. . .  «  Nous  devons  nous« 
»  occuper  de  foulager  nos  peu- 
^  pies  du  poids  des  impofitions; 
»  mais  nous  ne  pouvoas  y  parve^ 


*  Mandement  de  Monfetgnçur  rArchereqae 
de  Paris  ,  <pn  ordonne  des  prières  publiq^*^ 
pour  le  repos  de  l'ame  da  feu  ROd* 
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H  pir  que  par  Tordre  &  Tëcono-' 
»  mie. . .  •  11  eft  des  dépenfes  qui 
»  tiennent  à  notre,  Perfônne  &  avr 
n  faûe  de  notre  cour  :  fur  celles- 
>^là  ,  nous  pourrons  fuivre  plus» 
H  promptemuent  les  raouvemenfe  de 
>^  notre  cœur  ,  &  nous  nous  oc- 
»  cupons  déjà  xles  moyens  de  les^ 
'  ^  réduire  à  des  bornes  copvena- 
j^bles:  de  tels  facrifices  ne  nous 
»  coûteront  rien,  dès  qulls  pour- 
^>  ront  tourner  au  fouhgement  de- 
»  nos  fujets  j^leur  bonheur  fera  no-  - 
»  tre  gloire ,  &  le  bien  que  nous 
»  pourrons  leur  faire  fera  la r  plus 
»  douce  récompenfe  de  nos  foins 
»  &  de  nos  travaux.  ....*» 

Ceft  fur  les  fecours  du  ciel  que 
compte  ce  digne  monarque,  pour- 
ne  s'écarter  jamais  d'un  plan  fi 


*  Edit  du  roî ,  portant  remife  du  droit  de 
joyeux  avènement. . . ,  Dopné  àla  Meute,  au 
inois  de  Mai  i774< 
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fage:  <<  Alïîs  fut  le  trône  où  il  a  - 
»  plu  à  Dieu  de  nous  élever ,  dit-il 
»  au  commencement  de  fon  Edit, 
>^n6us  efpérons  que  fa  bonté  fou- 
>^  tiendra  notre  jeunefle,  &  nous 
n  guidera  dans  les  moyens  qui 
»  pourront  rendre  nos  peuples 
^  heureux. . . .  »  , 

Aimezdonc,  fa^esphiïofbphes, 
aiçaez ,  exaltez  une  religion  qui 
forme  des  rois  felôn  le  cœur  de 
Dieu&xelui  de  leurs  fojetsjune 
-  religion  qui  nous  peint  la  Divinité 
fous  àes  traits  magnifiques  &  tpu-  -  <^ 
chans,  qui  nous  donne  de  notre 
ame  une  idée  pleine  de  grandeur  / 
&  de  noblefle,  qui,  dans  Tavenir, 
nous  préfente  des  efpérances  infi- 
niment confolantes. 

Les  mœurs ,  Tautorité  publique 
&  la  religion  j  voil^  donc  les  limi- 
tes que  vous  ne  pouvez  franchir 
fans  crime  j  le  refte  eft  à.  vous , 
on  vous  le  livre  j  que  dis-je  ?  on 
vous  exhorte ,  on  vous  prefTe ,  on 
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vous  conjure  de  vous  y  exercer^ 
*  de  travailler  fans  relâ-che  à  purgei? 
la  fociété  des  vices  qui  la  corrom-» 
pent ,  des  erreurs  qui  la  tyran? 
nifent ,  des  paffions  qui  Foppri-? 
ment,  des  ridicules  qui  en  dégoû'^ 
tent. 

Que  votre  philofophie  pénètre 
courageufement  dans  le  palais  des 
grands }  qu  dley  réveille  le  noble 
indolent,  endormi  fur  les  lauriers 
des  anciens  de  fa  race,  &  qui  fe 
croit  quelque  chofe,  parce  que  fes 
ancêtres  le  furent  i  que ,  le  far- 
çafme  à  la  bouche,  elle  fe  préfentç^ 
au  publicaûi  altier  qui  s'enorgueil- 
lit &  s'endurcit  à  la  vue  de  fes 
tréfors,  &  quelle  lui  applique  le 
mot  d'un  fabulifte  charn^ant  :  un 
bloc  de  marbre ,  titillé  en  ftatue  & 
çlevé  fur  un  piédeftal  doré ,  ou 
placé  dans  u|i  char  pompeux  ^  eft 
toujours  un  bloc  dont  le  caprice 
du  fculpteur  a  fait  un  demi-dieu , 
mais  dont  il  pouvoit  à  fon  gré  for? 
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mèr  une  cuvette  (a)  ;  qu'elle  s'infi- 
nue  fous  le  pavillon  de  Fhomme  de 
guerre ,  &  qu  elle  lui  dife  :  Soldat 
intrépide ,  appui  des  autels  &  des 
fb;^ers  de  la  patrie  ^  verfe  tout  ton 
ikng  pour  fqn  iakt  &  la  gloire  de 
ton  prince ,  mais  ne  fois  pas  affez 

(ai)  Vn  bloc  de  marbre  étoit  fi  beau, 
Qi^'unStatuaire  en  fit  l'emplette  : 
Qu  en  fera  ,  dit-il ,  mon  cizeau  i 
Sera-t-îl  Dieu^  table ,  ou  cuvette  } 

Il  fera  Dieu  :  même  je  veux 
Quil  sût  eh  fa  maîn  un  tonnerrew 

Tremblez ,  humains  :  {iÎHs  des  vœnz: 

Voilà  le  Nfaître  de  la  Terre. 

L'ardAn  ei prima  fi  bien 
Le  câraâere  de  l'Idole , 
Qu'on  trouva  qu'il  ne  manquoit  ries 
A  Jupiter  que  la  parole. 

\Même  Ton  dît  que  l'Ouvrier 
£ut  à  peine  achevé  Fimage  y 
Qu'on  le  vit  frémir  le  premier , 
Et  redouter  fbn  propre  ouvrage. 

La  FONTÀliTE ,  Livre  g  ,  FahU  6. 
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lâche ,  aflez  petit  pour  mettre  toit 
hanneur  à  la  pointe  de  ton  épée>. 
puifqu  alors  un  brave  coquin  peut 
te  le  ravir  d'un  feul  coup  &  fans 
reflburce. 

Du  champ  de  la  morak ,  paflez 
dans  Tempire  des  fciences  ;  éclai- 
rez les  hommes  par  vos  recher- 
ches ,  inftruifèz-les  par  vos  décou- 
vertes, efforcez- vous  d'agrandir 
tous  les  jours  le  patrimoine  des^ 
arts  &  d'^ajouter  au  tréfor  de  la  rai- 
fon  :  là  il  vous  eft  permis ,  là  il 
vous  eft  glorieux  d'exercer  cette 
efpece  de  masiftrature  fouveraine 
&  cette  légillation  que  vous  ne 

{)ouvez  légitimement  affe^er  ail- 
eurs;  en  un  mot,  élevés,  ou,  fi 
vous  le  voulez,  fucceffeurs des  an- 
ciens fages ,  marchez  fur  leurs  tra- . 
cesj  mais  f  avec  les  Socrate  ,  les 
-^Platon  &  les  Ariftote,  prenez  plu- 
tôt le  parti  dé  la  cîécence,  de  la 
faine  morale,  du  refpeft  pour  le 
culte  de  la  Divinité,  qu'avec  les 
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Diogene^  les  Diagoras  &  les  Cri- 
tiàs  ,  celui  du  cynifme  &  de  la 
plus  audacieufe  incrédulité. 

Alors  ,  oui  alors  ,  légiflateurs 
des  homnies,  lumières  du  monde, 
bienfaiteurs  de  rhumanité  y  vous 
foutiendrez  dignement  ces  titres 
auguftes  ;  notre  gratitude  & 
notre  admiration  croîtront  avec 
votre  zèle,  vos  dons  &  vos  pro- 

frèsr^^Nous  vous  prodiguerons  à 
envi  les  noms  ^nommes  illufires, 
^efprits  tranfctnâans  &  extraor^ 
dinaires,  &c.  &c^  Un  jour  la  mort  ' 
placera  votre  dépouille  à  côté  de 
celle  du  vulgaire  que  vous  aurez 
éclairé;  mais  vos  écrits  immor- 
tels demeureront  for  la  terre; 
Téclat  qu'ils  répandront  rejaillira 
fur  votre  tofnbeau}  la  poftérité 
viendra  y  répandre  les  regrets  de 
vous  avoir  perdus  ;  & ,  pendant 
n'en  caractères-  de  gloire  & 
e  téndreffe,  elle  gravera  votre 
nom  dans  Içs  annales  du  monde  , 
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la  Renommée, fuivant  la  penfée  fi 
noble  &  fi  touchante  d'Horace,  la 
Renommée  vous  portera  fur  fes 
•ailes  d'un  pôle  à  l'autre ,  fans  ja- 
mais voui  laiflèr  tomber  dans  la 
nuit  des  fiécles. 

lUum  agtt  pennd  metuente.  folvî 

Fama  {uperfics.    HoR.  Lîb.  II ,  Od  II. 
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LIVRE   PREMIER. 

LA    RELIGION. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dieu 

§.  I.   Pnuvts  de  Vtxifitnct  de  VEtre 
fupréme^ 

*  W  'Ordre  &  runiformité  qui  régnent 
JLi  dans  tout  Tunivers ,  concourent  à 
démontrer  l'exiftence  de  Dieu,  &  i'ab- 
furditë  de  l'opinion  contraire.  Ce  même 
ordre,  cette  variété  toujours  uniforme 
&  toujours  la  même  que  nous  admirons 

*  Dlfcoon  fur  ta  liberté  de  pcnf«r,  pai  CUlins^  tcaduk 
ikTAngloif.  ) 
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dans  les  cieux,  dans  le  cours  du  foleîl, 
de  la  lune  &  des  planètes ,  dans  les  ré-* 
volutions  des  autres  aflres  toujours  conf- 
tantes  &  invariables;  ce  même  ordre 
&  cette  même  uniformité  fe  retrouvent 
dans  toute  la  nature.  Depuis  qu'on  fe 
(buvient  qu'il  y  a  des  hommes  fur  la 
terre,  Tair  a  toujours  fervi  à  leur  refpi- 
ration,  il  a  toujours  été  pour  eux  le  lé- 
jour  des  différens  météores ,  le  véhicule 
des  fons ,  de  la  lumière  &  des  odeurs. 
La  mer  n'a  point  ceffé  de  fournir  matière 
à  leurs  réflexions ,  par  Ton  flux  &  reflux 
toujours  uniforme.  La  terre ,  deflinée  4^ 
les  porter  &  à  les  nourrir,  a  continué, 
fans  interruption,  à  leur  rendre  les 
inêmes  fervices;  &  les  plantes  qu'elle 
renferme  dans  fon  fein ,  comme  les  ani- 
maux qui  l'habitent ,  ont  toujours  été 
les  mêmes  dans  leur  «fpece.  Dans  ceux- 
ci,  l'efpece  ovipare  a  toujours  mis,  bas 
des  œufs ,  d'où,  après  un  certain  tems^ 
à  l'aide  d'un  certain  degré  de  chaleur, 
^  doivent  fortir  des  petits  ;  &  l'efpece  vi- 
,vipare.n'a  jfamais  manqué  de  mettre  au 
monde  des  petits  parfaits  &  tout  forr 
mé$.  Qu'on  life  rhiftoire ,  qu'on  par- 
coure les  différens  pays  ;  on  trouvera 
qu'à  quelques  légères  différences  près, 
dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  Ueux  ^ 
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les  hommes  ont  toujours  été  (ormes  fur, 
l€  même  moule.  Qu'on  avance  dans  la 
tner ,  lu  tems  du  reflux  ^  ©n  y  recon- 
noîtra ,  dans  une  multitude  prodigièufe 
de  coquillages  épars  fur  le  fable  ,  la  poC« 
tërité  «de  ceux  ijue  les  curieux  conièrvent 
depuis  des  centaines  d^années  dans  leurs 
cabii^ets  :  les  pères  &  les  enfans  font  par* 
faitement  les  mêmes;  ils  font  tous  in- 
variablement la  copie  du  premier  sno^ 
idele.  .Qu'on  parcoure  nos  plaines,  nos 
bois  &  nos  montagnes  ,  on  n'y  décou- 
vrira aucune  plante  dent  la  racine ,  la 
tige  ,  les  feuilles ,  les  fleurs  &.les  fruits  ne 
foient  exaftement  les  mêmes  qui  fe  trou- 
vent àécrites  dans  nos   hiftoires  natu- 
relles ,  ou  repréfentées  dans  les  herbiers 
de  nos  botaniftes.  Jamais  homme  ne  fut 
le  père  d'un  cheval  ou  d'un  élcjAant; 
jamais  le  lion  n'engendra  un  pigeon  ou 
une  perdrix  ;  &  jamatis  graine  de  laitue 
ne  produifit  un  choux,  une  carote  ou 
une  âfperge.   Dans  la  propagation  des 
plantes  &  dès  animaux ,  chaque  efpece 
fe  perpétue  toujours  fous  la  même  fônne , 
îBvec  les  mêmes  hiclinatîons ,  les  mêmes 
vertus  ,  les  mêmes  propriétés.  Une  uni- 
fornaité  fi  confiante  peut*eUe  dont  s'attri- 
buer au  hafard  &cau  concours  fortuit  de 
quelques  parcelles  de  matière  } 
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Il  en  éft  de  même  du  deffein  fi  mar- 
qué,  que  Ton  ne  peut  s'empêcher  d- ap- 
perccvoir  dans  toutes  les  parties  de  la 
nature.  Pour  peu  qu'on  les  confidere  avec 
attention ,  il  eil  impoffible  de  ne  pas  con- 
venir que  toutes  font  formées  pour  un 
certain  ufage;&  que  celles  même  dont 
les  aftions  (emblent  être  contraires  ,  font 
deftinées  à  concourir  admirablement  au 
bien  &  à  la  cpnfervation  du  tout.  Si  Toeil 
eft  fait  pour  voir ,  le  foleil  n'a-t-il  .pas 
été  formé  pour  Téclairer  ?  Si  Toreille 
eft  faîte  pour  entendre ,  l'air  n*a-t-il  pas 
été  deftiné  à  porter  jufqu'à  elle,  par  {es 
vibrations ,  les  fons  fans  lefquels .  cet  or- 
gane feroit  inutile?  Ce  que  les  pluies  ont 
humefté  ,  Pair  &  le  fôleil  le  defféchent. 
Xe  feu  échauffe  par  fa  chaleur  ce  que  Je 
.  froid  a  glacé  ;  &  l'eau  éteint  le  feu  ,  lorf^ 
que,  devenu*  trop  violent,  il  brûlç,  & 
peut  caufer  un  incendie.  Il  n'y  a  point 
départie  dans  l'univers  y  quelque  vile,  ^ 
Quelque  accidentelle  à  la  nature  qu'on 
puifle  l'imaginer,  qui  ne  foit  néceifaire  à 
fy  confervation  &  à  fon  entretien,  & 
dont  il  puiffe  fe  paflTer,  fans  perdre  queW 
que  chofe  de /es  avantages  ou  de  fa  beau- 
té. Si  nous  n'en  appercevons  pas  toujours 
la  deftinatiôn ,  ce  que  nos  foibles  lu- 
mières nous  laiflènt  entrevoir  doit  nous 
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convaincre  que ,  dans  ce  que  nous  ne 
voyons  point,  il  n'y  a  pas  un  deffeia 
inoins  formé  &  une  utilité  moins  réelle* 
Une  fin  fi  marquée  fera*  t- elle  donc  en- 
core une  produftion  du  hafard?  Celui 
qui  ne  voit  point  aura  donc  formé  l'oeil  f 
&  la  ûruâiiire  merveilleufe  de  Toreilie 
fera  l'ouvrage  d'une  matière  fourde  6c 
jnfenfible  ?  Non  ;  &  tant  qu'on  ne  vou- 
dra pas  renoncer  au  fens  commun ,  il  fera 
toujours  vrai  de  dire  que,  quelques  com- 
binaifons  qu'on  puiiTe  imaginer  dans  la 
matière,  pour  agir  avec  tant  de  vue  6c 
tant  de  deffein ,  pour  fe  diverfifier  en  tant 
de  formes ,  pour  fe  prêter  &  s'accom- 
moder à  tant  de  propriétés  différentes, 
&  ne  jamais  s'y  tromper,  il  faut  qu'elle 
ait  eu  l'intelligence  même  en  partage.  ' 

S-,  1 1- 

Idée  touchante  de  la  Divinité. 

L'ifnpie,  du  tems  de  David,  difoît 
dans  fbn  cœur ,  //  n'y  a  point  de  Dieu; 
mais^,  à  préfent ,  il  s'eft  corrigé  de  Fa- 
théifme  ;  il  reconnoît  une  Divinité ,  mais 
à  peu  près  de  la  trempe  des  dieux  d'E* 
picure;  une  Divinité  oifive  &  dédai- 
gncMfe,  qui,  de  crainte  de  troubler  foa 
repo$,  n'entre  point  dans  le  détail  des  af- 
*Aiij 


y  Google 


6  Livre  premier. 

£iires  de  ce  bas  monde  ;  qui  ne  Ce  tient 
point  ofTenfée  par  les  injudices  f^es  hom- 
mes y  ni  honorée  par  leurs  hommages  ^ 
gui  nous  laiffe  fort  indifféremment  jouer 
mr  la  furface  de  la  terre  un  rôle  pafTa* 
ger  y  qui  fe  terminera  par  notre  anëantif- 
fement.  Cette  fiere  Divinité ,  mettant  la 
créature  raifonnable  au  niveau  des  bru- 
tes, n*a  ni  récompenfes  pour  les  vertus, 
ai  punitions  pour  les  crimes.  Nous  ne 
ibmmes  à  Tes  yeux  que  de  vils  auto- 
mates 3  dont  toute  Tintelligence  &  Tin- 
duftrie  coniiftent  uniquement  dans  un 
heureux  méchanifme;  &,  comme  ces 
.  bulles  légères  que  forme  une  pluie  ora- 
geufe  fur  le  courant  des  ravines ,  nous 
ne  paroiflbns  au  monde  un  inftant,  que 
pour  difparoître  dans  Tinftant  qui  fuit. 

Une  pareille  Divinité ,  en  effet ,  n'eft 
point  incommode  à  ceux  qui  regardent 
la  pratique  des  bonnes  moeurs  comme  un 
joug  '  importun  .•  elle  ne  fe  formalife 
point  de  leurs  dérég!emens  ni  de  leur 
impiété,  &,  ne.  leur  promettant  rien, 
tfa  rien  à  exiger  d'eux.  Ce  n'eft  pas  là 
mon  Dieu.  Le  mien  a  fait  l'univers  ;,  i! 
m'a  tiré  du  néant  ;  tous  les  avantages  du 
corps,  de  Tefprit  &  du  cœur  dont  je 
jouis,  c'eft  de  lui  que  je  les  tiens.  Il 
veille  à  ma  converfation ,  Se  fçaura  pour^ 


y  Google 


^  La  Reliqîoi^.  f 

voir  à  ma  félicité.  Pour  fa  bonté ,  je  lui 
dois  de  Famout  ;  pour  fes  bienfaits  ,  de 
la  reconnoiilance  ;  pour  fa  majefté  y  des 
hommages. .  •  «  • 

Quelte  admirable  idée  fie  ttous  donwe 
pas  rarchevéque  Tillotfon  de  la  Dii^i^ 
nité  /  Elle  fiimt  feule ,  fsms  aucun  antre 
raifbnnement ,  pour  infpirer  à  un  athée 
le  défir  qu'il  y  eût  une  Divinité  ;  àc\ 
comme  ce  gue  dit  ce  prélat,  de  cet  Etre 
fuprême,  en  très^ propre  à  le  guérir  de 
tous  fes  préjugés ,  elle  le  diipôfe  pàr-là 
même  à  être  convaincu  defon  exifltencev 
<i  Si  un  homme  ,  dit-il ,  a^çit  une  véri- 
»  table  idée  de  Dieu ,  il  lui  paroitroit  un 
9»  Etre  fi  aimable ,  &  û  plein  de  bonté 
p*  &cde  toutes,  les  perfeâions  qu*on  peut 
9f  fouhaiter  en  lui ,  que  c^s  perfonnes 
^  même ,  qui  ont  im  jugement  fi  ift-é- 
H  gulier  que  de  ne  point  croire  la  Divi«» 
»  nité ,  ne  pouirroient  s'empêcher  de 
»  fouhàitèr  de  tout  leur  cœur  qu'il  y  en 
»  eut  utie.  Gar  n'eft-ce  pas  une  chofe  dé^ 
»  firable  à  tout  homme  ,  qu'il  y  ait  on 
9f  Etre  qui  prenne  un  foin  particulier  dé 
»  nous  tous  ,  qui  noiis  aîme  &^  qui  fb 
if  plaife  à  nous  faire  du  bien ,  qui  coh-' 
>>  noifTe  tous  nos  befoins  ,  qui  puifle  6c 
»  qui  veuille  nous  affifter  dans  nos  plu$ 
p  grandes  détreffes ,  Jorfque  riep  autf# 
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H  ihofe  ne  peut  le  faire  ?  N'eft-ce  pas 
>f  l'intérêt  dé  tous  les  hommes ,  qu'il  y 
»  ait  un  tel  Etre  qui  gouverne  le  ihondè , 
»  qui  fe  propofe  de  nous  rendre  véri- 
»  tablement  heureux  ,  &  qui  n'omette 
>♦  fien  de  tout  ce  qui  peut  y  contribuer; 
>p  qui  nous  gouverne  pour  notre  propfQ 
»  avantage ,  &  qui  ne  nous  demande  rien 
H  que.  pour  notre  propre  bien  ;  qui  enfin 
»  nous  recompenfera  infiniment  pour 
»  avoir  fait  ce  qui  nous  éft  le  plus  avan-^ 
»  tageux  }  N'avons-nous  pas  lieu  de  croire 
»  que ,  s'il  y  a  un  tel  Etre ,  c'eft  Dieu?  » 

.  s.  lu. 

Certitude  &  utlHté  dti  dogme  d'un  Die» 
rémunérateur  &^  vengeur. 

*  Toutes  les  nations  policées  font  d*ac-^ 
cord  fur  la  croyance  eh  une  autre  vie 
après  celle-ci.  Cette  opinion  eft  auffi  an* 
cienne  que  générale.  En  effet ,  il  faut  re- 
connoître  un  Dieu  rémunérateur  Sc  ven- 
geur, ouri^en  point  reconnoître  du  tout. 
Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  de  milieu  :  ou 
il  n'y  â  pas  de  Dieu ,  ou  Dieu  eft  jufte. 
Nous  aVons  une  idée  de  la  juftice ,  nous 

;*. Homélies  prononcées  à  Londriis,^  en  17^5  %  daoi 
une  alTcmbUc;  patciculiece» 


y  Google 


Là  Religion^  9 

(dont  rintellîgence  eftfi  bornée  :  com-' 
ment  cette  juftice  ne  feroit-  elle  pas  d^ins 
rintellîgence  fuptême  }  Nous  Tentons 
combien  il  feroit  abfurde  de  dire  que 
Dieueft  Ignorant ,  qu'ileft  foible  :  ofe- 
rons-nous  dire  qu'il  eft  cruel  ? 

Les  impies  difent  que  la  juflice  de 
Dieu  n'eft  pas  la  nôtre,  J'aimerms  autant 
qu'on  me  dît  que  Tégalké  de  deux  fois 
deux  &  quatre  ,  rfeft  pas  la  même  pour 
Dieu  &  moi.  Ce  qui  eft  vrai,  Teft  à  mes 
"yeux  comme  aux  fiens.  Toutes  propo- 
îîtions  mathématiques  font  démontrées 
pour  Vêtre  fini,  comme  pour  VEtre  in- 
fini. La  feule-difFérençe  eft  ^ne  l'Etre 
infini  Comprend  toutes  les  vérités  à  la 
fois  ^  &  que  noiis  nous  traînons  à  pas 
lents  vers  quelques-unes.  S'il  n'y  a  pas 
deux  fortes  de  vérités  dans  la  même 
proportion ,  pourquoj  y  auroit-il  deux 
fortes  de  juflice  dans  la  même  aftion  i 
Nous  ne  pouvons  comprendre  la  )uftice 
de  Dieu  que  par  l'idée  que  nous  enavons» 
C'eft  en^  qualité  d'êtres  penfans  que  nou^ 
connoiffons  le  jufte  &  l'injufte.  Dieu  , 
infiniment  penfant  ,/  doit  être  infini-^ 
Hientjufle. 

Voyons  coinbien  cette  croyance  eft 
Titile ,  combien  nous  fommes  intéretfés  i 
EL  graver  dans  tous  les  coeurs. 
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On  fçait  affez  que  la*  terre  eft  coip* 
verte  de  fcélérafs  heureux ,  Se  d'huiocer»- 
èppiimés.  Il  faut  donc  recourir  à  la 
théologie  de  toutes  les  nations  policées  ^ 
qui  ont  pofé ,  pour  fondemeftt  de  leus 
religion,  des  pfeinè^&  dei?  récompenfe^ 
dans  une  vie  notivélJe. 
*  Il  femble  que  cette  doiSrîne  fbit  uiï 
cri  de  la  nature ,  que  tous  les  anciens^ 
peuples  avoient  écouté.  Il  y  a  chez  toutes 
les  nations  des  opinions  univerfelles ,  qui' 
paroiflent  empreintes  par  le  maître  dee 
Bos  cœurs  itelle  eft  la  pef fmfion  de  Pexif- 
«ence  d'un  Dieu  ,  &  de  fejuftifce  liiiféfi^ 
cordieufe  :  tels  font  les  premiers  principes 
de  morale ,  qui  font  communs  aux  Chi**- 
nois  &  aux  Rbmains ,  &  qui  n*ont  ja- 
mais  varié ,  tandis  que  notre  globe  a  été 
fcouleverfé  mille  fois* 

Ces  principes  font  néceffaires  à  lai 
confervation  de  Pefpece  lïumaine.  Otez: 
aux  hommes  ïa  croyance  d'un  Dieu  veur- 
geur  &  rémunérateur  ,  Sjlla  &£  Marius^ 
h  baignent  alors  avec  délices  dans  le 
fang  de  leurs  concitoyens.  Augufte ,  An*  . 
toine  &c  Lépide  forpaffent  les  fureurs  de 
Sylla. .  Néron  ordonne  de  fang^froid  le 
meurtre  dé  fa  mère.  Il  eft  certain  que  la 
ëoftrine  d'un  Ditu  vengeur  étoit  éteinte 
alors  chez  les  Romains  ;  Pathéiime  domii 
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ftcm  ;  âuffi ,  <jue  tle  crimes  ne  commît-on 
pBs  à  Rome  dans  ces  tems  malheureux  ï 
.  Il  fe  peut ,  &  il  arrive  trop  fouvent, 
que  la-perftftifion  de  la  ')uftic6  difv'me 
ti^eft  pas  un  frein  à  Pempo^temem  d'une 
paffidn.  On  eft  alors  dans  TivreiTe  ;  le»  ^ 

rem'ords  ne  viennent  que  quand  la  rstirfbrt 
a  repris  fes  droits  ,  mais  enfin  ils  tout-* 
memewt  le  coupable.  L^atbée ,  au  con- 
traire ,  ne  fe  repent  pas  î  il  peut  fentir 
cette  horreur  fecrette  qui  accompafgnele» 
grands  crimes  ,  mais,  il  ne  craint  point 
qu'on  lui  demande  compte  des  proies  qu'il 
a  déchirées  ;  il  fera  tou]OUTs  méchant  ;  il 
s'endurcira  datts  fes  férocités*  L'homtne, 
au  contraire ,  ^i  croit  en  Dieu ,  rentrer» 
en  lui-même.  Le  premier  eft  un  monftre 
pour  toute  fa  vie  ;  le  fécond  n'aura  été 
barbare  qu'un  moment.  C'efl:  que  l'un  m 
un  frein ,  l'autre  n'a  rien  qui  l'arrêté. 

L'athée  fourbe ,  ingrat ,  calomniateur* ^  i 

brigand  ,  fanguinaire  ,  faifonne  &  agit  | 

conféqu^mmetit ,  s'il  eft  sûr  de  Timpu-  ^ 

nité  de  fe  part  des  hommes.  Car  ,  s'il  n'y 
a  poiht  de  Dieu ,  ce  monftreeft  fon  Dieiï 
à  lui-même;  il  s'iitimole  tout  ce  qu'il 
dé&e ,  ou  tout  ce  ifàï  hti  fait  obflacle  :it&  .Jj 

prières  les  plus  tendres  ,  les  meilleurs  rai-- 
fonnemens  ne  peuvent  pas  plus  fur  lui  ^ç; 
m  un  loup  affama  de. carnage,  •         •    , 
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*  Ce  qui  m'intéreffe  ^  moi  &  mei 
femblables ,  c'éft  que  chacun  içache  qu'il? 
exifte  un  Arbitre  du  fort  des  hun\ains  ^ 
duquel  nous  fommes  tous  les  enfans ,  qui 
nous  prefcrit  à  tous  d'être  juftes ,  de  nous 
aimer  les  uns  les  autres ,  d'être  bienfaifans 
&  miféricordieux ,  de  tenir  nos  engage- 
mens  envers  tout  Je  mondé,  même  en- 
vers nos  ennemis  &  les  fiens  ;  que  l'ap- 
parent bonheur  de  cette  vie  n'eft  rien  ; 
qu'il  eneft  une  autre  après  elle  ,  dans  la- 
quelle cet  Etre  luprême  fera  le  rémuné- 
rateur des  bQns  y  &c  le  juge  des  méchans,, 

**  C^onfutte  Zoroaftrt ,  &  Minos ,  >&  Solon  ; 

Et  le  mart>rr  Socrate  «  &  le  grand  Cicéron  ; 

Us  ont  adoré  tous  un  maître ,  un  juge ,  un  perer 

Ce  fy ftêtne  fublime  à  lliomme  eft  néceffaire  i 

C'eft  le  &cré  lien  de  ta  fociété  » 

Le  premier  fondement  de  la  fainte  équité  » 

I^e  frein  du  fcélérat ,  TefpéraBce  du  jufte. 

Si  les  cieux,  dépouillés  de  fon  empreinte  aa«^ 
gufte, 

Fouvoient  cefler  jamais  de  îe  manifeâer  ; 

Si  Dieu  a^exiftoit  pas  ^  il  faudroit  i*inventer«. 


»  Emtle  dî  /.  /.  Rouftau. 
^^  JEpitie  dç  M*  d€.  Voltaire  à  l'auceuc  dvi  \iyt$ 
dfsT-U     , 
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'Qoe.les  fages  Tannoncent  ,  &  que  les  rois, 
le  craignent. 

Rois  ^  û  vous  m*opprimei  »  fi  vos  gran<!eur> 

'     dédaignent 

Les  pleurs  deVinnocent  que  vous  faites  couler; 

Mon  vengeur  eA  au  ciel ,  apprenez  à  trembleo» 

Tel  efl  au  mam$  le  fruit  d*une  utile  croyance. 

Af  aïs  toi  ,  raifonneur  faux ,  dont  la  triâe  io»-* 
prudence 

Dans  1^  chenftin  du  crime  ofes  les  rafTurer  , 

De  tes  beaux  argumens  quels,  fruits  peux-ta 
tirer? 

Tes  enfans,  à  ta  voix  feront-ils  plus  dociles  î 
Tes  an\is ,  au  befoin ,  plus  sûrs  &  plus  utiles  \ 
Ta  femme  plus  Honnête  \  &  ton  nouveau  fer*^ 
fnier  y 

Pour  ne  pas  croire  en  Dieu»  ra-t-3  mieux  te 
pajer  ?. 

§.  IV. 

Perfections  de  Dieu. 

*  Demandera  Dieu  aime  les  hommes-^ 
c'eft  dénnandçr  s'il  eft  bon  ;  &^  deman- 
der s^il  eft  faCn ,  c*eft  mettre  en  queftion 
s'il  exifte  :  car  comment  eoncevorr  uri 
Dieu  qui  ne  foît  pa?  bon  ?  &  le  feroit-it ,. 
s^ilhaïffoit  fon  propre  ouvrage  ^s'it  vou^ 
loit  le  malheur  de  fes  créatures  ? 
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Une  doit  rien  aux  hommes^  Soit  :  mail 
il  fe  doit  à  lui*même.  Il  faut  îndifpen-^ 
fablement  qu'il  foit  jufte  &  bienfeWànt. 
Ses  perfeftions  ne  font  point  de  fort 
choix.  Il  eft  néceffairement  ce  qu'il  efl:# 
Il  eft  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres  ^  ou 
îln'eftrien. 

Mais  je  connoîs  encore  gu'il  m'aime^ 
par  l'amour  même  que  je  fens  pour 
lui.  C'eft  parce  qu'il  m'aime  ,  qu'il  a 
gravé  dans  mon  cœur  ce  fentiment ,  le 
plus  précieux  de  fes  dons.  Son  amour  eft 
le  principe  du  mien ,  comme  il  en  doit 
être  le  motif. 

Dans  le  commerce  des>  hommes  ^ 
l'amour  &  la  Teconnoiflance  fortt  deux 
ièntimens  diftinâs.  On  peut  aimer  quel- 
qu'un fans  en  avoir  recju  des  bienfaits  } 
on  peut  en  recevoir  des  bienfaits  fans 
Paimer  ;  & ,  qu4)ique  comblé  de  fes  fa- 
veurs ,  on  peut  ne  le  pas  aimer  fans  être 
ingrat. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  par  rapport  à 
pieu  :  notre  reconnoiffance  ne  fçau- 
roit  aller  fans  amour ,  ni  notre  amour 
ians  reconnoiffance  ,  parce  que  Dieu 
eft  tout  â  la  fois  un  être  aimable  &  bien- 
faifant.  Vous  fçavez  gré  à  votre  mère 
de  vous  avoir  donné  le  jour  ;  à  votre 
père,  de  pourvoir  à  vos  beibins;  à  vo% 
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inaîtres^  tfavoîj  orné  votre  atne  iecott* 
noiffances  utiles  ;  à  vos  bienfaiteurs  ^  de 
leurs  fecours  généreux  ;  à  vos  amis  ,  de 
leur  attaclvemént  :  or  Dieu  feul  eft  véri* 
teblement  votre  mère ,  votre  père ,  votre 
maître ,  votre  bienfaiteur  &  voiti^  ami } 
&  ceux  que  v^us  honorez  de  ce  lïom ,  ne 
font ,  à  proprement  parler,  que  les  miïru- 
men$  de  fes  bontés  fur  vous. 

S'il  eft  quelqu'un  qui  difpute  à  Dieit 
le  titre  de  bienfaiteur^  jen'écrii  pas  pour 
lui,  &  ne  me  mets  pas  en  devoir  de  le 
combattre  :  la  lumière  dont  il  jouk ,  Pair 
qu'il  tefpîte,  tout  ce  qui  contribue  à  fa 
confervation  &  à  fes  plaifirs ,,  les  cieux  , 
la  terre  &  la  nature  entière ,  deftinés  à 
fon  ufage ,  déponent  contre  lai ,  &  le 
confondent  aflèz.  II  nepenfe  lui-mémê^ 
ne  parle  6c  n'agit  que  parce  q^  I>ieu  lut 
en^  d^^tté  la  faculté  :  oc ,  ians  cette  pro-* 
vidence  contre  laquelle  il  s'ékvè  ,  il  fe*^ 
roit  encore  dans  le  néant  ;  &  k  terre  ne 
feroit  pa5  chargée  ài  poids  importait 
d'un  ingrat. 

On  convient  y.  il  eft  vrai ,  aiïe^  Una^ 
Tîîmement ,  qu'on  eft  redevable  à  Dieil- 
de  l'cxiftence  ;  mais  il  femble  qu'on: 
prenne  pfaifir  à  déprîfer  ce  bierrfait^ 
pour  s'exempter  de  la  recottnoiflknce*. 
JL'iaomme  ingrat  oublie  ce  que  Dieu,  a^ 
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fait  en  fa  faveur  ,  pour  fe  plaindre  de  e^ 
qu'il  n'a  pas  fait  ;  &  voici  fes  princi- 
paux griefs  contre  la  Providence  :  Il  ar- 
rive des  défordres  dans  U  monde  phy^ 
\fquc;  le  corps, a  des  befoins  incom- 
modes  ;  Tame ,  Aespaffions  déréglées. 

Examinons  donc  ces  tK>is  chefs,  6c 
)uftifions  le  Tout-PuifTant. 

«  Une  ville  eft  fubmergée  par  les  eaux  ;, 
v>  une  caravane  eft  enterrée  fous  les 
i¥  fables  ;  la  terre  s'entrouvre  ,  &  creufe* 
n  d'affreux  abymes  ;  des  animaux  fé- 
»  roces  attentent  à  la  vie  des  hommes  ;, 
»  la  famine ,  la  pefte  ,  &  nriUe  autres. 
»  fléaux  terribles  leur  font  la  guerre ,  6c 
»  les  détruifent.  » 

I®  Qu'y  a-t-il  ,  dan$  ces  événemens  ^ 
qui  'VOUS  difpenfe  de  la  reconnoiflance. 
que  vous  devez  à  Dieu  ?  Etes-vous  moins 
comyé  de  fes  bienfaits  ,  parce  que. 
Lima  eft  fubmergée  ?  Les  feux  q^ie  vomit 
le  mont  Gibel  ou  le  Véfuve  ,  vous  ont- 
ils  endommagé  ?  Et  quand  le  eontre-^ 
coup  de  ces  prétendus  défordres  attein- 
droit  jufqu'à  vous  >  que  peut-il  vous  ea 
arriver  ?  La  mort ,  tout  au  plus. 

La  mort  eft-elle  donc  un  mal  par 
elle-même  ?  C'eft  la  porte  qui  mené  de 
cette  vie-ci  xlans  l'autre.  Or  c'eft  de 
vous  qu'il  a  dépendu  de  vous  affuret  , 
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pour  cette  féconde  vie  ,  un  fort  heureux 
ou  malheureux. 

Ne  jugez  jamaîs  de  Dieu  par  les  évc- 
nemeps  :  jug^z  plutôt  des  événemens 
par  l'idée  que  vous  avez  de  Dieu.  Dans 
les  affaires  régies  par  les  hommes, il  n'ar- 
rive des  défordres  ,  que  parce  que  ceux 
qui  s^tn  mêlent  font  foibles  ,  injuftes  ou 
îgnarans.  Aucune  de  ces  imperfeAions 
ne  fe  trouve  dans  Dieu.  C'eft  lui  fans 
doute   qui  régit    l'univers  :    comment 

.  donc  pourroit-il  y  avoir  de  véritables  dé- 
fordres î  Je  voi§.deux  chofes  à  cet  égard  ^ 
dont  l'wie  eft  éviàente,&:  Vautre  obfcure. 
11  eft  évident  que  Dieu  eft  jufte ,  fage  &C 
tout-puîffant  ;  il  n'eft  pas  évident  que 
cèqui  paroîtun  défordre  le  foit  en  effet  , 
Dieu  pouvant  avoir  des  lumières  fupé* 
riéures  aux  nôtres  :  je  décide  de  l'incer- 
tain par  le  certain,  &  je  conclus  que 
îout.eft  -dans  l'ordre. 

2^  Pour  les  befoins  du  corps  ,  bien 

.  loin  qu'ils  me  faffent  douter  de  la 
bonté  de  Dieu ,  j'y  trouve  des  marques 
feniîbles  de  fon  atltention  paternelle  fur 
nous.  Je  les  regarde  comme  d'utiles  dit- 
traftioiis ,  par  où  il  nous  empêche  de  nous 
livrer  trop  long-tems  à  un  travail  foutenn 
qui  nous  confumeroit.  Et  ce  que  j'ad- 
mire encore  davantage  ,  c'eft  que  ces 
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incommodités  apparentes  font  les  fourccf 
de  nos  plaifîrs.  Je  ne  bois  &  ne  mange 
avec  délices ,  qu'autant  que  les  befoins 
m'y  ont  excité  par  l'importunité  d,e  leur 
aiguillon.  L'ouvrier  fe  levé  &  court  à  l'af 
telier  :  le  feul  mobile  qui  le  remue  d'of-^ 
dinaire  eft  J'efpoîr  du  gain.  Son  aÔivité 
ne  lui  laiflèroît  prendre  aucun  relâthe  ^ 
îi  Dieu  ,  qui  la  mod^'e  paf  l'impreffiôn 
des  befoins  du  corps  ,  ne  le  forçoit  à 
quitter  fon  travail.  Mais  fon  eftomac 
affamé  l'oblige  ,  au  moins  trois  fois  le  , 
jour,  à  fufpéndrê  fon  pénible  >exercice. 
Il  obéit  à  cette  voix  impérîeufe  :  la  fa- 
tigue lui  a  aigyifé  l'appétit  ;  il  l'aiTouvit 
avec  une  volupté  que  la  moUefTe  Se  l'i»^ 
xiaftion  des  Grands  ne  leur  petmettent 
pas  de  goûter  :  il  reprend  -enfuite  coura- 
geufement  le  rabot  ou  la  lime,  &c  va ,  par 
k  fueur  &  l'agitation  de  (on  corps  , 
mériter  un  autre  repas  auffi  délieieu* 
que  celui  qu'il  vient  de  faire. 

30  Un  autre  motif  dont  s'autorifent  y' 
pour  nier  la  Providence ,  les  ingrats  qui 
la  méconnoiflent  ,  eft  l'empire  des  paj^ 
Jîons  {ur  le  cœur  humain.  Il  leur  fembic 
que  l'homme  eft  fort  à  plaindre  ,*  de 
ce  qu'il  s'élève  dans  fon  ame  des  fenti- 
metis  indélibérés  qu'il  n'eft  pas  maître  ' 
^de^révenir  :  ils  appuient  fur  les  funeftes    . 
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effets  des  paffions,  &  ferment  les  yeux  fur 
les  avantages  infinis  qu'elles  produifenf.' 
Détefterons-nous  donc  le  feu ,  parce  qu'il 
peut  nous  confumer  ;  l*eau ,  parce  qu'elle 
peut  nous  engloutir  ;  le  fer ,  par  les  ra- 
vages^ dont  peut  être  rinftrumcnt? 

Nos  paffions  ne  font  point  notre 
ouvrage  :  nous  les  éprouvons  dés  la  plus 
tendre  enfance;  nous  Tentons  avant  de 
penfer.  Ce  font  donc  des  préfens  de  la 
nature ,  ou  y  pour  mieux  dire ,  des  dons 
de  Dieu;  car  le  philofophe  n'entend 
autre  chofe  par  la  nature,  que  la  main 
bienfaitrice  du  Tout-Puiflant.  Or ,  Dieu 
n'a  pas  fait  fahs  doute  à  fes  créatures  des 
préfens  empoifonnés. 

Non-feulement  les  paffions  ne  font 
pas  mauvai/ès  en  elles-mêmes  ;  mais  elles 
font  bonnes,  utiles  &  néceflâîres. 

U  eft  jufte  &  naturel  qu'une  créa* 
ture  intelligente  fouhaite  fa  félicité,  8c 
travaille  à  fe  la  procurer.  Or  deux  chofes 
concourent  à  la  félicité;  l'exemption 
des  peines ,  &  la  jouiffance  du  plaifir  ;  & 
c'eft-là  précifément  ce  qui  fait  l'objet 
de  toutes  les  paffions.  Toutes  ont  pour 
fin  d'écarter  de  nous  ce  qui  pourroit  aU 
lérer  notre  bonheur,  ou  de  nous  aflurer  U 
poffeffion  de  ce  qui  peut  l'augmenter. 

Tout  fentimem  qui  naît  en  nous  de 
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la  crainte  des  fpuffrances  ou  de  l*a- 
jnour  du  plaifir,  eft  donc  légjfime  & 
conforme  à  notre  inftinft.  Mais ,  comme 
cet  inftinft  n'eft  point  libre,  il  n'eft 
pas  non  plus  éclairé,  &  n*a  pas  befoin 
de  l'être,  puifqu'il  n'eft  pas  fait  pour 
fe  conduire  lui-même.  Il  fuit  le  mal  & 
cherche  le  bien;  mais  il  faut  qu'on  lui 
montre  l'un  &  l'autre  :  il  ne  s'y  connok 
pas  par  lui-même  ;  &  c'eft  l'ouvrage  de  la 
raifon  de  faire  pour  lui  ce  difcernement. 
C'eft  à  elle  qu'il  appartient  de  régler  les 
fentimens,  en  les  appliquant  chacun  à 
leurs  propres  objets ,  &  en  les  conte- 
nant dans  de  juftes  bornes;  &  c'eft  pré- 
cifément  à  quoi  nous  manquons  fou- 
vent  ,  en  ne  fuivant  pas  Ces  lumières  (a), 
*  Dans  l'état  d'une  vie  paftorale ,  mille 
objets  ramènent  l'homme  à  l'idée  d'une 
Providence  univerfelle.  Si  la  nuit  le 
furprend  dans  les  déferts,  il  fe  repofe 
affis  fur  quelque  roche  élevée,  d'où  il 


(a)  Note  de  l  Editeur*  Pour  faîte  dirparoîtrc  |ufqu*i 
Tombre  de  l'équivoque,  dans  une  matière  auflî  déli- 
cate, il  faut  obfeiver  qu'en  difaoc  que  \ti  paffions 
font  bonnes  en  elles  -  mêmes ,  on  ne  prétend  point 
juftifîer  ces  défoidres  qui  corrompent  le  cœur ,  dé- 
gradent Thomme  ,  troublent  la  fociété,  &  qui  ne  fonc 
que  l'abus  des  paffions ,  comme  l'ivrefTc  cit  l'abus  de 
l*ufagc  du  vin  ,  qui  en  lui-même  cft  boa  &  faluiairc. 

*  te  Théifmc ,  ElTai  ^iiilof. 
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contemple  Taftre  du  jour  qui  defcend 
comme  à  regret  fous  l'horizon ,  &  laifle 
encore  briller  qvielque  feu  pour  confolef 
la  nature.  Déjà  les  couleurs  s'effacent , 
&:  l'obfcurité  devient  plus  noire  ;  déjà 
les  bêtes  féroces  font  entendre  leurs  hur- 
lemens  ;  le  fkuvage  effrayé  fe  heurte  en 
tâtonant  dans  là  forêt ,  &  ctoit  voir  étin- 
celer  leur  prunelle  fanglante.. 

Mais  voici  que  la  lune  ofEcieufè  darde  -  il 

au  travers  des  bois  fes  rayons  argentés  ,  4 

&  lui  montre  le  chemin  de  fa  cabane.  Ce 
fecours  inattendu  ,  que  la  Providence  ^ 
paroît  lui  offrir ,  excite  fa  joie  &c  fes  tranf- 
ports.  Il  les  fent  renaître  au  printems  , 
lorfque  les  fleurs  épanouies  exhalent  leurs 
parfums  au  milieu  des  feuilles  naiffantes  ; 
lorfque  les  oifeaux  trouvent  çà  &  là  une 
fobfîftance  facile ,  &  que  Dieu  femble  la 
leur  verfer  de  fa  main.  C'eft  fur-tout  dans 
des  fcenesaufli  touchantes  que  le  fauvî^ge 
Américain  s'écrie:  O  grand.  Efprit  ! 
nous  u  voyons  par-^out! 

§.v. 

^  Devoirs  de  t Homme  à  F  égard  de  Dieu. 

*  Ce  n'eft  pas  précifément  parce  que 
Dieu  eft  grand  que  nous  lui  devons  de^ 

.♦  Leè  Mawrs ,  I.  Piftttic» 
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hommages ,  c'eft  pajce  que  nous  fotnmes 
{es  vaflaux ,  &  qu'il  eft  notre  Souverain, 
l-efultan  de  Conftantinople  eft  un  des 
plus  puiflans  monarques  ;  mais ,  n'étant  ' 
pas  fes  fujets  ,  nous  ne  lui  devons  point 
dTiommages,  Dieu  feul  poffede  fur  le 
inonde  entier  un  domaine  «niverièl  , 
dont  celui  des  rois  de  la  terre  n'eft  tout 
au  plus  que  l'ombre.  Ceux-ci  tiennent 
leur  pouvoir,  au  moins  dans  l'origine  ^ 
^e  la  volonté  des  peuples  :  Dieu  ne  tient 
6  piiiflance  que  de  lui-même.  Il  a  dit  : 
Que  le  mande  fok  fait  y  &:  le  monde  a  été 
fait.  Voilà  le  titre  primordial  de  ia 
,  Toyauté.  Les  rois  publient  des  édits 
pouï  la  police  de  Ijeurs  Etats  ;  leurs 
officiers ,  le  glaive  en  main  ,  en  pro- 
curent l'exécution  :  Dieu  veut,  &  Puni- 
vers  prend  la  forme  qu'il  lui  plaît.  Nos 
rois  font  maîtres  des  corps ,«  mais  Dieu 
commande  aux  coeurs;  Ils  font  agir  , 
liiais  il  fait  vouloir.  Autant  fôn  empire 
fur  nous  eft  Supérieur  à  celpi.dè  nos 
fouverains  ,  autant  lui  devons  •  nous 
rendre  de  plus  profonds  hommages. 

:  Ces  hommages  dus  à  Dieu,  font  ce, 
fjii'on  appelle  ^iitrçm^snt  culte  ou  Reli- 
gion. On  diftingue  pour  l'ordinaire  deiix 
fortes  de  culte ,  Tun  intérieur ,  &  l'autre 
igxtérieuri  tous  deux/c>i^t  d'oUig^t}<^n« 
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C  H  A  P  1  T  R  E    I  L 

l\A  t  hé  I  s  m  e. 

'  §.  L  R^utàtion  d^un  de  fis  principaux 
raifonncmens. 

•/'^'Eft  une  belle  démarche  de  Fef- 
\^  prit  humain ,  un  élancement  divin 
-  de  notre  raifon,  fi  j'ofe  ainfi    parler, 
que  cet  ancien  argument  :  J^cxifit  ;  donc 
quelque  chofe  exijie  de  toute  éternité.  C'eft 
embraffer  tous  les  tems  du  premier  pas 
&  du  premier  coup  d'œil.   Rien  n*eft 
plus  grand,  mais  rien  n'eft  plus  fimple* 
Cette  vérité  eft  auffi.  démontrée  que  les 
propofitions  les  plus  claires  de  l'arith- 
métique  &  de  la  géométrie  :  elle  peut 
étonner  un  moment  un  efprit  inattentif, 
mais  elle  le  fubjugue  invinciblement  le 
moment  d'après.  Enfin  elle  n'a  été  niée 
parperfonne;  car,  à  Tinftant  qu'on  ré- 
fléchit ,  on  voit  évidemment  que  fi  rien 
n'exiftoit,   tout   feroit   produit   par    le 
néant,  par  le  hafârd;  notre   exiftence 
n'auroit  nulle  caufe ,  ce  qui  eft  une  con- 
tradiftion  abfurde» 


*  Homélies  prononcées  à  Londres ,  en  17^5  >  daal 
«ne  afTemblée  panic  ullete^i 
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Nous  fommçs  intelligens;  donc  il  y 
a  une  Intelligence  éternelle.  L'univers 
ne  nous  attefte-t-il  pas  qu'il  €ftl*ouvrage 
de  cette  Intelligence?  Si  une  (impie 
maifon  bâtie  fui;  la  terre ,  ou  un  vaiflfeau 
qui  .fait  fur  les  mers  le  tour  de  notre 
petit  globe,  prouve  invinciblement  Te- 
xiftence  d'un  ouvrier  ;  le  cours  des  aftres 
&j  toute  la  nature  démontrent  Texiftence. 
de  leur  Auteur. 

Non ,  me  répond  un  partifan  de  Stra- 
bon  ou  de  Zenon,  le  mouvement  eft 
eflentiel  à  la  matière  ;  toutes  les  combi- 
naifons  font  poffibles  avec  le  mouve- 
ment ;  donc ,  dans  un  mouvement  éter- 
nel, il  falloit  abfolument  que  la  com- 
binaifon  de  l'univers  aftuel  eût  ùl  plâce#' 
Jetez  mille  dés  pendant  l'éternité,  il 
faudra  que  la  chance  de  mille  furfaces 
femblables  arrive  ;  &  on  affigne  ce  qu'on 
doit  parier  pour  ou  contre. 

Ce  fophifme  a  fouvent  étonné  des  ef* 
prits  fages ,  &  confondu  les  fuperficiels  : 
mais  ce  n'eft ,  après  tout ,  qu'un  fophifme 
trompeur. 

I®  Il  n'y  a  nulle  preuve' que  le  mouve- 
ment foit  eflentiel  à  la  matière  :  au  con- 
traire ,  tous  les  fages  conviennent  qu'elle 
eft  indifférente  au  mouvement  &  au  re- 
pos; &c  un  feul  atome,  ne  remuant  pas 

de 
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lie  fa  place^  âétruit  Topinion  de  ce  mou- 
vement effentiel. 

^^  Quand  même  il  feroit  néçeflalre  que 
la  matière  fût  en  motion,  comme  il  eft 
fièceffairc  qu'elle  foit  figurée  ,  cda  ne 
jjTOuverôit  TÎen  contre  rinteUigence  qui 
oirige  fon  mouvement  &*quî  modèle  (es 
•diver/ès  Sgures» 

3**  L'exemple  de  mille  âés  qui  amènent 
vne  chance ,  eft  bien  plus  étranger  à  la 
queftion  qu'on  ne  croit.  Il  ne  s  agît  pas 
de  i^avoîr  fi  le  mouvement  rangera  diffé-. 
xemment  des  cubes.  Il  eft  fans  doute  très- 
poffible  que  mille  dés  amènent  mille  fix 
ou  miUe  as  ,  quoique  cela  foit  très-diffi- 
cile ;, ce  n'eft  là  qu'un  arrangement  de 
matière  y  fans  aucun  deifein  y  fans  organt« 
fation^  /ans  otilitë  :  mais  que  le  mouve^ 
ntentfeul  produife  des  êtres  pourvus  d'or- 
ganes dont  le  jeu  eft  incompréhenfible  ; 
que  ces  êtres  produifent  leurs  femblablesi 
<jue  le  fentiment  de  la  vue,  qui  au  fond 
\  n'a  rien  de  commun  avec  les  yeux  ,  s'e- 
xerce toujours  quand  les  yeux  jcçoivent 
tes  rayons  qui  partent  des  objers  ;  que  le 
fentiment  de  l'ouie^  qui  eft  totalement 
étranger  à  l'oreille,  nous  Êifte  à  tous  en- 
tendre les  mêmes  (bns,  quand  l'oreittceft 
irappëe  des  vibrations  de  l'air  ;  c'eft-là  le 
,  véritable  nœ^ad  de  la  queftiôai  c'eftlà  ce 

Tami.  .  B 
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qùQ  nuiie  combinaifon  ne  peut  opérer  faiîi 
un  artifan.  Il  n*y  a  nul  rajiport  des  mou* 
vetnens  de  la  matière  au  fentiraent ,  en- 
core moins  à  la  penfée.  Une  éternité  dé 
tous  les  mouveniens  poflîbles  ne  donnera 
jamais  ni  une  fenâtion  ni  une  idée;  &c^ 
qu'on  me  le  pardonne,  il  fautavpîr  perdu 
le  fens  ou  la  bonne  foi ,  pour  dire  que  le 
feul  mouvenient  de  la  matière  fait  des 
êtres  fentans  &  penfâns. 

Aûflî  Spinofa,  qui  raifonnoît  métho* 
•diqùement ,  âvouoit-il  qu'il  y  a  dans  le 
monde  une  Intelligence  univérfelle. 

Cette  Intelligence,  dif-il  avec  plufîeurs 
philofophes  y  exifte  néceffairement  avec 
la  matière  :  elle  en  eft  Tame  ;  Tune  ne 
^eutêtre  fans  l'autre.  L'Intelligence  uni- 
^efrfelfe  brille  dans  les^ftrôs,  nage  darts 
l^s  élémefts ,  penfe  dans  les  hommes  , 
.végète  dans  les  plantes  :  Mens  agitât  mo^ 
Itm  y  6*  magno  fc  corporc  mi  fut. 

Ils  fom  donc  forcés  de  reconnoîtreune 
-^Intelligence  fuprême  ;  mais  ils  la  font 
aveugle  &  purement  mécanique  ;  ib^  ne 
la  reconnoiflent  point  comme  un  prin- 
cipe iibre,  indépendant  &  puiffant.  Il  n'y 
a ,  félon  eux ,  qu'une  fubftance  ;  &  une 
fubftance  n'en  peut  produire  une^  autre. 
"  Cette  fubftance  eft  l'univérfalité  des  cho*» 
-<es,  qui  eft  à-la-fois  pefnfante,  fentante^ 
étendue ,  figurée.  "*  • 
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Mais  raifonnons  de  bonne  foi.  N*apK 
percevons-nous  pas  un  choix  dans  tout 
ce  qui  extftè?  Pourquoi  y  at  il  un  cer- 
tain aonAre  ffefpecesî  Ne  pourroit-il 
pas  évidemment  en  exifter  moins  ?  ne 

Pourroit-il  pas  en  exifter  davantage? 
t>urqu6î ,  dit  Je  judicieux  Clarke  ^  les 
planètes  tournent  -  elles  en  yn  fens  plu- 
tôt qu'en  un  autre?  ï'avouç  que,  parmi 
d'autres  argumens  plus  forts ,  celui-ci  me 
frappe  vivement  :  Ily  a  un  ^choix  ;  donc 
il  y  a  un  Maître  qui  agit  par  fa  volonté» 
Cet  argùrtiént  eft  encofré  combattu  psff 
les  athéeis  ;  vous  le^  entendez  dire  tous 
les  jours:  Ce  que  vous  voyc:^cJl  neuf" 
faire ,  puifqu'il  cxifie.  Eh  bien  f  leur  fé- 
pbndrai-;e,  tout  ce  qu'on  pourroit  dé- 
duire de  votre  /uppo/îtion ,  c'eft  Que,' 
poiir  former  lé  monde,  if  étoît  nécenaire 
que  Dieu  f\t  un  choix.  Ce  choix  eft  fiût  ; 
nous  fentons ,  nous  penibns,  èh  verttr 
des  rapports  que  Dieu  a  mis  entre  nos 
perceptions  &c  nos  organes.  Etaminez, 
d!un  côté ,  des  nerfs  &c  des  .fibres;  dé 
Fàuçre^ .  des  nenfées;  ftïblimfô  ;  :  &  ayoues 
qufun  Etre  luprémeipeut  fedi  àllkr  Ac%^ 
chofès  il  diflemblables. 
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-        S-  ". 
Pcnfécs  divcrfcs  contre  les  Athées. 

*  Il  eft  on  livre  ouvert  à  tous  les  yeux  ; 
c'eft  '  celui  ^e  la  nature.  Ceft  dans  co 
grand  &  fublime  livre 'qu'on  apprend  à 
connoître  fon  divin  Auteur.  NuPn*eft  ex- 
çufable  de  n'y  pas  lire ,  parce  qu'il  parle 
à  tous  les  hommes  une  langue  intelligible 
à  tous  les  efprits, 

**  Tenez  votre  ame  en  état  de  défiler 
toujours  quHl  y  ait  un  Dieu ,  &  vous  n'en 
douterez  jamais.     . 

***  Vous  jugez  que  j'ai  une  ame  întel^ 
ligente,  parce  que  vous  appercevez  de 
l'ordre  dans  mes  aftions  :  jugez, donc, 
en  voyant  l'ordre  de  ce  monde,  qu'il  y 
a  une  Ame  Touverainement  intelligente. 

****  Dans  le  fyftême  qui  admet,  pn 
Dieu ,  on  n'a  que  des  difficultés  à  furmoii- 
ter  ;  &  dans  tous  les  autres  fyftémes  y  on 
a  des  abfijrdités  à  dévorer. 


^  Emile  de  /,  /.   Rouffeau* 
**  Id.  ibid, 

**     OiâiooDaice  philoC. 
**♦„  Ibidem. 
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'  *  Il  faffiroit  de  Tordre  admirable  qui 
xegne  dans  la  nature  pour  fonder  l'exiC- 
tence  de  Dieu  ,  fi  nous  n'en  avions  déjà 
des  preuves  évidentes.  Cet  ordre  nous 
rnoAtreque  cet  Etre  éû  fage^  intelligent 
&  rai/bnnaWe,  par  la  volonté  duquel  tout 
eft  réglé ,  &c  de  qui  les  hommes  ,  ainfi 
que  toutes  les  créatures,  font  forcés  de 
dépendre.  Nous  devons  en  conclure  que 
iiou's  devons  Taimer  ,  le  refpeder ,  5t 
nous  foumettre  tkns  murmure  à  fes  dé- 
crets fuprêmes ,  qui  y  quoique  fouvcnt  fâ- 
cheux pour  nous,  doivent  toujours  être 
regardés  comme  partant  d'un  Etre  fage, 
âoiit  if  n'ejft  pas  poffiblë  à  l'homme  d'ap- 
profondir ni  IVnence  ni  les  vues.         * 

S.IIL  , 

Injtabilué  de  rAthéifmc. 

**  Il  eft  affez  â^pparent  que  ceux  qui  af- 
feftent,  dans  les  compagnies^  de  com^ 
battre  les  vérités  les  plus  commun^ -dé 
la  Religion  ,  en  ,difent  plus  qu'ils  n^eii' 
penfent.  La  vanité  a  plus  dé  part  à  leui?s 
difputes  que  la  confcience.  Ils  s'imaginent 
que  la  fingularité  &  la  hardieffe  des  fenrr 

.  *  De  rîndiffêrence   des  Religions,  par  M.*"* 
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timens  leur  procurera  la  réputation  de 
grands  efprits.  L?s  vpilà  tentés  d'étaler  » 
contre  leur  propre  perfuafipn.,*les  diffi- 
cultés à  quoi,  font  fujett^s  les  dqftrjne^  de 
la  Providence  &  celles  de  TEvangifeVlU 
fe  font  donc' peu  â  peu  une  habitpde  de 
tenir  des  difcours  impies;  &,  fi  Ja  vie 
voluptueufe  (è  joint  à  leur  vanité ,  ils 
raarchent  encore  plus  vite  dans  ce  che- 
min. Cette  m^uvaife  habitude  ,  contrac- 
tée,  d'un  côté  ^  *fou§  les  apfpicès  de  Tpr- 
{[ueîl ,  &  de  Tautre ,  fous  le?  aufpipes  d^ 
a  fenfualité  ,  émouffe  la  pointe  des  im- 
preffions  de  l'éducation  ;  je  veux  dire 
qu'elle  ^(Ibupit  le  fentiment  des  vérités 
qu'ils  ont  apprifes  dans  leur  enfance ,  tou* 
chant  la  Divinité,  le  paradis  &ç  Tenfetf 
Mais  ce  n'eft  pas  une  foi  entièrement 
éteinte  ;  ce  n'eft  qu'un  feu  caché  fous  les 
cendres  ;  ils  en  reffentent  l'aftivité  dès 
qu'ils  fe  confultent ,  &  principalement  à 
la  vue  de  quelque  péril  :  on  les  voit  alors 
plus  tremblans  que  les  autres  hommes^^ 
î'ài  oiii.dire  à  un  gentilhomme  qui  avoit 
été  à  M.  le  comte  de  SoiiTons,  que  Sain- 
thîbal  ,  ftineùx  efprit-foft ,  fe  plaignoit 
de  ce  qu'aucun  homme  dé  leur  feôe  n'a- 
voit  le  don  de  perfévérance.  «  Ils  ne  nous 
»  font  point  d'honneur ,  difoit*il  ;  quand 
n  ils  fe  voient  au  lit  de  la  mort ,  ils  fe. 
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»  démentent  ,  ils  meurent  comme  les 
^  autres,  h  Saintblbal  pouvoit  ajouter  > 
qu'ordinairement  ils  patient  jufqu'aux  mi-^ 
nuties  de  la  fuperftitjon.  L'exemple  de 
Tullus  Hoftilîus  eft  admirable  ftw  ce  fo* 
/et  ;  une  longue  maladie  teraffa  tellement 
ce  prince  ,  qu'il  pafla  de  l'e/prit  fort,  i 
l'efprit  fiiper/litieux  &  propagateià*  de^  fo" 
perditions. ... 

• . . .  Ces  réflexions  me  pcMtent  à  croire 
que  ces  athées  prétendus ,  qui  parlent  fi 
haut,  ne  font  pas  intérieurement  perfua* 
dés  de  ce  qu'ils  difent.  Ils  n'ont  gnère 
examiné  ;  ils  ont  appris  quelques  <â>}ecT 
tions ,  ils  en  étourdiiTent  le  monde  ;  ils 
parlent  par  un  principe  de  fanâronne^^ 
rie,  &  ils  fe  démentent  dans  le  péril.  Le 
céleb*e.  Desbarreaux  étoit  vn  athée,  de 
cette  cla(ïe  :  en  fanté,  c'étoit  un  homme 
d'un  libertinage  outré  ;  malade ,  il  hiCok 
des  fonnets  dévots.  C'eft  ce  que  Bour- 
ûult  lui  reprocha ,  dans  une  lettre  dont 
la  fufcription  étoit  conçue  en  ces  termes  t 
ji  monjîeur  Desbarreaux  ^  qui  m  crçit  tu 
Dieu  que  lorfquil  efi  malade,  Bourfàult ,. 
en  lui  envoyant  cette  lettre ,  y  joignit  U 
fable  du  Faucon  malade^  qui  prie  fà  mère 
d'intercéder  pour  lui  auprès  des  dieux.  La 
fable  fe  terminoit  par  ce  trait  de  morale  ^ 
que,  s'il  y  a  qudqm  chofe  de.  plus,  ejo^. 
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travagant  que  de  ne  pas  croire  en  Dieu  y 
c^ejl  lafoiblejfe  de  Cinvoquerfansy  croire-,  . 
On  fuppofe  que  ce  fut  la  réponfe  de  la 
mère  du  Faucon. ...  Il  arrive  tous  les 
jours  que  ceux  qui  n'ont  rien  déterminé 
positivement  ni  fur  l'exiftence  ni  fur  la 
non  -  exiftence  de  Dieu ,  lui  font  des 
vœux  &  des  prières  à  la  vue  d'un  |;rand 
péril.  Tel  eft  l'état  de  prefque  tous  les 
incrédules  :  ik  difetit  qu'ils  ne  connoiflent 
pas  clairement  l'exiftence  d'une  Divinité; 
mais  aùffi  ils  ne  connoiflent  pas  claire- 
ment qu'elle  n'exifte  poiiit  II  eft  naturel 
que  de  telles  gens  y  aux  approches  dé  la 
mort  9  prennent  le  parti  le  plus  sûr ,  & 
qu'ils  fe  recommandent  à  la  grâce  &  à  la 
miféricorde  divines. 

Bioti^  un  des  philofopbes  les  plus 
impies  \  étant  tombé  malade  à  Chalcis  ^ 
où  il  s'étoit  retiré ,  il  changea  de  ton\ 
&  donna  dans  une  extrémité  toute  op^ 
poféé  ;  il  devint  fuperftitieux  ^  il  eut  re- 
cours aux  ligatures  &  à  d'autres  charmes. 
Diogene  Laërce  s'eft  bien  moqué  de  lui 
à  ce  fujet.  «  Cet  homme ,  dit*il ,  qui ,  à 
>>  ce  qu'on  prétend  ,  nia  l'exiftence  des 
V  dieux  ,  &  qui ,  en  perfîftant  dans  cette 
#>  opinion  ,  quoique  mauvaife  ,  pouvoit 
w  au  mpins  s'acquérir  la  réputation  d'un 
^  homme   conftant   &   intrépide  ;,  cet 


y  Google 


La  R  EL  iGi  ON."         3j 

¥f  ïiomme  ne  ftit  pas  plutôt  msJade  ^  qu'il 
»  chanta  la  palinodie.  Il  n'étoit  jamais 
»  entré  dans  un  temple ,  il  fe  moqiioit 
»  même  de  ceux  qui  ofTroient  des  facri- 
»  fices  ;  &c  le  voilà  qui  immole  des  vic- 
»^timesj  qui  otfre  des  parfums,  qui  rem* 
y>  pVit  les  ridinne^  des  dieux  de  la  fumée 
»  des  viandes  &  de  Tencens.  Noa  con- 
»  tent  de  dire  à  Jupiter ,  J* ai  péché  ^  par^ 
»  donnc^j^-moi  mtspffenfcs^  il  tend  le  cou 
H  à  une  vieille  qui  TexorcÛe ,  il  mtt  à  (ts 
^  bras  des  ligatures ,  il  attache  un  laurier  à 
»fà  porte,  fe  foumettant  à  tout,  pourvu 
»  qu'il  conferve  paMàfes  jours.  L'infenfé  ! 
»  il  ne  croit  les  dieux  que  lorfqu'il  eft: 
>y  intéreiTé  à  les  admettre ,  comme  s'ils 
»  n'exiftoientque  du  moment  où  Bion 
»  Ce  perfuade.  enfin  qu'ils  exiûenu^  Ce 
conjiuor  de. Bion  eft  remarquable  ;  mais 
il  n*a  rien ,  au  refte-,  de  fort  étonnant;, 
c'èff  la  conduite  ordinaire  de  la  plupart 
des  impies*  Comme  ib  n'ont  pas  deprin- 
^pes,  ils  ne  font  que  douter,  ils  ne  par- 
viennent jamais  à  la  cerdtude.  Se  voyant' 
donc  dans  le  lit  d'infirmité^  on  l'irréligion*, 
n'eft  plus  d'aucun  ufage,.  ils  prennent  le 
parti  !ei>Iu$  sûr„  celui  qui  promet  une- 
félicité  éternelle  ,  en  cas  qvi'il  foit  yraiV- 
$c  qui  n'exppfe  à  aucun  rifq^ie ,  en  cas» 
qu'il. foit  f^wx.. 
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S-  IV. 

U^théifmc  eJi-U  un  principe  depôîitejji  ?" 
tfi-il  toléram  h 

*  En  adoptant  les  paroles  de  Bacon ,  que 
IcJucU  d  Au^ftcj  oit.Cathéifmc  a  tu  le' 
plus  de  parti/ans  y  a  été  un  des  plus  polis'; 
il  faut  répondre  :  Grâces  à  Augufie ,  qui 
itoit  naturellement  poli.  M^is  fi  dans  ce 
lîécle-là ,  avec  de  la  polîteffe ,  on  avoit 
eu  de  la  religion ,  &  fur-tout  de  feines 
idées  de  religion  ;  fi  feulement  la  philo- 
fophie  des  Stoïciens  avoit  pris. la  place  de 
celle  des  Epicuriens ,  la  politefle  fe  feroit 
foutenue,  au  lieu  qu'elle  tomba  avec  Au- 
gufte.  L'empire  devint  da«^a  fuite,  & 
dans  la  capitale  &c  dans  leis  provinces ,  uii 
chaos  de  monflres  &  dTiorreurs  ;  ce  qui 
foufTroit  quelque  interruption ,  lorfque  le^ 
trône  étoit  occupé  par  des  empereurs  qui 
avoient  des  idées  &  des  fentimens  de  re-^ 
ligion,  mais  qui  récommençoît  toujours^ 
avec  les  athées  &  les  brutaux. 

L'athéifme  éft  dope  fort,  éfoigné  d'être- 
par  lui  -  même  un  principe  de  politefTe^ 
\in  athée  ,  à  proprement  parler,  n'a  au- 
cun principe:  sll  fe  trouve-^  par  hafard 
d'un  tempérament  doux ,  &  qu  il  ait  affez 

*  Difcoars  fur  la  liberté  de  pen£ec  >  pat  C^ltkf*    . 
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J?efprit  pour  comprendre  qu'il  ira  plus> 
sûrement  à  fes  fins  par  là  politeffe ,  il  fe: 
rendra  poH  ;  mais  fî,  par  l'effet  d'un  tem-t 
pérament  oppofë  ou  d'une  mauvsnfe  édH4 
cation  ,  il  eft  rude  ,  fit  prend  plaifir  ^ 
maltraiter  les  hommes ,  il  fera  tout  ce  k 
quoîfon  humeur  le  portera,  fiir-tout  s'ifi 
n'a  pas  affez  de  gënie  pour  bîen  démêler 
fes  véritables  intérêts,  ou  fi  la  raifon  ,  qm 
Péclairera  quelquefois ,  ne  fe  trouve-  pas; 
chez  lui  le  principe  le  plus  fort  &*  le  plUSfi 
efficace.  On  n'a  pas  à  craindre  des -athée*: 
fes  effets  cruels  du  fanattfine ,  pendant 
qu'ils  font  en  petit  nombre,  &  pat-lJk 
réduits  à  la  néceflîté  de  fe  dëguifer  :  mais; 
fi  une  fois  ik  devenoient  lés  maîtres ,  em 
vertu  de  quet  principe,  je  vou^  prie ,. 
jiegarderorent-iis'  fans  chagrin  à<es  gens; 
qui  les  regarderoient,  eux ,  comme  les; 
ennemis  du  Souverain  de  l'uniyers ,  in-^ 
dignes  de  vivre  j  par  leur  raépriç  pour 
Fadorable  Auteur  de  leur  vie ,  &  dertoutefc 
les  douceurs  dont,  elle  eu  acconf pâgnée  ^ 
On  fent  vivertient  les  maux  préfens.;  oni  - 
eonnoit  dans  toute  leur  étendue  cttnÉ: 
quMon  a  fous  les  yeux  ::  mais  on  ;ne  fet 
forme  pas  des^  idées;  &  exaftes^  de  ceu» 
qu'on  n'àpperçoit  qu^èn^  élbignemenU 
C'eft  par  cette  raifoni  que-  de  gr^nd^ 
Bommes ,  fi-aggéi^  des.  trîft^ effets  disL.lai 
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fiiperftkîon  &  du  Êinatifme ,  en  ont  fait 
des  parallèle^  avec  rathéifme ,  où  ils  n'ont 
.pas  penfé  à  faire  entrer  ce  que  cet  op* 
probre  de  la  nature  humaine  a  de  dan* 

tereux  ,  &  ce  qu'il  feroit ,  s'il  étoit  libre 
c  puif&nt.. 

Difficulti  de  convertir  un  Aihu. 

•  • .  •  Les  erreurs^  par  lefquelles  un  fu^ 
perftîtieux  embrouille  (on  fyftême  de  re- 
ligion ,  font  toujours  mêlées  d»  quelques 
vérités  ;  &  ces  vérités  font  des  principes 
dont  an  peut,  fi  on  prend  L»en  fon  tems y 
&  fî  on  (çait  bien  le  manier ,  fe  fervir 
pour  le  ramener  de  (e%  erreurs  :  enforte 
qu'avec  le  mal,  on  trouve  dans  re/J)rit 
même  du  fupérftitieux  des  remèdes  pour. 
le  guérir.  J'en  dis  autant  du  ^atique  y 
quand  (e%  vifions  n'ont  pas  pour  fonde-^ 
ment  quelque  dérangement  phyfique  du. 
cerveau.  Mais  l'athéifme ,  de  l'aveu  môme 
de  l'auteur  que  je  combats,  fuppofe.utr 
rcnverfement  total  de  b^raifon  ;  &  quand- 
un  homi^e  efl  réfolu  de  ne  fè  rendre  % 
quoi  que  ce  foît,  &  de  prendre  fu^^toutes 
chofes  le  parti  de  Kncertitude ,  on  né^ 
trouve  en  lui,  quoi  que  ce  foît  par  où  on 
le  puiffe  fàifir.  Un  homme  engagé  dans. 
le  vice,  mais  qvii  ne  laiflfe  pas  d'admettre 
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'des  principes  de  religion ,  a  des  momens^ 
de  calme  ,  dont  on  peut  profiter  pour 
rengager  à  renoncer  à  fes  vices ,  ou  dui 
xnoîns  à  en  fufpendre  ou  à  en  modérer 
le  xours  :  mais  fi  un  athée  fe  plaît  dans* 
V'wjnûice  &  dans  la  débauche»  par  où' 
Tengagera-f-on  à  renoncer  à  /es  penchans 
&  à  fe  faire  violence  ? 

En  quoi  peut  un  atl?éê  faire  confiAet' 
le  fouverain  bien,  que  dans  la  volupté;. 
&  le  fouverain  mal,  que  dans  la  dou- 
leur? Or,  fuivantlamaxime.de  Cicérpn,; 
que  hauteur  veut  bien  adopter ,  comme 
fort  jufte ,  «  lorfqu'on  ne  fait  point  dé* 
»  pendre  le  fouverain  bien  de  la  vertu 
»  &  de  l'honnêteté,  &  qu'au  lieu  de  ly. 
»  faire  confifter ,  on  ne  le  mefiire  que 
»  par  I- utiKté  &  l'intérêt ,  il  eft  clair  que 
w  n  Ton   veut  être  d'accord  avec  (bi- 
>^  même ,  &  fi  la  bonté  du  naturel  ne 
»  l'emporte  quelquefois  fur  ùs  principes  >, 
>^  on  ne  fçauroit  être  ni  bon  ami ,  ni  équî- 
»  table  ,Vi  bienfaifant;  &  qu'il  n'eil  pas 
»  poflîble  de  trouver  ni  force  dans  celui 
»- qui  croit,  que  la  douleur  eft  le  fouverain; 
I*  mal,  ni  tempérance  dans  celui  qui  faît^ 
>^fon. fouverain  bien  dé  la  volupté».>f' 
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RcjLcxions.  fur  Us  Athées. 

*  Il  faut  que  l'athée  garde  en  fon  cœur 
des  motîfe  fecrets  bien  puiflans ,  pour  em- 
Braffer  un  fyftéme  fi  décourageant  &  fi: 
^trifte*  Quelle  difl^rence  de  bonheur  ac* 
'tuel  ou  efpéré  ,  entre  lui  &  le  croyant  l 
La  vie  offre  à  chacun  d'eux  une  fuite  de 
plaifirs  à  peu  près  pareils  ;  mais  cette  fuite 
n'eft  pour  Fun  qu^un  léger  prélude,  au: 
lieu  que  l'autre  y  concentre  tout  fon  ef- 
poir  ;  &c  (es  plaifirs  s'aigriffent  encore  par 
lès  réflexions  ameres  qu*il  eft  forcé  d'y 
joindre.  Le  croyant  jouit  en  paix.,  parce 
^u'il  a  l'efpoîr  de  jouir  toujours  ;  l'athée 
fe  trouble  &  s'empreffe ,  parce  qu'il  ne 
difpofe  que  d'un  moment  qui  ne  revien- 
dra jamais.  La  voûte  des»cieux,  fi  vafte 
&  fi  brillante,  fait  fur  chacun  d'eux  une 
împreflion  bien,  différente  ;  l'un  y  rê- 
connoît  fa  patrie ,  &  l'autre  n'âpperçôit: 
iju'une  décorafton  fortuite  &  paflagere.: 

L'athée  qui  contemple  là- nature,  fe: 
voit  environné  <J*agens  bruts ,  dont  l'ac- 
tion rigide  &  irrévocable  l'entraîne  au: 

♦-  Lo  Tii6iûac ,.  ElTai  philofi 
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irfant.  Les  êtres  fénfiblés  ne  Tëmeuvenr 
guères  ;  car  \l  ne  voit  eh  eux  que  des 
agrégations  forcées  qui  vont  fe  diffoudre;. 
La  nature  des  atomes  rfeft  point  infé- 
rieure à  la  fienne  ;  les  marbres ,  les  cail- 
tour ,  font  fes  égaux  &  fes  frères  ;  ôc 
c*eft  apparemment  la  dureté  de  fon  cœur 
qui  Tempéche  d'y  répugner.  Cruel  à  luii- 
même ,  il  rejette  un  Dieu  dont  la  gran* 
deûr  feroit  fa  fauvè-garde  ;  &  c'eft  fous  lai 
main  de  fer  de  la  fatalité  qu'il  fe  réfugie^. 
Il  s'enfonce  à  deffeindans  les  ténèbres,  St 
fuit  la  lumière ,  que  fes  yeux  ne  peuvent' 
plus  fupporter.  Il  a  cru  fe  rendre  heureux  t» 
en  coupant  le  nœud  des  chaînes  fociales^. 
mais  cette  prétendue  Kberté  n'eft  qu'um 
mafteureux  abandon  ;  c'ç/ï  l'état  d'uni 
voyageur  perdu  dans  un  defert  vafle  & 
aride.  Tous  les  êtres  fe  tiennent  par  le- 
principe  commun  qui  lès  produit  6c  les^ 
conferve  ;  mais  l'athée  fé  détruit  lui^ 
jnême>  en  niant  ce  principe;  il  s'ifole,. 
îl  fë  retranche  de  l'arbre  dont  la  tige  fer* 
voit  à  le  fou  tenir. 

La  triftefle  qui  ronge  te  cœur  de  l'in*- 
crédute ,  dément  en  fécret  le  rire  dont  W 
fe  mafque.  Sa  morale  Epicurienne ,  qui. 
ne  parle  que  dé  plâifirs,  eft*,  au  fond ,  la* 
plus  défe(pérante  que  l'oft  ait  pu  imâgi- 
ïier  j  c'eft  un  cadavre  chargé  de  fleursi. 
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Bientôt  les  pertes  de  Page  approc&enf 
Fathée  de  la  décrépitude ,  &  lui  font  en- 
tendre la  mort  qui  fecoue  les  clefs  da 
tombeau.  Quel  malheur ,  qu&  de  fentic 
peu  à  peu  les  appuis-  de  la  vie  nous  dé- 
feillir,  &  de  descendre  pas  à  pas  dans- 
cette  profondeur  obfçure  &C  muette  qui. 
doit  nous  engloutir  pour  jamais  U 

L'homme  ,  au  contraire ,  qui  adore  la- 
Divinité  qui  l'a  créé  ,  reffent  avec  tranf*- 
port  la  douce  harmonie  de  la  nature»^ 
L'enfemble  .&  l'accord  de  tous  les  mou- 
veraens,  lui  démontrent  une  Sagefle  qui 
les  dirige  ;  l'immenfité  des  chofes ,  leur 
splendeur  ,  leur  utilité ,  le  font  treffaillic 
ïans  épouvante.  Il  lui  fuffit  de  lever  les 
yeux,_pour  voir  fur  fa  tête  un  exemplaire 
de  la  Divinité.  Il  s'égare  dans  des  palai^ 
enchantés  dont  il  ne  voit  pas  encore  le 
Maître  ;  mais  dans  les  richefles  qui  brillent 
de  toutes  parts ,  ilreconnoît  les  fymboles 
de  ÙL  magnificence  &  de  fa  grandeur.  H 
ne  murmure  point  d'avoir  des  obliga- 
tions à  remplir  ;  c'eft  un  moyen  de  s^c- 
quitter  envers  fo|i  Créateur.  L'âfpeft  des» 
épreuves  qu'il  doit  fubir  ranime  fon  cou? 
rage  &  fes  efpérances;  c'eft  la  carte  de 
ion  pays  natal ,  c'eft  le  chemin  qjai  mené- 
à  Hn^ïnortalité,^ 

11  ,eft  trop  vrai  que  la  plupart  dos- 
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hommes  perdent  de  vue  l'idée  de  Dieu , 
ou  la  défigurent  ;  mais  n'accufons  pas 
pour  cela  rinfuffifance  des  'fecultés  hu- 
maines ;  c'eft  Pabus  même  de  ces  fiacul- 
tés^  c'eft  la  corruption  des  gratides  focié- 
tés  ,,qui  nous  déprave  Te/prit  par  le  cœur. 
Un  femiment  fecret  nous  rappelle  notre 
célefte  origine,  &  chaque  jour  nous  ra- 
mené l'afpeft  des  chiffres  divins  taillés 
dans  les  ci  eux. 

Lorfque  le  foléil ,  caché  par  la  terre  , 
achevé  fpn  coûts  fous  nos  pieds,  la  nuit 
s'étend  ,  l'horizon  s'efFace  ,  6c  l'hémi- 
fphere  difparoît  dans  les  ténèbres.  Mais 
bientôt  Torient  s'enflamme  à  rapproche 
du  jour;  Tafïre  environné  de  nuages  d'or 
ëleve  peu  à  peu  fur  la  mer  Ton  difque 
brillant ,  &  par^g^les  flots  par  une  l^ga 
traînée  de  lumière.  Voilà  l'image  de  la 
Divinité ,  que  la  nature  fe  plaît  à  nous 
offrir.- Vous  voyiez  que  le  foleil  fait  pâlir 
les  flambeaux  de  la  nuit ,  &c  répand  la 
clarté  jufqu'aux  extrémités  du  monde  : 
à  fon  a(peft ,  toute  la  nature  brille  ou 
s'enflai^me  ,  l'éclat  des  objets  rejaillit  de 
toutes  parts  ,^  &  la  fource  de  la  lumière 
paroît  n^Qtï  être  plus  que  le  centre.  C'eft 
ainii  que  la  Divinité  nous  éclaire  par  la 
loi  qu'elle  écrivit  dans  nos  cœurs.  Sans 
cette  Joi ,  qui  élevé  n^s  penfçes  vers  le 
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ciel  ,  toute  harmonie  s'évanouit  pour 
nous  ;  &  l'homme  abandonné  refte 
plongé  dans  les  ténèbres. 

§.    VIII. 

(a)  Dialogue  entre  le  comte  de  BiJJi ^ 

&  le  chevalier  d'Etavigni  ^  fourd 

de  naijfance. 

Le  Comte  db;  Bissi. 

ii  Avant  votre  înftruôion  ,  aviez- vous 
f>  Kdée  d'un  Etre  fupérieur  à  vous  î 

Le  Chevalier  d'Etavigni» 

>»  Un  jour  Je  m'égarai  dans  un€  hor- 
>»  rible  folitude  ;  & ,  perdant  fens  reA 
>►  (burce  le  chemin  de  mon  village ,  qui 

(a)  Note  de  V  Auteur,  «On  connoif  les  lalcns  de 
a»  M.  Péreyre  y  qui  apprend  à  parler  aux  foucdsde  naif- 
>»X^iice;  mail  on  ignore  conàmunéioent  la  converfa** 
»  tian  d'un  de  fes  meilleurs  cfevcs  avec  M.  le  comte  de 
9>  Bià.  Cet  élevé ,  plein  d'efprit  &  de  mémoire ,  s'appe- 
rt [qii  le  chevalier  d'Etavigni^  6c  fiit  mis  enuc  les  main» 
3>  fde  cet  iiluHre  maître ,  il  y  a  environ  une  vingtaine 
V  d*j|nnée$.  Au  bout  de  quelques  années  d'ioftruôion  , 
i»  11  fiK  en  état  de  lire  ,  d'écrire ,  de  prononcer  prefque 
»  auffi  bien  que  sil  eue  eu  la  faculté  d'entendre  le» 
^?  fons..  La  converfation  que  l'on  rapporte  ici-,  fe  paff» 
w  par  écrit  en  préfence  de  M.  le  comte  d'Autrci.  J'ai 
)>  des  preuves  de  ton  authenticité  %  je  vais  la  rapporter 
a»  un  peu  abrégée  >  mais  fans  y  rienxhaogec»  &  mcmc: 
V:  fao^  rédiger  ce  qu'elle  «  d'ol>rcur^  ». 
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»  eft  au  mUieu  des  Cévçnnes ,  je  conçus. 
»  ce  foupçon  quM  y  avoit  au-deiTus  4c 
>»  ma  tête  vin  Etre  immenfe  qui  voyoit 
»  à-la-fois  tout  l'univers ,  &c  qui  pouvoit 
»  11^  fkire  recouvrer  lô^  chetniné  Les  mou- 
»  venîerts  de  mon  ame  exprimoient  la  de^ 
n  tnaiide  que  je  lui  ^fois  de  me  conduire 
n  au  lo^gis. 

Le  Comte. 
»  Quel  âge  aviez- vous  ? 

Le^'.Chevalier. 

»  Huit  ou  neuf  ans.^ 

Le  Comte. 

^  Avant .  ce  tems  ,  aviez-vous  penfé 
t^  que  l'univers  eût  un  maître  ? 

Le  Chevalier. 

»  Les  mouvemiens  que  je  vis  alors  dans 
M  les  aftres ,  &  les  accroittemens  des  ani- 
Jt»  maux  &  des  plantes ,  me  perfuaderent 
>t  que  Tunivers  avoit  un  moteur  que  je 
»  ne  pouvois  définir.  Je  conçus  cette  idée 
»  informe  k  fept  lieues  de  Montpellier  » 
»  dans  une  petite  ville  :  j'avois  pour-lors 
»  neuf  ans. 

Le  Comte. 

»  Apré$  que  vous  vous  fCltcs  égaré^ 
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»  ridée  de  la  Divinité  s'eft-ellè  renotT^ 

»  velée  ?      _ 

Le  Chevalier. 

» Mç$  idëf» ,  à  cet  égard,  nç,  fe  p^r^ 
»  feftionnoiçnt  pcwnt.  Avant  mon  ipfr 
»  truôion ,  je,  mourois  d*envie  de  fça- 
»  voir  ce  que  cet  Etre  étoit,  &  je  fou- 
^  haitai  ardemment  d'avoir  Votiti  mais  >^ 
»  depuis  que  M.  t^éreyre  m'a  influât ,  je 
H  n'ai  pas  grande  envie  <îè  l'avoir.  - 

Le  CoiviTE. 
»  Quelles  font  les  plus  anciennes  petr 
n  ceptions  que  vous  vous  rappeliez? 

Le   Chevalierv 

»  D'abord  les  perceptions  àts  objeti 
)»  fenfiblés  m'ont  conduit  à  me  former 
j»  l'idée  de  mon  corps,  puis  de  mon  ame» 

Le   Comte. 

H  Vous  difiez-vous  implicitement,  Jû 
»/uis^ .  • .  Que  fuis- Je  ? 

Le  Chevalier. 
H  Je  navoispas  un  langage  tel  que 
H  vous  l'avez  pour  m'entretenir  avec  moL- 
H  même.  La  peinturé  intelleâuelle  me 
»  tenoit  &  me  tient  Keu  de  langage.  J'eus 
I»  l'idée  de  moi}  être  autant  qu'il  tombe. 
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f»  fous  les  Cens ,  &  la  notion  de  mon  être 
»  intelleâueL 

Le  Comte. 

»  Aviez-vous  ridée  de  communiquer 
>>  avec  l'intelligence  des  autres  hommes  ^ 

Le   Chevalier. 

»  Je  fàifùis  des  gefticulatîons;  j'enten-' 
»  dois  celles  des  perfonnes  habituées  au-- 
»  tour  de  moi ,  quand  elles  vouloient  ex- 
»  primer  ce  qui, m'étpit  familier,  Peu^ 
»  une  notion  d^m  Etre  qui  les  interpré- 
w  toit  au  dedans  de  moi-même. 

Le  Comte. 

H  Quelle  idée  vous  formîez-vous  ^^^ 
I^Tintelligence  d'aûtrui  ? 

\:"^'  :LE-  CHEyALIBR;  "  •  '^ 
i>  Ten  jugeai  par  la  mienne*  C'çft  vers 
»  dix  ans  que  mrraifon  commença  à  fé 
>f  former  ;  car  alors  je  me  rendis  raifon  de 
»  ce  que  |e  fentois,  &  de  ce  que  favoii 
>>  ïertti  phis'confofément  auparava^nl. 

Le  Comte.         ' 

/  »>  Qudle  idée  aviez- vous  du  téms?    « 
;  Le  Cheyalier. 
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^  comme  il  m'a  paru  depuis  ^  avec  tes 

»  mouvemens  périodiques.  ■ 

Le   C  ô  m  ï e» 

»  A  quoi  penfiez-yous  le  plus  tbuvent 
n  à  onze  <>u  douze  ans  ? 

Le   Chevalier.^ 

»  Au  fpeftacle  de  la  nature .  &  à  moî- 
»  même.  Mes  réflexions  étoient  fôîbles  ; 
V  cependant  je  me  fouvifens  qu'un  jour  1 
>>  mon  réveil,  je  féntis  vivement  la  diffi- 
^  culte  de  faire  cônnoître  diftiiiârémeiit, 
5  par  geftîculatiôri^ ,  les'  rêveries^  que' je 
»  venois  d'avoir,  i ®  Un  jour,  ayant  gravi 
M  fur  un  rocher  prefqûe  4nal:ceffible ,  au 
n  fommet  d'une  des  plus  hautes  monta- 
ftghes  dès  Cévennes,  je  fus  étonné^  de 
>»voir  le  foleil  feMever  pour  ainfi  dire 
»  fous  me^  i  pieds.;  l'admirai  laîconcavité 
>>  îmmenfe  du  ciel,  &  l'abaiffenjent  jles 
v  extrémités  de  la  terr«^,fjïçfqu>lles;.tô;u- 
»  choient  le  ciel  :  c'étoit  te  3  Mai  ^7505 
H  il,y  igjçlçit ,  &  le;  chaud  f  toit  .e»çrêmç 
»  danf;  I9S  vallons.  ^^^;I^,  ne  pyi^çj^T 
»  prendre  cohiment,  penc(ant  mdti  iom- 
»  meil  en  bas  Lan^iiedoîii^je  fus  tranf- 
»  pbrtéi  VerfeiHes^jJîeu  dé  ma  naiflànce» 
>♦  Je  m'y  promenai  ;  j'admirai  les  jardins  : 
»  j'eus  dé  la  peine  à^  comprendre  com^ 
h  mm  tiibti  are  ^Kteifeaï^i^^fèfàMoît 
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0  fortir  de  mon  être  corporel  pour  par- 
»  courir  tout  TunivcrS.  Pobfervai  auflî 
»  que  dans  ce  tems  les  nuées  >  qui  m'a- 
»  voient  furpfis  fur  les  hautes  montagnes 
n  des  Cévennes  ,  fe  fondirent ,  &  fe  ré- 
f>  pandirent  en  torrens  dans  les  vallons, 

»  Etant  à  Ganger ,  je  vk  une  chambre 
H  obfcure  :  on  me  fit  éloigner  de  cette 
»  chambre  pour  y  deflîner  mon  portrait. 
H  Un  demi-quart  d'heure  après ,  on  fe 
y>  plaignit  que  f  avois  changé  de  place  ; 
»  alors  je  fis  une  gefticulation  qui  vouloit 
»  dire  :  il  faut  s'en  prendre  aux  mouve- 
f»  mens  du  foleil,  au  déplacement  des 
h  ombres. 

>»  Un  jour  )e  vis  le  foleil  au  travers 
f>  d'un  verre  noirci  ;  cet  aftre  me  parut 
»  femblable  à  la  pleine  lune ,  &  marcher 
»  à  grands  pa$.  Je  conclus  que  c^étoit  tut 
»  qui  caufoit  la  viclfiSitude  des  ùaCons  ^ 
»  aes  jours  &  des  nuits. 

Le  Comte. 

»  Lorfque  quelqu'un  vouis  affefloit  en' 
»  bien  ou  en  mal ,  réfléchiffiiez-vous  à 
pf  cette  aflTcftion  de  votre  ame? 
Le  Chevalier, 

»  Un^  jour  que  j'étoîs  à  fept  lieues  de 
M  MQntpellier ,  un  tanneiir  voulut  me 
H  donner  le  fouet.  La  honte  me  porta  à 
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f>  lui  réfifter  ;  maïs  il  exécuta  par  force^foh 
f>  mauvais  deffein.  Dès-lors  je  foupçon* 
»  nai  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  qui  de- 
»  voit  le  juger  &  le  punir.  A  la  réception  - 
^  des  bienfaits  &  des  carcffes ,  mon  ame 
H  en  treffailliffoit  de  joie  ;  f  aimois  ceux 
^  qui  fçavoient  avoir  le  cœur  bon ,  & 
f^  je  haïfTois  les  autres. 

L  E     C  O  M  T  E. 

»  Vous  rappelez- vous  d'avoir  été  (allî 
»  dje  frayeur  avant  votre  inttruftion  ? 

Le  Chevalier. 
>•  Je  me  rappelle  qu'un  jour  la  terre 
w  s'écroula  fous  mes  pas  ;  je  roulai  de 
j^  trente  pieds  de  ha^t,  &  frémis  de  tom- 
h  ber  dans  un  abyme  qui  étoit  proche  du 
n  lieu  de  ma  chute.  Cet  accident  fit  naî* 
1^  tre  en  moi  mille  idées  cpnfufes  &  ter- 
f^  ribles. 

Le   Comte.. 

»  Vous  ne  pouviez  fonger  à  la  mort 
j»  dont  vous  ji'aviez  aucune  idée  ? 
Le   Chevalier* 

»  Je  preffentis  ma  mort ,  &  y  fongeal 
♦>  quelque/ois. 

Le    Comte. 

»  Comment  vous  repréfentîez-vous  h 
limort?  .     .; 

Le 
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Le  Chevalier. 

»Ie  me  repréfentois  des  olTemens; 
M  î'avois  vu  mille  fois  enterrer  des  cada- 
»  vres. 

1e  Comte. 

.   H  Vous  tappdlenez-vous  les  réfleiîoni 
»  que  vous  fîtes  à  ce  fujet  ?     ^ 

Le  Chevalier. 

»  Je  les  réduis  à  deux  chefs  :  i  ^  je 
>>croyois  qu'après  ifia  mort,  je  verrois 
»  un  monde  irrconna ,  par  les  yeux  d*in 
»  être  qui  étoit  en  moi,  &  que  je  ne 
»  pouvois  expliquer  :  x^  tout  le  contrûre 
»  de  ce  premier  chef. 

Le   Com  te, 

^v  Loriqo'on  vous  a  parlé  de  cet  Etre  * 
ff  fopréme  auquel  vous  pensâtes  quand 
9*  vous  vous  perdîtes,  &que  vous  aviez 
H  eu  tant  d'envie  de  connoître ,  vous 
Wavez  dû  retrouver  avei^laifir  le  dëve- 
»  loppement  de  cette  idée  confufe. 

Le  Chevalier. 

H  En  écrivant  ce  rûot  Dieu^  M.  Lu* 
H  cas  ,  mon  premier  maître  ,  leva  Tes 
y>  mains  au  ciel  :  cela  ne  m'a  pas  donné' . 
»  ridée  d'un  moteur  ;  au  lieu  que,  n'ayant 
»  paf  eu  en  vue  ce  mot  Dieu ,  je  fus 
Tome  L  C 
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»  élevé  à  une  idée  fort  (Kfleinblable ,  par 
w  un  effet  du  troublé  où  étoît  mon  efprit. 
H  M.  Peyrere  m*ayant  expliouë  les  at- 
»  tributs  divins ,  je  ne  retrouvai  pas  d'a- 
M  bord  quelques-unes  de  mes  idées.  Ayant 
M  étudié  à  fond  la  connoiflânce  des  êtres 
m  kivifibles  ,  j'ai  remarqué  que  mes  an- 
»  ciennes  idées  différent  de  €eMes  qu'ort 
y>  m'a  données  fiir  la  nuniere  de  les  con- 
»  cevoir ,  &  de  les  repréfenter  à  Tefprit 
n  engagé  dans  Ta  matière. 

.    Le  Comte. 

»  Comment  ccoyea-^OMs  quTun  Coure 
t^  piiiâe  plier  Pieu  ? 

Le  Chevalier. 

»  Les  foufds^  înârunts  de  la  Religion 
s»  par  \ow  de  gçfticulation  ,  peuvent 
n  prier  Dieu^  en  lui  faîiant  des  gefticur» 
H  iaxioQS  btérieures. 

Le  Comte* 

H  Comment  le  priâtes- vous,  lotfiju'e- 
♦>  tant  égaré ,  yxyas  lui  demandâtes  ïe  chc- 
»  min  ? 

Le  Chevàvieiu 
»  Je  lui  [séfentaî  une  péismn'e  mé'^ 
M^  Heure.  '  , 

LeComte. 
»  En  êtes- vous  bien  sûr } 
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H  Otn  y  monfieur  :  la  {>eimuf«  ktfé*» 
inneure  a  cet  avantage,  qu'elle  donne 

\>  àes  mouvement  ddx  eiprits  6d>liftam 
»  dans  le  cerveatt, 
>i  II  me  ùmt  du  tems  pour  tâcher  de 

.  »  développer  ceite  idée,  en  trouvant  de* 
M  expreffions  q^i  loi  conviennent.  Dam 
»la  peinture  extërieirt-e ,  fe^  pafHons  & 
5»  les  traits  phyfionomiqiïes  paroiffent 
>^  être  fixes;  au  lien  que,  dans  la  pein-» 
H  ture  intérieure  ,  ils  prennent  le  cour$  de 
n  leurs  périodes  métaphyfiques. 

Le  Ço  m  te. 

»  Sçavez-vdtis  Thiftoipe  du  fômà  de 
y^  Chartres ,  dont  il  eu  pàfflé  dins  les  Mé^ 
jf  rnotres  de  TAcadëntie  ?  Lorfqull  fiit  ihù 
9k  trmt ,  il  (k  entendre  qu'il  avôit  mené 
^  )u(ques-là  une  vie  po^emem  animrie^ 

Le  Che,valier^ 

9^  &10S  doute  fi  lut  eût  &lhi  bien  ttm^ 
yf  noitre  la  nàînte  du  Jan^g^,  &  b  corn*' 
>f  parer  avee  Ton  ancie^^  manière^  de. 
»  converger  avec  lui-mêiP  j  &  fçavoir  la^ 
>f  ta  métapbjrfique  moderne ,  &  la  compa- 
H  ter  à  la  nenne  propre ,  pour  pouvoir 
9r  répondre  aux  queftiéns»  H  cft  ditqrfil 
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w  y  répondit  quelques  mois  après  (à  gué- 
»  rifon  ;  par  conféquent ,  ornie  peut  ajou- 
»ter  foi  à  fes  réponfes ,  qui  fefltent  un 
^>  hortime  fort  peu  approfondi ,  qui  ne 
*>  fçait  trop  ni  la  force  de  la  queftion, 
y>  ni  la  valeur  de  la  réplique. 
*  >y  11  faut  qu'uri  fourd  &  muet  connoifle 
»  èxaâement  Iç  génie  de  la  langue  gram- 
>^  matiçale  ;  il  faut  qu'il  faffe  le  parallèle 
^  de  fa  métaphyfique  intérieure  avec  la 
^  métaphyfique  fcolaftique  ,  &c. .  .  Il 
»  faut  qu  il  puifle  rendre  fon  ancienne 
>>  façon  de  concevoir,  &c  :  tout  cela 
»  doit  cpAter  beaucoup  de  tems  ,  de  lec- 
»  ture ,  de  recherches ,  &c.         .  ^ 

»  Je  foupçonnai  qu'un  jourily  auroît  un 
H  Etre  irtvifible ,  quidevoit  rendre  à  cba- 
»  cun  ce  qu'il  mériteroit.  Je  ne  pus  défi- 
»  nir  cet  Etre-juge  :  j'entrevoyois  confu- 
i>  fément ,  quoique  vivement ,  qu'il  a  mis 
»  dans  notre  efprit  ce  que  nous  devons 
M  faire  ;  mais  ce  foupçon  ne  m'apprit  pas 
w  quelles  peines  &  quelles  récompenfe^ 
»  attendoient  les  méchans  &:  les  bons« 
»Ce  foupçoh  me  fit  paroître  cet  Etre- 
»  juge  de  telle  Jorte ,  que ,  fans  être  vu 
ffdas  homme^^R  les  rémunéroit* 
-  »  Un  jour ,  me  trouvant  en  Norman- 
H  die ,  un  eccléfiaftique  me  pria  de  lui 
adonner  un  certificat  en  bonne  forme 


y  Google 


La  Religîok.  55 

w  de  mes  anciennes  notions.  Je  le  fis  , 
n  en  ces  termes  :  Je  n'ai  eu  aucune  idée 
w  de  Dieu ,  &  ^e  nVi  jamais  pu  compren- 
»  dre  comment  le  monde  a  eu  un  com- 
»mencement,  &c  comment.il  aura  une 
»  fin.  T 

»  Je  ne  fis  pas  alors  de  férievi(es  rëfle- 
»  xions  fiir  la  Divmîté.  Je  ne  compara 
»  pas  mes  anciennes  fiotîons  avec  celles 
»  que  la  Religion  m'avoit  données  ;  &  je 
»  pris  le^  mot  Dieu ,  dans  le  fens  que  lia 
ïp  donne  le  catéchirme. 

Le   Comte. 

»  A  quel  figne  avez-vous  reconnu  cn- 
»  fuite  que  vous  vous  étiez  mépris? 

Le  Chevalier. 
H  Je  me  rappelai  les  efpeces  de  befbîns 
»  qu'éprouva  mon  ame,  Telon  que  je  Ia.coi>- 
»  noiffois  y  lefquels  lui  firent  obfcurément 
>>  appercevoir  qu'il  y  avoit  un  Etre  qui 
»  pouvoit  prendre  foin  d'elle ,  &  écarter 
»  d'elle  tout  ce  qui  lui  faifoit  peur,  &  qw 
>f  pouvoit  remplir  fes  defirs.  Comparant 
n  ces  notions  obfcures  avec  ce  que  la 
»  philofophie  m'a  appris  depuis  ^  j'ai  re? 
»  connu  que  j'avois  eu,  à  ma  manière^ 
n  des  notions  implicites  de  la  Divinité* 

Le   Com  te. 
_  >ji  Comment  fe  peut-il  que  vous  ayiex 
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>>  penfé  que)e  inonde  avoit  toujours  itê^ 
p>  puifque  vou$  crûtes ,  en  voyant  croître 
>^ies  plantes,  qu'un  moteur  fecret  con* 
j»  duifoittout^ 

Le   Chevalier* 

^  Je  fentis  en  moi  des  mouvemens  in-- 
#  volontaires  ;  je  voulus  les  éloigneiw 
^  Voyant  qu'ils  perfiftoient ,  je  foupqoh- 
0  nai  un  moteur  qui  agiifoit  fur  moi*  Les 
^  fonges  effroyables  que  j'ai  eus  pendant 
»  la  nuit ,  m*ont  fait  paître  cette  première 
>>  idée  :  d'elle,  je  vins  à  celles  des  accroif- 
»  femens.  Mes  rêves  terribles ,  qui  m'of- 
nftôient  des  monftres  &  des  fpeûres» 
>»  ont  précédé  de  beaucoup  mon  égare-^ 
>»  ment  dans  les  Cévennes.  ^ 

J'efpere  qu'on  me  (çaura  gré  d'avoir 
tapporté  ce  dialogue  ,  auffi  intéreflant  ^ 
qu'il  eft  peu  connu.  En  nous  inflruifat^t 
des  progrès  d'un  fourd  de  naiffance,  il 
nous  met  en  état  de  juger  ceux  d'un  Sau« 
>vage  ifolé;  car  ce  fourd,  ne  pouvant 
communiquer  avec  les  autres  hommes , 
refle  vis-à-vis  de  lui-même ,  &  doit  à  foi 
toutes  fes  perceptions.  S'il  ne  prouve  pas 
rigoureufement  en  faveur  des  idées  in- 
nées, il  prouve  au  moins  que  l'idée  d'un 
principe  intelligent  &  fupréme  fe  produit 
i^ien  naturellement  dan$  notce  efprit. 
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Je  ne  puis  trop  admirer  fei  rëâciiont 
fat  les  avcu)t  qu'on  a  ftnrpm  au  fourd  de 
Chartres,  &  fur  les  tnduâions qu'on  • 
voulu  en  tîrer^  Quô  d«  teoB  ne  lui  fisik 
Wi^'A  pas  pour  apprendre  les  fignes  de 
tios  idees*9  forcé  qu'il  ëeoit  de  ttsYatUet 
far  un  fonds  (i  difl^érent  I  Les  nations  po- 
licées ,  qui  ic  re^Teinblent  â  tant  d'égards^ 
ont  cependant  bien  de  la  peine  à  s'en*- 
tendre ,  lorfqull  eft  queftton  de  traduire 
Texpreffion  des  (entimens ,  &  des  idées 
abftraites  ou  compofées.  Les  images  pre- 
mières font  les  mêmes ,  parce  que  les 
hommes  ont  les  mêmes  fens  pour  les  pet^ 
cevoir  ;  mais  la  variété  des  cofidnnaifons 
n'a  point  de  terme  ;  Se  Ton  fent  combien 
le  génte  des  petiptes  ^  leurs  befoins ,  leufs 
pr^ugA,  JeurpoHce,  doivent  déterminer 
le  choix  &  le  nombre  des  idées  &c  dés 
ientimens  qui  fe  combinent.  Comment 
donc  ce  fourd  auroit-il  pu  >  en  iî  peu  de 
tems  ,  comparer  ces  perceptions  avec 
celle  d^uo  théologien ,  &  juger  de  la  va- 
leur des  fignes } 

On  s'étonnera  probabtement  de  ce 
que  M.  d'Etavignî  a  eu  fitôt  des  idées 
abftraites,  &  encore  de  ce  qu'il  en  a  con- 
fervé  le  fouvemr;  maisle^  circonftances 
le  favorifoient  à  cet  égard  :  car,  étant 
privé   de  h  communication  des  autres. 
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ommes,  fon  éducation  étoit  plus  fienhe^ 
fes idées  lui  étoient  propres;  &  Ton  fçait 
bien  que  les  notions  qu'on  acquerra  foi- 
méme ,  fe  gravent  beaucoup  mieux  que 
celles  qu'on  emprunte.  Il  eft  vifible  que 
plus  on  eft  recueilli ,  &:  plus  les  idées  (ont 
diftinéles  :  il  l'eft  auffi  que  moins  les  fen- 
iations  fe  multiplient  ^  &  plus  leur  im* 
preifion  eft  profonde.  Il  y  a  donc  double 
rai(bn  pour  qu'un  fourd  fle  naiftance  ait 
des  perceptions  plus  précoces  &c  plus  dif- 
tinâes,  J  ajouterai  que  la  mémoire  ne 
s'efl&ice  que  par  la  répétition  des  mouye- 
mens  qui  lui  fuccedent  dans  le  cerveau  ; 
ôc  la  fenfation  de  Touie  eft  la  plus  propre 
à  ruiner  l'empreinte  des  autres ,  puisqu'elle 
eft  forte ,  fréquente,  &  fouvent  confufe  : 
elle  peut ,  par  fes  ébranlemens ,  accélérer 
la  confufton  des  traces  occafionnées  par 
la  vue ,  &c,  6cc  ;  &  l'homme  qui  en  eft 
•privé  doit  être  plus  borné  que  lés  au- 
tres 9  mais  plus  net  dans  ks  penfées. 

Quoique  l'homme  livré  à  lu^même 
puifle  faire  les  progrès  dont  nous  avons 
parlé,  il  fe  peut  bien  que  l'aiflion  per- 
pétuelle des  fenfations  en  élude  l'effet, 
&  l'empêche  de  s'y  arrêter.  On  prétend 
qu'il  y  a  des  Sauvages  qui  n'ont  aucune 
idée  de  la  Divinité,  Si  le  fait  eft  vrai ,  ce 
ont  des  malheureux  abrutis  pat  des  cic*^ 
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confiances  particulières.  La  mifere  &  l'a- 
bandon les  ramènent  fans  ceffe  aux  né- 
eeffités  phyfiques  ;  &  l'on  ne  peut  dire 
qu'ils  rejettent  l'idée  d'un  Etre  fuprême , 
mais  feulement  qu'ils  ne  la  connoiffent 
pas.  Le  principe  qui  nous  apprend  à  bien 
vivre,  n'importe  guères  à  des  efpecei 
d'animaux  qui  ne  (ongQot  qu'à  s'empê- 
cher de  mourir. 

L'expérience  de  tous  les  tems  &  de- 
tous  les  lieux  nous  prouve  que  les  hom«> 
mes  à  peine  aflbciés  ,  ne  fut-ce  que  par 
fenûUes,  ont  bientôt  des  principes  ex-^ 
plicites  de  religion  naturelle.  Je  pourrois 
même  prouver ,  par rniHe  exemples,  aue 
les  hommes  iîmples  ont  énoncé  autretois^ 
les  dogmes  les  plus  fublimes  &  les  plus- 
vrais. 

J'avoue  qu'ils  négtigeoient  de  les  kC- 
feoiT  fur  des  preuves  rigoureufes  ,  pai*ce 

2u'ils  avoient  pour  guide  un  ferftinjent 
nergique  ,  &  parce  que  les  fopïiffîti'ô!?^ 
n'ayant  pas  encore  lieu ,  la  métaphyfique: 
saifonnée  étoit  inutile./ 
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CHAPITRE    IIL 

Du  Chriflianifmc  &  des  divines 
Ecritures. 

§.  I.  PatcdlcU   de  F^fprit  du  Chrijtia* 
nifme  ^  avtc  celui  du  Mujulmanifme^ 

*■  T  E  remarque  dans  Ws  déifies  une  af- 
qj  feûation  è  relever  &  à  mettre  enj 
beau  la  religion  Mabométane.  Ne  feroît- 
ce  point  en  vue  de  faire  difparoître  let 
^vantagçs  que  la  religion  Chrétienne  a^ 
fqr  elle  l  Certes ,  quand  des  gens  qui  Te 
piquçnt  de  raifonner,  &  qui, frappes  dé 
Faveuglement  &  des  préventions  du  refte 
des  hommes ,  femblent  prendre  le  parti 
de  la.f  roite  raifon  &  de  ^évidence  ;  ^ue 
des  f^ens  qui  font  profeflîon  de  ces  pun- 
çipiçs^avancent  néanmoins  dans  des  livres^ 
-^ulls  ont  eu  tout  le  tems  d*examiner  , 
es  raifonnemçnstr^s-ipinçes,  des  ré- 
flexions pitoyables  ^  ne  donnent^ife  pas^ 
tout  lieu  de  croire  Qu'ils  fe  font  du  moins 
laiffés  éblouir  par  quelqu'intéret  fecret  ? 
Veut-on  oppoffer  livre  à  livre  ?  L^Evangile 
contient  cent  maximes  de  douceur ,  de 
charité  ,  de  fupport ,  d'éloignement  enfin 

^  Difcours  fui  la  libetcé  de  peiifer» 
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frour  la  violence  ,  pour  une  qu'bil'  ren- 
contre dans  TAlcoran.  Veut  -  on  oppo- 
fer  conduite  à  conduite?  A  l'exception* 
des  Chrétiens  qui ,  par  le  tribunal  de  l'In- 
cpiîfition ,  violait  fi  hautement  les  msh- 
làmts  de  lïvangile  ,  de  même  que 
celles  de  rhumaniti  ^  quelle  différence 
dans  \e$  maximes  des  Chrétiens  •&  des* 
Turcs  {a)  !  A  entendre  l'auteur,  vous  dirietz: 
que  la  maxime  la  plus  Sacrée  Aes  Turcs- 
cft  de  fouffrir  toutes  les  religions ,  moyen- 
nant un  léger  tribut  de  ceux  qui  s'éloignem* 
de  la  dominante.  Mais, fans  compter  que- 
Mahomet  lui-même  a  étendu  fa  domi- 
nation &  fa  religion  par  les  armes  &  ef» 
répandant  le  fang  de  ceux  qui  refufoient 
de  fè  foumettre  k  fes  lois  ^  au  lieu  cfntr 
ks  premiers  prédicateurs  de  TEvangife 
n'ont  oppofé  à  leurs  perfécuteurs  que  li^ 
patience  &  leur  propre  jàng  ;  fans  comp-^ 
ter  qu'encore  aujourd'hui  les  Turcs ,  anî^ 
mes  du  même  efprit  cpje  leur  fondateur  ^ 
fe  font  un  devoir  de  religion  ,  de  ne  feire 
jamais  avec  les  Chrétiens  d'alliance  de 
pix  ,  niais  de  fe  horhet  à  des  trêves  ^ 
comme  s'ils  étoient  obligés  de  n'abandon* 
nér  jamais  le  deffein-  de  les  détruire  ;  ap- 
pellerons-nous un  léger  tribut ,  te  tribut: 

■"  ■ ■!       UNI    ■  Il     '  Wl'-U'       II.    I  ^ 

(  a)  Note  de  l'Editeur*  Il  ne  faut f  ai  oublietquc  c'^M 
Wk  Anglois  qui  parie.  .^  ^ 
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des  enfans  qui  fervent  à  entretenir  le 
corps  des  Janilfeires  ?  Se  borne-t-on  -à  un 
léger  tribut ,  quand  onnecefTe  de  vexer  , 
de  piller ,  de  hatceler  les  Chrétiens ,  & 
fiir  -  tout  les    ecléfiaftiques  ?    On  Tçait 
que  les  patriarches  Gi;ecs  font  dépofés 
fuivant  le  caprice  des  grands  vifirs  ,  '&C 
décapités  même  fur  les  plus  légers  pré- 
textes. Les  duretés  de  l'Inquifition  rem*- 
portent- elles  beaucoup  fur  celles  dont  les 
Turcsufent  à  l'égard  desefdaves  qurper- 
ieverent  dans  le  Chriftianifme  ?  EnHn  , 
M.  ***  fe  flatte-t-il  de  ne  rencontrer  que 
des  leâeurs  qui  n'auront  jamais  lu  l'hif^ 
toire  des  Turcs  ,  qui  ne  fçauront  point 
que  les  Mahométans  font  divifés  en  pla- 
fieurs  fe&es  (a)  quife  haiflent  à  la  fureur^ 
&  qu'il  ny  a  que  la  fuite  qui  puifle  garantir 
du  dernier  fupplice  un  homme  qui  abanr 
donne  l'Alcoran  pour  pafTer  à  la  Religion 
Chrétienne  ? 

S-  II- 

Defcription  d*unc  fêu  Mahomiiane. 

On  peut  jugep  de  l'efprit  tolérant  des 
Mahométans^  par  ce  trait  qu'en  rapporte 
M.  Carré ,  dans  fon  Voyage  des  Indes 
orientales,  Tom^L  «  A  Çarniçha,  dît- 

(4)  Note  de  l'Editeur,  Les  Sunnis  &  Ici  Schûïf  fom 
Itf  plut  puiflans  Se  les  plus  ennemis. 
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>>U,  ville  aflez  confidérable  de  Perie^ 
»  f  aflîftai  à  une  fête  célèbre ,  qu'ils  ap- 
w  pellent  le  Nouraux ,  &  qu'ils  célèbrent 
^  tous  tes  atis ,  le  lo  de  la  lune  de  Mal, 
^  T>ès  le  matin  ,  toute  la  viîfe  eft  en  ro- 
Hmeur,  &  ks  ftabitans  de  la  campagne 
H  y  arrivent  de  toutes  parte  pour  hono- 
»  rer  la  fête.  Toutes  les  rues^  font  pleines 
n  de  monde  ;  les  fenêtres  &  les  toits  ne 
»  préfentent  pas  un  fpeâacle  peuagréable^ 
>»  par  une  quantité  de  femmes  &  à^enfkm 
n  dont  ils  font  remplis.  La  cérémonie 
»  commence  par  une  marche  confufe  de 
M  toutes  fortes  de  gens  qui  rendent: 
»  étroites  les  plus  grandes  rues.  Tout  ce 
»  monde  fiiit  une  efpece  de  Kere  cou- 
*^  verte  des  plus  riches  étoffés  /  parféraée 
9>  de  fleurs,  &  environnée  de  caflbiettes 
»  &  de  parfoms.  Cette  bière  avance  len- 
»  tement ,  portée  fuF  les  épaufes  4e  fix 
»  hommes  nu^  ;  mais  c*en  une  choib 
>^  affreuie  de  les  voir  tout  couverts  de 
»  fang ,  qu%  tirent  du  corps  à  coups^de 
>» couteau»  pour  honorer  Mortus^jifyi 
»-c'eft  ainfî  qu'ils  nomment  le  perfo»- 
nnage  dont  ils  prétendent  célébrer  la 
n  mort  par  cette  fanglante  tragédie- 

ir  Cependant  ife  font  entourés  de 
»  joueurs^  d'inftrumens^  qur,  s'accordant  le 
»  mieux  qu'ils  peuvent  à  là  voix  des^  Mo- 
»  las ,  (^e  font  les  prêtres  du  pays)  font 
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>>  un  concert  lugubre ,  qui  ne  met  que  de 
M  Thorreur  dans  refprit  de  ceux  qui  y  font 
n  attention.  Cette  marche  fait  quelques 
n  tours  dans  les  rues  ;  enfuite  elle  fe  rend 
H  dans  la  grande  place ,  où  Ton  trouve  au 
H  milieu  une  tente  magnifique  ,  deflinëe 
»  à  recevoir  k  cercueil  d*Aly.  Quand  il 
w  y  fiu:  poië ,  les  Moias  fe  rangèrent  au* 
H  tour  ,  &  ,  avec  la  fymphonie,  rècom- 
>»  mencerentles  lamentations.  Cela  dure 
f^  juiqu'à  ce  que  la  populace  ^  armée  de 
ff  bâtons ,  de  pierres  ^  d^ëpées  même  Se 
f^  de  fabres  ,  fe  fépare  en  deux  corps  9. 
>»  comme  deux  armées  qui  font  en  pré- 
H  fence  &  fe  préparent  à  donner.  Auf- 
H  fitèt  la  mufique  cefTe  ^  &  il  n'y  a  par- 
p>  tout  qu'un  iilence  religieux ,  qui  tient  les 
»  ^èâateurs  dans  lerefpeâ  5c  dans  Tat* 
>^  tente  du  combat.' Le  plus  ancien  MoU 
ff  prend  un  livre ,  &  lit  toute  la  vie  d'Aly. 
M  On  récou  te  tranquillement;  mais ,  lorf- 
M  que  ÙXT  la  fin  il  vient  à  lire  comment 
»  Âly  9  pour  la  défenfe  de  leur  culte  ,  a 
f^èté  maf&cré  indignement,  alors,  comme 
H  fi  c'étoit  le  fignal  du  combat ,  les  deux 
>» partis  fe  choquent  de  furie,  &  frappent 
M  à  outrance ,  avec  aufli  peu  de  mena- 
>»gement  que  s'ils  combattoient  contre 
M  leurs  plus  cruels  ennemis,  llsaflbmmei^ 
fleurs  propres  citoyens  ^  Wurs  amis  y 
^  leurs  parens  ;  ils  dépeuplent  une  ville 
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it  qui  cft  bien  aife  d*être  dépeuplée  ,  tant 
»  la  fuperftition  a  gagné  les  hommes  9  & 
wlcur  a  apprêté  de  maux.  Après  une 
#>  heure  de  combat  9  les  Mêlas  lesiirenr 
^  ceffer  à  grande  peine  ;  ces  enragés 
A»  étoicnt  acharnés  le$  uns  for  les  autres» 

n  Le  tumulte  étant  fini\,  le»  hommes 
n  deffinés  à  cet  emploi  firent  ranger  le 
Vf  peuple  ;  &  ayant  ramaflfé  tous  les  corps. 
>»  morts  qui  étoient  couchés  fur  la  place^ 
»  ils  les  apportèrent  procl^  de  fa  xtnx^ 
H  n  y  en  avoit  un  a^fez  grand  n^ombre  y  Se 
n  la  place  rctentiffoit  des  acclamations  du- 
»  peuple  ,  Se  des  louanges  qu'on  donnok* 
H  à  ces  malheureux  qui  s*étoient  facrifiés^ 
»  On  fit  eiîfuite  approcher  les  parens  da* 
ff^ceux  dont  on  avok  reconnu  les  corps  ; 
H  &  Tun  des  Mo/as  fit  un  diTcpurs  à  leur 
H  honneur  9  comme  on  en  faifoit  9  dans^ 
♦^rTancienne  Grèce,  à  Phonneurdes  cit* 
H  toyens  qui  avoieru  été\  tués  en  combats 
n-  tant  vaillamment^  La  fubftance  de  font 
n  difcours  fut ,  qu'une  fin  fi  noble  éeoit  Ir 
»  commencement  d^une  vie  glorieufe  ôr 
»^  immortelle  ;  que  pour  ceujt  qui  avoient, 
>^ perdu  leurs  proches,  ils  ne  dévoient 
»  point  les  regretter^  mais  qu'ils  dévoient 
»  feulement  fonger  à  les  imiter  &  à  les 
I»  fuivre.  Perfonne  ne  pleuroit  dans  un  ff 
»  grand  fujei;  de  pteurer;  &  la  force  de 
>^rafuperftition  étoit  telle,  qu9  t9«t  ea 
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»  danfant  &  pleins  ^e  joie  ,  ils  empoiv 
»  terent  ces  cadavres ,  &  les  mirent  en 
»  terre  avec  des  cérémonies  qui  ne  ref- 
»  fembloient  en  rien  à  des  funérailles,  »> 
On  voit  par- là  quels  foins  on  fe  donne 

Eour  perpétuer  Vefptit  &  le  fchifme  chez 
is  Mahométans  ,  pour  y  renouveler  l'a- 
fiîmofité  des  partis  ,  &  les  Fendre  irré- 
conciliables. On  fçait  d'ailleurs  à  quel* 
point  ils  fe  haïfTént  ;  mais  nos  libertins 
diflSmuïent  tout  cela  :  aux  divifions  des 
Chrétiens  ,, qui  ne  font  ignorées  deper- 
fonne,  ils  oppofent  des  portraits  dégui- 
fés  du  Mahométifme  &  de  fa  douceur  ; 
il  eft  aifé  de  voir  à  quel  deflein  :  ils 
comptent  que  dès  qu'ils  auront  une  fois 
amené  un  Chrétien  à  mettre  l'Evangile  en 
parallèle  avec  TAlcoran  ,  &  à  plus  forte 
raifon  lorfqu'ils  l'auront  amené  à  le  re* 
•garder  au  deflbus  ,  ce  Chrétien  fe  trou*- 
vera  bientôt  fans  religioni  Mais  qui  ga-- 
gnent-ils  par-  là?  D^s  gens  qui  s'impa- 
tientent de  fe^perdre ,  &  n'attendent  poup 
cela  que  la  plus  foible  occafion  ^  le  plus^ 
léger  prétexte. 

Eloge  des  Livres  faînes* 
*  Jfe  m'étonne  infiniment  de  là  fiibll-^ 

♦  Le  Théirme» 
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mtté  des  livres  ûcrés ,  qui  furent  compo- 
fés  chez  des  peuples  d'ailleurs  ignorans 
&  abrutis.  Je  pourrois  citer  ici  quantité 
de  pa&ges  de  la  fainte  Bible ,  &  *]e  ferois 
voir  que  nul  peuple ,  &  même  niAle  feâe 
de  philofbphes,  n'a  parlé  de  Dieuavec  au- 
tant de  grandeur  &.de  vérité  que  les  Juifs. 
Je  m'en  tiendrai  au  Pfeaume  cm,  monu- 
ment précieux  que  la  Grèce  la  plus  fça- 
vante  n'auroit  pas  défàvoué.  Je  n'aurois 
pas  de  peine  à  fûre  voir  que  l'image  de  ia 
création ,  telle  qu'il  la  préfente ,  eu  mieux 
confirmée  par  les  faits,  qu'aucun  fyftéme 
de  philofophie  naturelle.  Mais^ ,  fans  entrer 
dans  aucune  difcuffion  épineufe  ,  ie  vais 
en  expofei  brièvement  une  explication  raî- 
fbnnée.  Après  l'invocation ,  David  décrit 
l'origine  des  chofès;  &  s'adrefïàntàDieu^ 
il  dit  : 

•  •  •  •  Exttndîs  ccdum  faut  pettcm ,  qui  teps 
aquis  fuperiora  <]us, 

n  Vous  étendez  la  voûte  du  ciel  comme  un 
'  »  pavillon,  &  vous  en  couvres^ la  parue  fupé* 
n  rieure  par  la  mafTe  des  eaux»  n 

Le  prophète  préfente  d^abord  la  créa- 
.  tion  du  ciel  &  des  étoiles  ;  &  c'eft  proba^ 
blement  dans  cette  vue ,  qu'il  commence 
par  repréfenter  Dieu  comme  environné 
de  lumière  :  AmiSus  tumînc  Jicut  vtfii^ 
mcnto  ;  «  couvert  de  lumière ,  comme  àtàa 
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»  vêtement. >>  Cette  préceffion  eu  d'autant 

£lus  admiffîblc ,  que  nous  voyons  dans 
ï  Genèfe  la  création  de  la  lumière ,  &  la 
diûinâion  des  jours  &  des  nuits  avant  tout 
le  refle.^  Ici  donc  la  formation  de  la  terre 
devient  poftérieiu-eii  celle  du£>leil ,  ce  qui 
cft  très-conforme  au  fyôémc  planétaire  , 
&  fur-tout  à  rattraâion.  U  eft  bien  vrai 
Que  Moïfe  parle  de  la  création  du  ibleil 
ce  des  étoiles  après  la  formation  de  la 
terre  6c  la  produâion  des  végétaux  : 
mais  n'étoit-ce  pas  dire  que  Texiftence  des 
afires  ne  dut  être  regardée  comme  réelle  ^ 
que  lorique  les  c^nimaux  créés  purent  con* 
lempler  Téclat  &  Timmenfîté  des  cieux  } 
Ce  n^eft  qu'à  Tinftant  qu'ils  commen-r 
cerent  i  jouir  de  la  vie  ,  que  l'univers 
devint  fenfible  ;  &  c'eft  de  ce  point  feu- 
lement ,  que  fa  beauté  pei|t  dater  à  l'é- 
gard des  êtres  (brtis  des  mains  du  Tout- 
Puiflant. 

Dieu  étend  tes  eaux  dans  la  région 
fupérieure  ;  c'eft  comme  fi  Tort  difoit  que 
l'aftion  de  la  chaleur  nouvelle  a  fait  mon- 
ter les  vapeurs  ;  &c  ces  vapeurs  étoient 
d'autant  plus  abondantes ,  que  la  terre 
n'étoit  alors  qu'un  noyau  enfeveli  fous 
lepeaux.  Cette  difpofition ,  déjà  probable 
par  elle-même  ^  doit  l'être  bien  plus  aux 
yeux  de  ceux  qui  prétende^u  que  1«^ 
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terre  s'eft  détachée  du  foleil ,  ou  qui  fom 
jde  nous  une  comète  dénaturée  ;  car  fi  le 
globe  a  été  dans  un  état  de  moUefle  ou  de 
j^fion  ,  Thumide  a  dû  former  là  couche 
extérieure  &  concentrique. 

TuponU  nubem  afcenfum  tuum ,  tu  ambulas 
fuper  ptnnas  ventorum. 

«  Votis  marchez  fur  les  nuages,  &  vous 
)»  vous  promenez  fur  Taiie  des  veoci •  t» 

La  terre  à  peine  lancée  Air  la  tangente 
àt  Ton  orbite  :  vpilà  raâioii  des  vents 
produits  par  lesrayom  foUures  qui  taré" 
^ent  Patntofphere  ;  voiUk  les  nuées  qui 
le  ramai&nt  hi  qm  cheminent  ;.voUà  les 
météores  £c  les  orages  qui  &  préparent 
Oeft  apparemment  dans  le  niême  fen& 
.que  la  Gtnèk  a  dît  f    ' 

Et  SpHeus  Diifirehatwfup^râquat. 

u  L*£rpm  de  Dieu  écott  porté  fur  l^  eaux,  n 

•  • .  Tufundafti  urram  fuperJiahUkatim  fuam  i 
Mn  inclinaUtur  in  faculum  jacuU* 

a  C'eft  vous ,  Seigneur ,  qui  avez  aifi^  la 
97  terre  fur  des  fondemens  in^ranlables.  n 

La  terre  prend  une  af&ette  déterminée  : 
(^  parties  gcavitem  vers  le  centre  de  kur 
fyftême  9  oc,  s'appuient  par  une  réaâioa 
mutuelle.  On  ne  peut  entendre  ici  que 
]a  gravitation  centrale  ;  &  cette  opinio» 
eil  d'autant  plus  furprenante ,  que  les  Hér 
keox  étoiœt  beaucoup  ûaop   groffiers 
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pour  rimaglner ,  &  leurs  voifins  beatr* 
coup  trop   ignorans    pour   la  leur  ap- 
prendre* 

jéhyjjïis  peut  veftimentum  amî^us  ejns  ;  fupcr 
'  montes  ftabunt  aqua, 

«  Les  eaux  de  l'abyme  rënvironnoîent  coname 
»  un  vêtement,  Its  flots couvroient  le  front  des 
M  montagnes,  n 

Ici  le  fiiturne  fait  point  d'équivoque, 
parce  qu'en  langue  hébraïque  il  s'emploie 
fouvent  pour  le  paffé.  David  déclare  que 
la  terre  étoit  renfermée  dans  l'eau ,  &  que 
les  flots  couvroient  les  montagnes  :  ifl  y 
avoit  donc  des  éminences ,  àesanfraSuo- 
filés  ;  &  cela  devoit  être  ainfi  ,  puifque  les 
marées  &  les  vents  agîtoient  la  mafle  des 
mers  ,  &  fillonnoient  néceffairement  un« 
terre  encore  molle  &  limoneufe. 

Ab  încnfatioTu  tuâ  fughnt  i  à  voce  tonhrul 
tui  formidabuntm  .      ^ 

u  Aux  accei>s  de  votre  voix ,  les  vagues 
»  émues  ont  pris  la  fuite ,  &  les  éclats  de  votre 
M  tonnerre  les  ont  fait  trenibler.  n 

» 

Voici  rinftant  où  la  terre  achevé  de 
prendre  fa  confiftance  :  les  parties  trop 
molles  ie  fefferrent  ;  la  voûte  furchar- 
gée  des  cavernes  fe  crevé ,  &  les  eaux 
s'y  précipitent  en  mugiflant.  XJ^^lqu'ou- 
lagant  a  pu  déterminer  la  révolution  en 
boulçvcrfant  les  mers  ;  &  c*eft  au  bruit  des. 
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tonnerres  que  s'eft  creufé  le  lit  de  TOcéan. 

Pofulfti  terHânuni  quem  non  tranfyrtdîcntur  ^ 
neque  convcrtcntur  optrire  tcrram.    . 

«  Votre  bras  a  pofé  le  terme  oîi  leur  çolere 
»  viendra  fe  brifer ,  &  elles  ne  couvriront  plus 
n  ia  face  de  la  terre,  n 

Maintenant  les  eaux  fbntemprîfonnëe^ 
dans  Tabyme ,  parce  que  la  terre  ,  confo- 
Edée  par  une  gravitation  perpétuelle  ,  ne 
nfque  plus  d'éprouver  de  grands  afTaif* 
femens. 

Tu  emiuîs  fontes  m  canvalîibus  • .  •  exptUa^ 
huntona^riinjitî  fud. 

M  C'en  vous  qui  faites  iailUr  leSéfontaines  du 
9)  fein  humide  des  vallées  ...  Us  animaux  les 
n  attendent  pour  appaifèr  leur  foif.  n 

Les  fontaines  font  entendre  leurs  mur- 
mures dans  les  vallées  ;  car  auflîtôt  que 
les  monts  eurent  dégagé  leur  tête ,  ils 
purent  arrêter  les  brouillards.  Mais  il  fallut 
du  tems  pour  remplir  les  réfervoirs  ca- 
chés ,  &  les  eaux  ne  coulèrent  pas  tout 
de  fuite  en  corps  de  ruifleaux.  Les  bêtes 
altérées  attendoicnt  que  le  fein  des  ro- 
chers s'ouvrît.  David  nous  peint  enfuite 
les  forêts  déployant  leur  verdure;  enfuite 
les  oifeaux  qui  Tégayent ,  puis  les  quadru- 
pedes  qui  s  en  nourriffent  ;  &  l*homme, 
fait  pour  régner  fur  la  nattite ,  fort  le 
dernier  des  mains  du  Créateur. 
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Elûge  de  t Evangile, 

*  L'Evangile ,  ce  divin  livre ,  le  feul 
néceffaîre  à  un  Chrétien ,  &  le  plus  utile  de 
tous  à  quiconque  même  ne  le  feroit  pas , 
n'a  befoin  oue  d*êtrejnédité  pour  porter 
dans  Tame  ramour  de  fon  Auteur  ,  &  la 
volonté  d'accomplir  fes  préceptes  :  jamais 
la  vertu  n'a  parlé  un  ïî  doux  langage  ;  ja* 
mais  la  plus  prqfonde  /àgefTe  ne  s^efl  ex- 
primée avec  tant  d'énergie  &  de  (impli- 
cite ;  on  n'^n  quitte  point  la  leâure  fans 
&  fentir  meilleur  qu  auparavant* 

La  majefté  des  Ecritures  m'étonM ,  la 
Êûnteté  de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur. 
Voyez  ks  livres  des  philofophes  avec 
toute  leur  pompe  ;  qu'ils  (ont  petits  près 
de  cdui-là  !  Se  peut- il  qu'un  livfe  à-la-fois 
il  lublime  &  {i  fàge  foit  l'ouvrage  des 
hommes  ?  fè  peut-il  que  celui  dont  il  iait 
lliiftoire,nefoit  qu'un  homme  lui-même  ? 
£ft-ce  là  le  ton  d'un  enthoufiafte^  oa 
d'im  ambitieux  feftaire  ?  Quelle  douceur  ^ 
quette  pureté,  dans  (es  mœurs  !  quelle 
grâce  touchante  dans  Tes  inftruâtons  ! 
tjueUe  élévation  dans  &s  maximes  !  quelle 
profonde  fageile  dans  fes  difcours  !  quelle 

*  ■  ^Bfc— — — K— — — ■^- 

•  £mile  de  /.  /.  RQUJfeatt. 
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prèfence  dWprît ,  quelle  finefle  6c  quelle 
jufteffe  dans  les  téponfes!  quel  empire  fur 
fes  paffions  î  Où  eft  Thommé ,  oii  eft  le 
fege  qui  fcjait  agir ,  Souffrir  &  mourir  fans 
foibleffe  &  fans  oftentation  ?  Quand  Ptatont 

?eînt  fon  jafte  rmagrnaîre,  couvert  de  tout 
opprobre  du  crime  >  &  digne  de  tous  les 
,  prix  de  la  verfH  ,  îl  peint  rraîf  pour  trait 
Jefiis-Chrift  :  la  reffembJance  eft  fi  frap- 
pante ,  que  tous  les  Per^s  Tont  fenrie  ^ 
&  qu*il  n'eft  pas  poffible  de  s'y  trom- 
per. Quels  prqugës  ,  quel  aveuglement 
ne  faut-il  pas  avoir  pour  ofcr  comparer 
1^  Ss  de  Sophrorafque  au  Fils  de  Marie? 
Quelle  (Rftance  de  Tun  à  Tautre  !  Socrate  / 
mourant  fans  douleur ,  fans  ignominie  , 
fûutint  ar/?ment  jufqu*au  bout  wn  perfon- 
nagei  &  fi  cette  facife  mort  n'eût  ho- 
noré fa  vie,  on  douteroit  fi  Socrate  > avec 
tout  fon  efprit ,  fiit  autre  chofe  (|u'un  fô- 
phîffe.  Il  inventa ,  dît-on ,  la  morale  : 
Vautres  avant  hiï  Pavoient  mîfe  en  pra- 
tique ;,  il  ne  fît  que  dire  ce  qu'ils  âvoient 
fart ,  if  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs 
exemples.  Ariftide  avoît  été  jime  avani 
que  Socrate  eut  dît  ce  que  c'étoit  que  juf- 
tice  ;  Eiéonîdas  étoit  mort  pOur  fbn  pays 
avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'ai- 
met  h  patrie.  Sparte  étoit  fbbre  avani 
que  Socrate  eût  loué  la  fbbrîété  ;  avant 
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qu'il  eût  loué  la  vertu ,  la  Grèce  abon 
doit  en  hommes  vertueux.  Mais  où  Jefu« 
avoitril  pris  chez  les  fiens  cette  morale 
âevée  oc  pure  ,  dont  lui  feul  a  donné 
lés  leçons  &  l'exemple  î 

La  mort  de  Socrate  phibfophant  tran- 

3uillement  avec  fès  amis  ^  eft  h  plus 
ouce  qu'on  puiiTe  defirer  ;  celle  de  Jefus 
expirant  dans  les  tourmens ,  injurié ,  raillé  , 
maudit  d^  tout  un  peuple ,  eft  la  plus 
horrible  qu'on  puiiTe  craindre,  Socrate , 
prenant  la  coupe  empoifonnée,  bénit  ce- 
lui qui  la  lui  préfente  &  qui  pleure  :  Jefus , 
au  milieu  d'un  fupplice  affreux  ,  prie 
pour  les  bourreaux  acharnés.  Oui  ,  fî 
la  vie  &  la  mort  de  Socrate  font  d'un 
fage ,  la  vie  &  la  mort  de  Jefus-Chrift 
font  d'un  Dieu.  Dirons-nous  que  l'hif- 
toire  de  l'Evangile  eft  inventée  à  plaifir  ? 
Ce  n'eft  pas  ainfi  qu*on  invente  ;  &  les 
dits  de  Socrate ,  dont  perfonne  ne  doute  , 
font  moins  atteftés  que  ceux  de  Jêfus- 
Chrift  :  au  fonds ,  c  eft  reculer  la  diffi- 
culté Êns  la  détruire  ;  il  feroit  plus  in- 
concevable que  plufieurs  hommes  d'ac- 
cprd  euffcnt  fabriqué  ce  livre ,  qu'il  ne 
f eft  qu'un  feul  en  a  fourni  le  fujet.  Ja- 
mais des  auteurs  Juifs  n'euflènt  trouvé 
ce  ton  ni  cette  morale  ;  &  l'Evangile 
à  des  caraûeres  de  vérité  fî  grands ,  fi 

frappans , 
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frappans  9  fi  parFaltement  inimitables ,  que 
rinventeur  ^ea  ieroit  plus^^loanant^quele 
liéros. 

Le  Chriffiamfme  eft  dans  fon  .prin- 
cipe une  religion  univerfelle,  qui  n'a  rien 
d'exclufîft  rien  de  local ,  rien  de  çropre  à 
tel  pays  plutôt  qu'à  tel  autre.  Son  divin 
Auteur,  embrauant  également  tous  les 
hommes  dans  fa  charité  fans  bornes  9  eft 
venu  lever  la  barrière  qui  feparoît  les  na- 
tions ,  Se  réunir  tout  le  genre  humain  en 
un  peuple  de  frères  :  Car  en  toute  nation  y 
<elui  qui  le  craint  &  qui  s*aJonneà  la 
jujlice  y  lui  ejl  agréable  (a).^  Tel  eft  le 
véritable  efprit  de  l'Evangile.  Je  ne  fçais 
pourquoi  on  veut  attribuer  au  progrès  de 
la  philofophie  la  belle  morale  de  nos  lt« 
yrej  :  cette  morale ,  tirée  de  l'Evangile  ^ 
étoit  chrétienne  avant  que  d'être  philofo-.- 
phique.  Les  préceptes  de  Platon  font  fou- 
vent  très-fublimes  ;  mais  combien  n'erre- 
t-il  pas  quelquefois,  &c  )ufqu'où  ne  vont 
pas  fes  erreurs  i  Quant  k  Cicéron ,  peut-on 
croire  que  ,  fans  Platon ,  ce  rhéteur  eût 
-  trouvé  fes  Offices  ?  La  morale  de  l'Evangile 
&ul  eft  (ùte^  toujours  vraie  ,  toujours 
unique  6c  toujours  femblaUe  à  elle^ 
même*  ^ 


(4)  Aa.  X.  ,4, 
Tome  U 
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LIVRE    SECOND. 

LA  PHILOSOPHIE. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Tahleau  de  la  Philofophie. 

§.  I.  Qu^l  ^fi  rHommeqid  méritfi  le  nom 
de  Philofophe  ? 

♦  T  E  véritable  phîlofophe  cfl:  un  homme 
Xf^  qui ,  çonnoiflant  le  prix  de  la  fa-? 
gefle  &  les  dangers  de  la  folie ,  pour  fon 
bonheur  propre  &  celui  des  autres ,  tra- 
vaiUe  à  chercher  b  vérité.  Cela  pofé.^ 
'appliquons  à  la  philofophie  la  règle  gé- 
nérale'qui  doit  être  établie  pour  juger 
faineffieKit  des  hommes  &  de.  leur  coQ'-' 
éuite;  voyons  il  elle  eft  vrmment  utile  ^ 
voyons  il  elle,  procure  des  avantages  réds, 
4  celui  qui  la  poffede  &  à  ceux  qur  eil  re* 
cueille  l€^  fruits^ 

iSiVhabitttde^e  méditer ,  files  fcîences 
6c  les  arts  ne  fervoiem  qu'à  &re  imagi- 
ner des  fyftêmes  ftériles  ,  à  raffiner  fur 
desfilaifirs  paflagers  Çf  fpuyent  dangç- 

«  ËiTai  fuc  les  Préjugés. 
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feux  »  à  nourrir  le  luxe  ,  à  famnCsr  la 
fnolleiTe ,  à  repaître  roifiyeté ,  quel  cas 
pourroii^on  en'fittreî  quelle  eftitne  de*» 
vrions-nous  à  ceux  qui  s'en  occupent  } 
QueUe  reconnc^iT^nce  la  fociété  doit  elle 
à  de»  hotnmm  qui  n'emploient  les  forces 
de  leur  ^prit ,  qu'à  des  recherches  labo« 
rieufes  qui  ne  condui&nt  à  rien  ?  Les  çon- 
noîflànces  humaines ,  pour  mériter  notre 
eftinie  5  doivent  avoir  des  objets  nobles  ^ 
utiles ,  éten4us  ;  ^^  fon  propre  bon- 
heur ^  c'eft  ceku  de  fe»  affociés.,  c'eit 
le  biennStce  de  toute  TeCpece  Humaine  ^ 

2ue  Tami  de  la  (àgefle  doit  fe  propofer« 
^'eft  eti'pefànt  les  folies  des  hommes 
dans  la  balance  de  la  raifon^qu'i}  ap« 
prend  à  s'en  défendre  iuiméme,  qu^ 
fieut  procuFcr  Je  calflie  è  ïbn  cteur  ^  <^1I 
peut  meta»: des  bornes  à  fesdefirs^  qu^il 
îé  détrompe  des  objets  que  le  vulgaire 
pourfuit  aux  dépens  de  (on  repos, de  Cg 
vertu  &  de  fa  félicité. 
,  Ce  font  des  hommes  de  cette  trempe 
iBfû'ont  été  réellement,  ou^ju'ont  affeAé 
de  le  paroîtrci  ces^meux  floiciens  qui  mé« 
prifoient  fa  douleur,  qui  montroient  de  la 
férénité  dans  les  tourmens  ,  &  dont  U 
tranquillité  ne  fe  dimentoit  point  au  mi- 
lieu des  traverfes ,  de  l'indigence  &r  de 
l'aflfU^qa  Tels  furent  les  Lvcurgue ,  les 

Dij 
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Zénbn ,  les  Epiâete  ;  &  tels  youluretie 
paroître  les  Cyniques ,  les  Bramines  ^  les 
Fakirs  ^  en  un  mot ,  c^  hommes  courar 
geux  &  quelquefois  infertfés  ^  qutdédai'' 
gnerent  rëelleiTiçnt,  aiipsviàntei  tout  te 
que  les  hommes  défirent.  Les  uns ,  pourvus 
d'une  ame  forte  ,^  forent  des  enthoufiaftes 
généreux  de  la  vérité ,  des  héros  de  la 
vertu,  des  philofophes  finceres;  les  autres 
ne  forent  fouvent  que  des  frénétiques ,  des 
hypocrites,  des  charlatans,  des  hommes 
vains.,  qui ,  parla  fingularité  de  leur  con- 
duite ou  de  leurs  maximes,  ^efforcèrent 
d'attirer  les  regards  du  vulgaire ,  &de  mar- 
cher par  des  routés  détournées  à  la  gloire 
qu'ils  âflfeâoient  de  méprifen  La  fincé-- 
xité^  la  bonne  foi  avec  foi-même ,  mettent 
feufe^  de  la  différence  entre  lephilofopb^ 
&  celui  qui  ne  veut  que  le  paroître  :  Tufi 
fe  montre  tel  çiu'il  eft';  l'autre  joue  unrôle 
emprunté  ,  fojet  à  fe  démentir.  ', 

.  S-  "• 

H  ne  doit  point  affcSfir  de  finguUruL^ 
*  n  n'eft  point  de;  préjugé  plus*  corn* 
mun,  que  de  confondre  la  fingularité  ou 
le  defir  de  fe  diftinguer  des  aunres ,  avec 
la  philofophie:  philofophe  &  hbmme  fin- 
gnlier  font  quelquefois  fynonymes.  N'en 
foyons  pas  furpris  :  le  vulgaire,  qui  ja-. 
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maïs  ne  pénètre  au-delà  des  apparences , 
eft  attiré  par  le  fpeâacle  nouveau  de  tout 
liomme  qui  s'écarte  des  routes  &  desmsK 
ximes  ordinaires ,  qui  fuit  une  conduite  ojh 
j>ofée  à  celle  des  autres  ,  qui  s'ann«Rce 
par  un  extérieur  bizarre ,  qui  ihéprife  ce 
que  fes  femblables  défirent,  qui  renonce 
aux  richeiTes  ^  à  la  grandeur ,  aux  dou« 
ceurs  de  la  vie.  La  bizarrerie  de  fa  con- 
duite  ,  après  avoir  ébloui  les  yeux^  fé^ 
duit  quelquefois  en  faveur  de  (es  opi^ 
nions  ;  &  Ton  finit  par  écouter  celui  qui 
n'avoit  !  d'abord  attiré .  les  regards  que 
par  fa  fingularité;  que  dis-îeî  fouvent, 
d'un  objet  de  pitié  ou  de  rifée  ,  il  devient 
un  objet  d*éloges  &  d*admiratîon. 

Di/linguons  donc  la  philofoj^ie  du 
pre/lige  ;  voyons  fans  préjugé  celui  qui 
là  profefle  ;  ne  prc^tuons  point  ie  nom  de 
la  fàgefle  à  Thumeur  chagrine ,  ài'orgueiL 
Souvent  fous  le  manteau'  du  cynique 
&  du  floîcien  y  fous  'les  apparences  da 
défintérefTe.ment ,  du  mépris  des  gran« 
deurs ,  de  Ja  louange  &  des  pbifirs  >  nous 
ne  trouverons  que  des  âmes  bilieufès  ^ 
rongées  par  Tetivie ,  dévorées  d'ambition  » 
embrafîées  du ,  vain  défît  d'rfhe  gloire 
ufurpée ,  toutes  les  fois  qu*on  ne  la  doit 
point  aux  avantagés  réek  qu'on  procure 
â  la  fociété* 

Dii) 
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S-  III. 

Défauts  qui  éloignent  de  la  Vhilofo^hie. 

Si  la  philofopfaie  eft  la  rech6rch«  de 
la  vérité  ,  la  bonae-foi  ftv€cfoi*inéme, 
laiîncérité  avec  les  autres ,  doivent  être  }e$ 
premières   qualités   du  philofophe.   Les 
grands  talens    &c  Tart    de  méditer  ne 
font  point  excluiivement  accordés  à  des 
âmes  tranquilles  ^  honnêtes  ,  verfueufès  ; 
Phomme  qui  penfe  n'eft  paâ  toujours  tin 
fagc.  Un  penfeùr  peut  être  d*jn  tempé- 
rament vicieux  ,  tourmenté  par  la  bile , 
aiTervi  à  des  paffions  incommodes  ;  il  peut 
•être  envieux ,  orgueilleux ,  emporté ,  dif*» 
fimulé  y  chagrin  contre  les  autres  &  mé- 
content de  lui-même  :  mais  alors  il  n'eft 
guères  capable  de  faire  des  expériences 
uires  ;  (t^  raifonnemens*  feront  fiifpefts  ; 
il  ne  pourra  fe  voir  lui  *  même  tel  qu'il 
eft ,  ou ,  s'il  apperçoit  malgré  lui  les  dé- 
fordres  de  fon  cœur ,  il  fe  met  à  la  j:or* 
lure  pour  fe  les  diflimuler ,  pour  tes  jufti* 
fier  à  fes  propres  yeux  ,  &  pour  donner 
le  change  aux  autres  s  fa  philofophie ,  où 
plutôt  les  fyftêmes  informes  de  fon  cer* 
veau ,  fe  fentîront  de  fon  trouble  ;  on  né 
trouverfi  point  de  liaifpn  dans  fes  prin- 
cipes ,  tout  y  fera  fophifme  &  contradic- 
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non  :  la  mauvaife  foi ,  Tenvie  y  la  bizar- 
rerie ,  la  mi&nthropie ,  perceront  de  toutes 
parts  ;  &  fi  le  vulgaire ,  ébloui  de  fes  ta- 
lens  &  de  la  nouveauté  de  fes  priticipes  , 
croit  voir  en  lui  un  philôfopl^  profond 
&  fublime  ,  des  yeux  plus  claîrvoyaqî 
^  n'y  verront  que  de  la  bile  ,  de  la  vanité 
mécontente ,  &  fouyent  la  noirceur  en- 
duite du  vernis  de  la  vertu.  -  -  - 

Il  faut  une  ame  tranquille  pour  envîû- 
ger  les  objets  fpusleur  vrai  point  de  vue^ 
il  faut  être  impartial  pour  }uger  (àinemeiU 
^es  chofes  ;  il  faut  fe  mettre  au-deffus  def 
préjugés  &  des  ridicules  dont  la  ph^c£c)7- 
phie  elle-même  n'eft  fouvent  que  troprin- 
feôée  ,  pour  la  perfeélionner ,  pour  la 
i:endre  plu$  perfuâfive  f  plus  touchante^ 
plus  utile  au  genre  humain.  En  effet  »1  ar- 
rogance d$B  philofbphe$  a  dû  fouvent  dé* 
goûter  les  hommes  de  la  philofophie  :  fes 
difçiples  y  fiers  de  leurs  découvertes  réelle^ 
au  prétendues  y  ont  quelquefob  montré 
leur  fupériorité  d'une  manière  humiliante 
pour  leurs  concitoyens  ;  des  penfeurs  atrc(- 
bilaires  ont  révolté  tes  hommes  par  leur;s 
mépris  infultans  y  &  n'ont  fait  que  leu^ 
fournir  des  motife  pour  s'attachecplui^ 
opiniâtrement  à  leurs  erreurs ,  &  pou^ 
décrier  les  médecins  &  1^  ^e^nede^ 
D'autres  fe  font  çpi^plu  ^it^l^r aux  ^etgc 
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de  leurs  femblables  les  maux  dont  Ils  (buf 
froient ,  (ans  leur  indiquer  les  vrais  moyens 
de  les  guérir  ;  que  dis-je?  ils  les  ont  fou- 
vent  exagérés  ,  &  fe  font  efforcés  d^ôter 
)u(qu*à  Tefpoir  de  les  voir  jamais  finir. 

§.  I  V. 
r##k&  la,  vhaMe  Sagcffc. 

Le  philofophe  n'eft  en  droit  de  s'e(Ç* 
mer  lui-même  i  quje  lorfqu^il  fe  rend  utile 
en  contribuant  au  bonheur  de  fes  fem* 
blables.  Les  applaudiifemens  intérieurs 
de  fa  confciénce  font  légitimes  &  né- 
ceilàires ,  lorfqu*il  a  la  confcience  de  les 
avoir  mérités.  Hélas  !  dans  un  inonde  (i 
fouvent  ingrat,  cette  récompenfe  idéale 
eft  prefque  toujours  la  feule  qui  refte  à  la 
vertu.  Âinfi ,  que  le  (âge  s'efti^e  quand 
il  a  fait  du  bien ,  que  ion  ame  s'applau*- 
^Gffe  d*être  libre  au'  milieu  des  fers  qui 
retiennent  les  autres  ;  que  fon  cceur  fe 
félicite  d^étre  dégagé  de  ces  vains  defirs,' 
de  ces  vices ,  de  ces  paffions  honteufes  ^ 
de  ces  beToins  imaginaires  dont  (es  aflb-* 
ciés  font  tourmentés  ;  mais  qu'il  ne  fe 
'Compare  point  à  eux  d'une  maiiere  cho- 
quante pour  leur  amour-propre  :  s'il  fe 
-croit  plus  heureux  ,  qu'il  n'infulté  point 
^  leur  mifere  >  qu'il  ne  leur  reproche 
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point  avec  aigreur  Ips  maux  qui  les  af- 
fligent ,  &  ûir-tout  qu'il  ne  les  jette  point 
dans  le  défefpoir.  La  philorophie  manque 
fonbut ,  &  révolte  au  lieu  d'attirer,  lort 
qu'elle  prend  un  ton  arrogant ,  dédai- 
gneux ,  ou  lorsqu'elle  porte  l'empreinte 
de  l'humeur.   L'ami  de   la  {àgefle  doit 
être  l'ami  des  hommes ,  &  ne  les  m'é- 
prifer  jamais.  Il  compatit  à  leurs  peines; 
il  cherche  à  les  confoler ,  à  les  encoura- 
ger. L'amour  du  genre  humain ,  l'enthou- 
fiafme  du  bien   public  ,  la  fenfibilité  , 
l'humanité ,  le  dcfir  de  fervir  fon  efeece  » 
de  mériter  fon  eftime,  fa  tehdrefle,  fa 
reconnoiifance  ;  voilà  les  motifs  légitimes 
qui  doivent  animer  l'homme  de  bien  ^ 
voilà  les  motifs  qu'il  peut  avouer  fins  rou- 
gir. Ces  moti&  méritent  nos  éloges ,  lors- 
que nous  les  tro  uvons  iinceres  ou  lorfque 
nous  en  reffentoni  les  effets  avantageux;  . 
uns.  cela  ,  h  philofophie  ne  fera  qu'une 
déclamation  inutile  contre  le  genre  hu- 
main, qui  ne  prouvera  que  l'orgueil  ou 
le  cl^tin  de  celui  qui  décUune^faos 
jamais  convaincre  perfonne^v 

Ainfi ,  confc^ons  l'homme-;  ne  VhfuU 
tons,  ne  le  méprifons  jamais  :  infpirons- 
lui  au  contraire  de  la  confiance  ;  appre- 
nons*tui  à  s'eftimer  ,  à  fentk  Çà  propre 
valeur  ;  donnons  de  l'élévation  à  fon 
.  Dv 
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ame  ;  rendans-luî ,  s'il  fc  peut ,  le  reffort 
que  tant  de  caufes  réunies  s'efforcent  de 
brifer.  -..  Infulter.des  malheureux  ,  c'eft 
le  comble  de  la  barbarie  ;  reRifer  de 
tendre  la  main  à  des  aveugles ,  c'eft  le 
comble  de  la  dureté  ;  leur  reprocher  avec 
aigreur  d'être  tombés  dans  rabyme,€'eft 
unir  la  folie  à  l'inhumanité. 

Si  le  ftge,  guéri  de  l'épidémie  du  vul- 
gaire ,  fe  trouve  plus  heureux  &  plus  con- 
tent àt  fon  fort,  fi  la  férénité  règne  dans 
fon  cœur ,  qu'il  la  communique  aux  autres» 
Le  bonheur  eft  \m  bien  feit  pour  être 
partagé  ;  qu'il  méprife  donc  lui-même  y 
&  qu'il  af^enne  donc  aux  autres  à  mé* 
prifer  ces  futiles  grandeurs  ,  ces  rkhefles 
fouvent  inutiles  ,  ces  plaifirs  fuivis  de 
douleurs,  ces  vanités  puériles  qui  rem<^ 
pliffent  la  vie  de  tant. d'inquiétudes,  de 
chagrins  &  de  remords  ,  qui  s  achettent 
communément  au  prix  de  la  paix  inté- 
rieure, du  bonheur  réd,  de  la  vertu ,  de- 
l'eftime  que  l'on  fe  doit  à  foi-même,  & 
de  l'affeftion  que  l'homme  en  fôciété  doit^ 
pour  fon  propre  intérêt,  chercher  à  faire 
•naître  darts  ks  affociés.  Le  vrai  fage  , 
s'il  veut  mériter  la  confiance  de  fes  fem- 
blables,s'il  prétende  la  gloire  d'être  le 
médecin    du   genre   humain  ,  doit  lui 
montrer  l'intérêt  le  plus  tendre  i  il  doit 


y  Google 


■'■■'" UJW-!-?«PBWPIiiiiP 


La  Philcsophif.  8f 
le  plaindre  ,  le  confoler ,  le  fortifier  ,  le 
guérir  ^  il  doit  entrer  dansr  fes  peines^ 
fupporter  iès  égaremens  >  regarder  Tes 
chagrins  Se  Tes  tranfports  ponnnxe  de$ 
effets  neceilâîres  de  fa  n>aladie,  &  ne 
point  fs  rebuter  de  Con  ingratitude  ou  de 
îes  déHres  ;  le  moment  de  la  recomioiir 
lance  fera  celiù  cje  la  guérifon» 

s.  V, 

Conduite  du  Sage  à  F  égard  des  Grands. 

Que  ^-je  î  le  fage  doit  fa  teitdreffe  & 
pitié  aux  vicieux ,  au  criminel  même  t 
il  doit  les  plaindre  des  honteux  liens  qui 
les  attachent  au  mal  ;  il  doit  leur  mon^ 
irer  les  prëcipxes  qui  s'ouvrent  fous  leurip 
pas  j  les  confëquences  fatales' de  leurs 
égaremens  Jtes  tStis  déplorables  de  leurs 
défordres  oc  de  leurs  crimes  ;  il  doit 
effrayçr  &  détromper  ces  grands  de  la 
terre,  qui  croient  les  malheurs  des  peuple^ 
nécefl^res  à  leur  grandeur,  à  leur  puiA 
i^nçe^  à  leur-  félicité..  Il  leur  peiindra 
avçc  force  les  tableaux  les  plus  capable» 
de  leur  faire  de  profondeià  impre^Tiom;. 
ou  bien  i  prefïanjt  im  (onplus  do^  ,.il  t^r^ 
tera  d^amollir  leqrs  coeurs  ,  d'y  réveil- 
ler Vhumanité  engourdie  par  le  luxe  v 
rinexpévience  du.  naalraife,  la  flatterie,; 
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}1  leur  prëfentera  le  fpeftacle  touchant  âei 
jniférables  plonges- dans  la  lueur  &  les 
larmes  :  fi  leur  ame  eft  encore  fenfible  à 
la  vraie  gloire ,  il  leur  montrera  ces 
mêmes  hommes  foulages  par  leurs  fbins^ 
célébrant  les  louanges  &  béniflant  mille 
fois  les  noms  de  ceux  qui  les  rendent  heu« 
reux.  Ceft  ainfî  que  le  fage  peut  fe  flatter 
d'adoucir  la  dureté  &'de  guérir  les  er- 
reurs de  ces  grands  qui ,  dupes  des  men« 
fpnges  dont  la  flatterie  les  repaît  ,  fe 
croient  intérefles  à  perpétuer  la  foibletfe  ^ 
rabattement  &  Tindigence  de  leurs  vaC- 
iàux  :  c'eft  fur-tout  leur  cure  que  la  phî- 
lofophie  doit  fe  propofer,  lorfque  les 
chefs  des  corps  politique^jouiront  de  la 
fente  ,  les  membres  ne  tarderont  point 
i  reprendra  vigueur* 

S-VL 

JÎe  Sage  pont  fan  templrament  dans  fa 
Philo fophU. 

Le  fage  portera  toujours  fon  tempé- 
rament dans  fa  philofophie.  S^l  a  de  la 
chaleur  dans  Rmagination ,  de  Télévation 
dans  Tame  9  du  courage ,  6  marche  fera 
kîipétueufe  ;  &  dans  fon  enthoufiafme  ^ 
-  femblaWe  à  un  torrent ,  iî  entraînera  fans 
ménagement  les  erreurs  humaines.  Po£r 
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fede-t-ll  une  ame  fenfible  î  attendri  fur  le 

fort  des  mortels  ,  il  gagnera  leur  con- 

Ifîance  ,  il  remuera  les  cœurs ,  il  verfera 

,dii  baume  fur  des  plaies    que  l'aigreur 

'ne  feroit  qu'envenimer.  Le  phîlofophe 

le  plus  doux  9  le  plus  tendre ,  le  plus  hu-* 

inaîn  ,  iera  toujours  le  plus   écouté.  La 

douceur  attire  &  confole ,  elle  rend  plus 

.  toucl^ns  les  charmes  de  la  vérité  :  fi  on 

la  montre  fous  des  traits  irrités  y  parlant 

avec  hauteur ,  entourée  du  cortège  de 

la  mélancolie  ,  elle  déplaît ,  elle  révolte, 

elle  ne  peut  attacher  les  regards. 

C'eft  donc  fouvent  à  lui-même  que 
le  philofophe  doit  s'en  prendre ,  fi  fei  le- 
çons deviennent  infiuftueufes,  &  rendent 
la  raifbû  &  la  vérité  déâgréaJDles  pour 
ceux  dont  elles  font  deftii^ées  à  fbulager 
les  peines:  une  philo(bphie tyranmque> 
împérieufe ,  infultante ,  humilie  &  ne  per* 
fuade  jamais.  Une.phÛofopbie  chagrine> 
auftere ,  ennemie  ide  tajoie^  effarouche 
&  n'eft  point  faite  pour  attirer  i  une  phir 
lofopbie  trop  exaltée,  &  qiji  propofe  une 
perfeâion  impoffible ,  étonne  ians  infker 
fut  la  conduite  ,  ou  jette  dans  le  décour 
ragement. 
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s.,  vn. 

Fues  de  la  Sagtjjc^ 

La  fageflfe  n'eft  point  Fennemie  des 
ptaifirs  légitimes  &  <{e  la  félicité  des 
hommes.  Son  afpeft  n'eft  p«^  Éwt  fK)ur 
cfl&rouchet  les  ris  8c  pow  batimr  les 
grâces  ;  elle  ne  combs^  que  les  plaifirs 
trompeyrt  que  le  repentir  fiût  toujours  j 
eUe  ne  s^arme  que  contre  tes  psifllons 
oppofées  au  repos  des  humains.  L'objet 
de  fes  defîrs  eft  de  voir  l'abondance  5c 
la  paix  régner  en  tous  pays  ;  de  voir 
Pinduftrie ,  l'aftivité ,  lajoie  ranimer  leurs 
habitans.  Si  réfpoîr  du  fage  n'eft  qu'une 
chimère  ^  ^on  ame  honnête  aime  à  s^en  re- 
paître; cette  ilhifîon  foutient  fon  courage^ 
anime  fon  ^âivité,  Texcite  à  la  recherche 
de  la  vérité  ,  &  fait  que  fon  efprit  pro- 
duit des  fruits  utiles  i  la  focîété. . . .  Non , 
il  n'eft  point  de  fpeâaclé  plus  raviffant 
pour  l'homme  de  bien ,  que  de  voir  des 
heureux  ;  il  n'eft  point  d'idée  plus  flat- 
teirfe  9.  que  de  pouvoir  en  feire.  Contenir 
pler  de  fang  froid  les  maux  de  (es  fen»* 
blables  ^  s'irriter  de  leur  joie ,  condamner 
leurs  plaifirs  innocens  ^  n'être  point  énm 
de  leurs  foupirs  ,  fe'  compl^re  à  leur 
voir  répandre  des  larmes,  c'eft  avoir k 
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férocîté  d'un  tigre  ,  Tame  atroce  d^wl  de* 
mon  malfaifant.  •  »  •  La  brutalité ,  f  aigreur^ 
l'impolkefTe  ,  la  iktire,  annoncent  un 
homme  dur ,  d^gréable-,  mal  élevé ,  8c 
non  un  j^Ipfophe.  La  iàgefiEe  eA  ai^ 
mable ,  elle  a  des  charmes  &îts  poiflr 
féduîre  tous  les  yeux  ;  fon  langage  fçait 
fe  proportionner  au  monarque  >  comme 
au  dernier  des  fiijets  ;  fbndéje  Cm  la  vertik 
6c  la  vërké  ^  eUe  ne  conduna  jamais  les^ 
iionimes  à  l'impiété  m  à  la  corruption^. 

§.  VIIL 

V^Intcrhur  du  Philojhphe. 

Mdk  la  philofopbîe  ne  détruit  point 
l'iiomme  dans  celui  qui  h  potTede.  Le  ^ 
philofopfae  n'eft  point  U9  être  (ans  paf- 
fions;  Ù  ne  feroit  qu'un  impofteur &  un^ 
charlatan,  s^il  piétendoit  femettre  aurdc^ 
&s  de  la  dovàeur^  ou  s'il  vouloit  s'aa- 
tioncer  comme  exempt  des  fbîbleiFes  Se 
^es  infirmités  humaines»  »^  •  •  Le  iage  a 
droit  d'être  fenfible  :  il  eft  fufceptible  d'aK 
:tachçment ,  il  fent  le  prix  de  ramttîé> 
il  entend  le  cri  de  finfortune ,  il  éprouve 
afvec  douleur  les  coups  du  fort  »  il  eft 
touché  des  peines  djBs  autres^ il  eff  af-^ 
fligé  de  celles  dont  il  eft  fe^iftime 
lui  -  même ,  il  defire  de  les^  faire  cdk 


SB  Livre  second. 
(et  ;  îl  n'eft  point  indifférent  fur  les  ri* 
cheffés  ,  dont  mieux  que^^rfonne  îl 
connoît  le  bon  ufàge  ;  il  n'eft  point  Ten- 
lîemî  du  pouvoir,  dont  il  fçalt  la  façon 
de  fe  fervir  pour  la  f<^icité  de  fe$  conci- 
toyens ;  il  chérit  la  gloire  ,  feftîme  ,  la 
réputation ,  comme  hs  récompenfès  aux- 
quelles tout  homme  utile  eft  en  droit 
d'afpirer  ;  en  un  mot ,  le  vrai  philofophe 
lî'affefte  rien^  :  de  bonne  foi  avec  lui- . 
même  &  fincere  avec  les  autres ,  il  ne 
fe  fait  pas  un  point  d'honneur  de  ceifer 
d'être  homme  ,  de  fuir  ce  qui  dok  lui 
plaire  ,  de  méprifer  ce  qui  lui  eft  avan- 
tageux ;  il  s'applaudit  de  fes  lumières ,  Ôt 
fe  croit  digne  de  Teftime  &  de  l'affec- 
tion des  autres,  quand  il  «n  a  bien  mé- 
rité. Eft-il  dans  rindigence  }  il  tâchera 
d'en  fortir ,  mais  il  fe  refpefte  trop  pour 
enfortir  par  des  voies  dotuil  auroit  i 
rougir.  Eft-il  dans  lemépriis  ?  il  cherche 
à  fe  venger  des  injuftes  dédains  par  des 
talens-,  par  d'utiles  découvertes^  Eft-U 
dans  l'affllftion  ?  il  a  plus  de  reffoirrces 
&  de  motife  qu'un  "autre  pour  diftraire 
fon  efprk  par  la  réflexion ,  il  fe  con- 
sole dans  les  bras  de  l'étude.  Eft-il  opu>- 
lent?  ilfçait  l'art  de" jouir. Eft-il aflis fur 
le  trôd^?  il  s'applaiidira  àts  moyens  que 
le  demn  lui  fournit  de  travailler  à  (bn 


byGoogle 


9 

La  Philosophie.        S^ 

ip^ropre  bonheur ,  -à  fa  gloire ,  à  fon  plaî* 

iîr,  en  répandant  à  pleine  main  le  bon- 

-  heur  fur  tout  un  peuple  qui  bénira  fon 

zèle  9  &  chérira  la  fource  de  Êi  félicité. 

S-  JX. 

Les  LiBcrtins  ,  les  Aufiurs  des  livres  olh» 

fclnes  ott  Jatiriques  ,  font  profcrits 

par  la  Philofophie» 

Pour  aimer  la  fagefle  j  il  faut  en  con- 
noitre  le  prix.  Des  hommes  livrés  aux 
vices  peuvent -ils  être  regardés  comme 
des  amis  de  la  fagéiïe  ?  Des  mortels  em* 
portés  par  le  torrent  de  leurs  paffions  y 
de  leurs  habitudes  criminelles ,  de  la  dif- 
fipatîon,  des  plaifirs,*font-îls^l>ien  en 
état  de  chercher  la  vérité  9  de  fonder  le 
fyftéme  des  moeurs  9  de  creufer  les  fon-- 
démens  de  la  vie  fociale?  Non  >  le  dérè- 
glement ne  fera  jamais  la  fuite  de  la  x 
vraie  philofophie  :  des  hommes  fans  prin* 
çipes  9  fans  mœurs  •  •  •  •  ne  pourront  fans 
folie  s'annoncer  pour  de  profonds  rai- 
fonneurs.  La  vraie  fàgefTe  ne  fè  vantera 
point  de  ces  conquêtes  honteufes  ;  elle 
rougira  de  compter,  parmi  ks  partifans^ 
des  ennemis  de  toute  raifon  ,  des  efclaves 
de  leurs  paffions ,  des  êtres  nuifîbles  aur 
genre  hufnain.*, ..  Pourroit-elle  fe  glo-     ^ 
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rifier  d'avoir  pour  adhérens  une  froupr 
diirolue  9  une  «foule  de  libertins  dtflipés 
&  (jns  mœurs  ?  Sera-telle  bien  flattée 
des  hommages  intéreffés  ou  des  applau-* 
diffemens  ftupides  d'une  ibciété  de  dé- 
bauchés ,  de  voleurs  publics  ,  d'intemoë* 
rans«  de  voluptueux  ,  qui ,  de  l'oubli  de 
Dieu  &  du  mépris  qu^ils  témoignent  pour 
{on  culte ,  en  viennent  jufqu'à  prétendre 
qu'ils  ne  fe  doivent  rien  à  eux-mêmes  ni 
à  la  focîété ,  &  fe  croient  des  i  afi^es  ,  parce 
qu'ils  foulent  aux  pieds .  «  •  ta  décence  ÔC: 
les  moeurs  ? 

Non ,  la   philofophte   ne   peut   être 
*^  flartée  de  voir  groffirfa  cour  par  des  êtres 

totalement  dépourvus  de  raifon,  de  lu- 
mières &  de  vertus.  Le  vrai  phiioibphe 
eft  l'apôtre  de  la  raifoa  ôc  de  la  vérité  ; 
îl  les  cherche  de  bonne  foi ,  il  les  mé- 
dite dans  le  filence  des  paffions. .  • .  Ua 
méchant  troublé  par  des  paffions  ora- 
geufes ,  un  fcélérat  endurci  dans  le  crime , 
un  voluptueux  perpétuellement  enivré 
de  plaifirs  déshonnêtes,  font-ils  donc  en 
état  de  raifonner  ?  Non  fans  doute  :  les 
hommes  légers,  intéreffés ,  diffipés ,  exa- 
minent toujours  très-mal  ;  s'ils  entrevoient 
quelques  lueurs  de  vérité ,  elles  font 
foibles  ;  ils  n'embraffent  jamais  fon  en- 
femble ,  ils   n'en  voieni-  que  la  parue 
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qui  flatte  leurs  paflions ,  Us  ne  la  prennent 
point  pour  guide,  ~ 

La  iàgefle  ne  peut  donc  point  adop- 
ter ces  écrits  dangereux,  qui  autorifem  la 
débauche  ,  qui  amoHifTent  le  coeur,  qui 
préièntent  Je  vice  (bus  des  couleurs  ai*- 
mabJes ,  qui  juftifient  la  fraude  ,  qui  dé*- 
crîent  la  fëvérité  des  mœurs ,  qui  jettent  le 
ridicule  fur  la  vertu  ,  enfin  qui  répandent 
des  nuages  fur  les  devoirs  inviolables  & 
facrés   qui  découlent  de   la  dignité  de 
hotre  être ,  &c  qui  font  les  appuis  de  toute 
ibciété.  Quels   reproches  n*ont  point  à 
ie  faire  ces  écrivains  lubriques  &c  fans 
mœurs,  dont  les  ouvrage^,  dévorés  par- 
une  jeuneffe  bouillante  ,  Texcîtent  à  hi 
débauche  &  raniment  h  6  propre  deftruo- 
tion  I  De  tels  écrits  font  des  empoifonnè- 
mens  publics  ;  leurs  auteurs  reffemblent 
à  des  révoltés  qui  ouvrent  les  portes  des 
prifons ,  pour  groffir  leur  parti  des  mi- 

îerables  qu'elles  renferment L*apo- 

bgifte  du  vice  n'eft  point  Tami  de  la 
fageife  ;  c'eft  un  attentat  contre  le  genre 
humain  que  d'encourager  l'homme  à  fe 
nuire ,  &  de  s*cfforcér  d'étouffer  en  lui  b 
honte  &  les  remords  deftinés  à  punir  le 
crime.  Celui  qui  juftifie  te  défôrdre  eft 
un  méchant  qui  ne  travaille  qu'àfe  )uf- 
tifier  lui-même ,  ou  qui  cherche  à  cotw 
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rompre  Tes  femblfàbles ,  pour  en  faire  âei 
complices  ou  des  approbateurs  de  fef 
goûts  déréglés.  Celui  qui  ne'prévoit  pas 
les  fuites  des  paillons  &  des  vices',  celui 
qui  ne  fent  pas  combien  la  modération  ^ 
la  raifon  ,  la  vertu  leur  font  nécef&fres  , 
eft  un  imprudent  dont  les  vues  font  trop 
bornées  pour  donner  des  confeils  au  genre 
humain.  Quel  philofophe  que  celui  qui  ne 

.  fçait  pas  que  •  • .  •  dans  les  fociétés  même 
les  plus  corrompues ,  la  voix  çivblique  s'éi- 
levé  contre  le  défordre,  la  débauche  eft 
méprifée ,  les  idéef  de  la  décence  fubfiftent 
dans  le  plus  grand  nombre  des  efprits ,  au 
point  que  le  vice  fe  croit  toujours  obligé  de 
s^envelopper  des  ombres  du  myftere .  •  •  • 
un  philofophe  qui  ne  réfléchit  pas  'que 
infidélité  fe  voit  punie  tôt  ou  tard  par 
les  divisons  fubfiftantes  entré  les  époux, 
qui  ont  perdu  Tun  poUr  l'autre  l'afFeftion , 
l'eftime  &  la  confiance,  c'eft-àdire  les 
charmes  les  plus  doux  de  la  fociété  con* 
jugale  !  Ainfi,  dire  aux  hommes  que  Tinfi- 
délité  n*cft  qu'une  bagatelle ,  c'eft  leur 
dire  que  pour  des  ^tres  deftinés  à  s'ai- 
mer, às'eftimer,  à  s'entr'aider  ,  à  fup- 
porter  à  frais  communs  les  peines  de  la 

.  vie ,  il  eft  indifférent  d'être  unis  &:  de 
s'occuper  de  leur  bien  mutuel.  Dire  aux 
Jiommes  que  la  débauche  eft  pernîîfe  j 
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c*eft  lear  annoncer  que  leur  conferva- 
lion  y  ieur  tranquillité ,  leur  ikntë  ,  font 
des  chofes  peu  faites  pour  les  intéreflèr 
La  philofophie ,  je  le  répète ,  déikvouers 
toujours  les  maximes  de  ces  apologiftes 
du  vice  9  qui  empruntent  Ton  langage  pour 
délÂter  leurs  pbi^ns.  Elle  ne  peut  comp- 
ter au  nombre  de  (es  di(cîples  les  amis 
du  défbrdre^  qui  n'attaquent  la  religion  ^ 
que  parce  qu'elle  contredit  les  funeftes 
penchans  de  leur  cœur  ;  qui  ne  déclaraient 
contre  les  lois ,  que  parce  qu'elles  gênent 
leur  inclinations  ;  qui  ne  méprifent  l'au-  . 
torité  y  que  parce  qu'ils  n'ont  point  la  fa- 
culté d'en  abufer  eux-mêmes  ;  qui  ne 
haïffent  la  tyrannie,  que  parce  qu'il  ne  lent 
cft  pas  pri'mis  d'être  tyrans  ;  qui  ne  com- 
battent les  préjugés,  que  parce  que  les 
préjugés  s'oppofent  à  leurs  p<(flions ,  à 
leurs  débauches  ,  à  leurs  prétentions  fri- 
vole^  à  leiir  vanité»  L'ennemi  de  la  mo- 
rale m  peut  être  l'ami  de  la  philofophie  ; 
l'avocat  du  vice  eft  un  aveugle  ou  un 
menteur ,  qui  ne  peut  être  guidé  par  la 
vérité ,  &  qui  la  hait  néceflfairement  dans 
le  fond  de  fon  cœur. . . .  >  Les  coups  du 
fàgé  ne  porteront  jamais  fur  la  vertu  : 
elle  eft  pour  les  hommes  une  colonne  lu« 
mineufe  faite  pour  les  guider  dans  la  route 
de  layie  >  &que  jamais  ils  ne  perdront 
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ée  vue  fans  danger»  Sa  bafe ,  il  eft  vrai  { 
cft  fouvent  entourée  de  buîflbns  ,  de 
ronces  &  de ,  plantes  venimeuTes  qui 
fervent  à  repaître  des  reptiles  mal-  faifans  : 
en  dërruifent  leur  retraite ,  en  découvrant 
ce  monument  augufte ,  en  le  dégageant 
des  obftades  qui  empêchent  d'en  voir 
les  fondemens ,  prenons  garde  de  les  dé- 
grader ou  de  les  ébranler  ;  fa  chute  en* 
traineroit  la  ruine  de  la  fociêté.  Arra« 
dions  donc  ces  lieres  inutiles  qui  s'entre* 
bceat  autour  de  lui  ^  mais  né  touchons 
jamais  au  ciment  folide  qui  (èrt  à  joindre 
fes  parties. 

Laphilorophie  n\ft  polntfaite  non  plus 
pour  ces  êtres  aveugles  ,  qu'une  imagî- 
nation  pétulante  &  vive  empêche  de  ré- 
SéctHr.  Tout  homme ^i  cherche  à  nuire 
iif eft.  point  un  philûfophe ,  dont  l'objet 
lié  peut  être  que  de  fe  rendre  utile.  Ce 
lître  ne  peut  point  convenir  à  ces  çjjîrits 
ingénieufement  malfaifkns ,  dont  les  vœux 
font  remplis  lorfqu'ils  ont  ébloui  la  fo- 
ciété  par  des  faillies  pafl&gdres ,  nuifibles 
à. leurs  femblabtes.  Quels  avantages  la' 
fociété  retire-t-elle  de  ces  fàrcafmès ,  de' 
ces  traits  envenimés  ,  de  cçs  iàtires 
ameres ,  de  ces  médilânGes ,  de  ces  ca« 
lotmiies  cruelles ,  dont  l'efprit  ne  fe  fert 
<Itte  trop  fouvent  pour  iaire  éçlore  >  des 
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haines  ,  des  querelles  »  des  ruptures ,  ou 
pour  porter  avec  dextérité  le  poignard 
dans  les  cœurs  }  Un  être  qm  poiTede  ce 
malheureux  talent  eft-il  donc  un  homme 
utile  î  A  quoi  fert  fon  génie ,  finon  à  pro- 
curer  une  fecoufTe  paflagere  à  Toifiveté ,  à 
confbler  l'envie  &  la  ipëdiocrité  des  cha- . 
grins  que  feur causent  lemérire  Scies  grands 
talens  ,  6c  conMnunëment  à  Êiire  craindre 
6c  détefter  celui  dont  hméch^pccié  amu« 
fe)  .  •  •  Lafatire  eft  permtfe  ,  elle  cft  rrètp 
légitime ,  lorsqu'elle  a  pour  objet  de  ccn» 
battre  les  préjugés  des  hommes  ,  d*atta« 
quer  leurs  vices  ^  de  les  exdter  par  \t$ 
traits  du  ridicule  à  renanctr  à  leurs  folies. 
La  fiitire  contre  l'homme  l'irrite ,  le  ré« 
volte,  l'afflige,  &  ne  le  corrige  point; 
elle  prouve  bien  plus  la  malignité  que 
Jes  fumieres  de  celui  qui  l'emploie* 

S-  X. 

Courage  du  vrai  Philofophe^ 

Le  philofophe  doit  ambitionner  b 
jloire  :  fon  efprit^  dégagé  des  liens  qui 
enchaînent  le  peuple,  &  ces  grands  éux^ 
mêmes,  que  leurs  préjugés  &  leur  igno* 
tance  rendeilt  ii  ibu vent  peuplé,  doit  fe 
mettre  au-deflus  des  objets  puérils  qâi 
occupent  la  multitude.  Semblable  k  l'aiglei 
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a  cft  fait  pour  planer  au  haut  des  aîrs; 
'  c'eft  de-là  qu'il  verra  la  petiteflfe  des  vains 
îouets  qui  abforbent  Tattention  des  mor- 
tels :  ibn  œil  audacieux ,  femblable  à  ce- 
luid^  l'aigle ,  fixera  les  chimères  révérées, 
ces  con)quérans ,  ces  foleils  dont  la  fplen- 
deur  éblouit,  &  qui  deffechent  la  terre  au 
lieu  de  la  fertilifer. . . .  Sages ,  qui  médi- 
tez ,  fi  vos  âmes  font  indignées  des  maux 
que  le  genre  humain  éprouve,  des  erreurs 
ijui  le  jouent ,  des  paifions  qui  le  tour- 
mentent,  quand  votre  imagination  bru- 
plante  du  plus  noble  feu  vous^  forera  de 
*|)arler,  frappez  avec  audace  fur  les  folies 
de  la  terre  ;  âtla^wz  avec  franchife  le 
menfonge,  Tmipoilure  &  la  baiTeffe; 
faites  tonner  la  vérité  fur  la  tête  des  grands  , 
feçouez  aux  yeux  des  peuples  fon  flam- 
beau, fecourable  ;  infpirez  à  Fhomme  du 
courage  ,  de  Teftime  pour  lui-m^me  ,  du 
mépris  pour  rinfolente  opulencîe ,  de  Ta- 
mbur  pour  fes  maîtres.  , 

§.   XL 

JUliatce  de  la  Philafophie  avec  les  Arts 
&  les  Sciences. 

Les  taléns ,  les  fcîences  &  les  arts  font 
deftinés  à  rendre  Thomme  plus  heureux , 
en  lui  rendant  fon  exiûence  plus  chère. 

Mais 
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Mais  quelle  peut  être  leur  utilité  ,  s*ils  ne 
fe  fondent  fur  la  vérité  ?  Les  lettres  n'ont 
des  droits  à  notre  eftime  <jue  lorfqu'ellcs 
font  jointes  à  rutilité  ;  elles  ne  font  utiles 
que  lorfqtfelles  nous  montrent  la  vertu  , 
la  ra^on  &la  vérité  p liis  aimables:  elles 
cleviennent  mépriiâbles  toutes  les  fois 
qu'elies  ne  fervent  qu'à  -embeUir  le  vice  , 
qu'à  amollir  le  cœur ,  qu'à  nourrir  des 
pafllons  criminelles,  qu'à  favoriièr  la  mol- 
leffe ,  qu'à  charmer  les  ennuis  de  notre 
oifiveté  5  qu'à  nous  endormir  dans  le  fein 
des  voluptés.  Les  talens ,  poifédés  trop 
ibuvent  par  des  âmes  vénales ,  brûlent  un 
encens  fervile  fur  les  autels  de  l'impo'fture  : 
les  arts  proftituent  leurs  omemens  &  leurs 
charmes  au  vice  &  a  la  flatterie. .-. .  Quoi  ! 
Ja  poéfie  eft-elle  donc  faite  pour  chanter 
la  defiruâion  des  peuples  &  les  fléaux  du 
^enre  humain  ?  La  langue  fublime  des 
Mufes  eft-elle  deftinée  à  flatter  des  hom- 
mes altérés  de  fang ,  à  les  féliciter  de 
leurs  conquêtes  ,  &c  à  traiifmettre  leurs 
crimes  à  lapoftérité  fous  des  couleurs  écla-»^ 
tantes  ?  L'éloquence  faite  pour  élever  les 
amès  des  hommes  ,  pour  les  toucher  , 
pour  les  porter  à  la  vertu  ,  aux  grandes 
chofes  ,  ira-t-elle  prêter  des  armes  à  des 
hommes  qui  en  abufent  ?  •  •  /  On  ne  peut 
TomcL  E 
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trop  le  répéter  :  la  vérité  doit  être  Tobjet 
«nique  du  philofophe  ;  c'eft  en  la  mon- 
trant aux  autres  qu'il  fe 'rend  digne  de 
leur  eftittie  &  de  leur  amour  ;  c'eft  en 
combattant  leurs  paffions  qu'il  les  rendra 
plus  heureux  ;  c'eft  en  s'en  dégageant  lui- 
même  qu'il  deviendra  plus  calme ,  plus 
Mtile  ,  &  meilleur.  • 

S-  xn. 

Son  Apologie  A  Utir  égard. 

On  accufe  fouvent  l'efpril  philolbphî- 
que  de  refroidir  le  cœur ,  &  de  faire  du 
philofophe  un  juge  auftere  ,  propre  à  ef- 
faroucher les  jeux  innocens,  incapable 
de  fe  prêter  aux  illufions  aimables  des  arts  , 
infenfible  aux  charmes  des  grâces.  Ce  pré- 
jugé fait  fouvent  des  ennemis  à  la  philo- 
fophie  de  la  part  de  ceux:  qui  cultivent  les 
kttres  &  les  arts.  La  vraie  fçigeffe  n'cft 
point  l'ennemi  des  plaifirs;  elle  approuve 
&  chérit  tout  ce  qui  peut  contribuer  4 
rendre  notre  exiften ce  plus  agréable  ; 
elle  ne  condamne  que  ce  qui  peut  nuire  ; 
elle  ne  dédaigne  que  ce  qui  eft  inutile  au 
bonheur.  Mais  nous  avons  déjà  vu  que  ^ 
pîir  un  honteux  abus  ,  les  talens  de  Tef- 
prit  deftinés  aux  plaifirs  ,  à  Tamufement^ 
à  l'utilité  du  genre  humain  ,  ne  font  trop 


y  Google 


Lx  PHiiosopiîit.  9j> 
&went  employés  qu*à  orner  des  paiflîons 
funefles ,  à  flatter  le  crime ,  à  peindre  de^ 
objets  futiles  ,  à  rendre  plus  agréable  le 
pmfbn  de  Terreur*  La  fageffe  eft-elle  donc 
élite  pour  approuver  la  poéfie  ,  lorfau'elle 
«hante  les  oppr^eurs  ,  les  conquerans  , 
les  deftniéleurs  de  là  terre  ;  ou  lorfque, 
molle  &  eflféminée  ,  elle  ne  nous  occupe 
<jue  d'eJttravagances  amoureufes ,  de  vo* 
luptés  9  de  fadeurs  puériles,  de  fables  & 
^e  chimères  propres  à  gâter  l'efprît  $C  i, 
t:or rompre  le  cœur  }  Peuft-elle  approuver 
l^iftoire,  quand,  livrant  fa  plume  à  la  flat- 
terie &c  au  menfonge ,  elle  célèbre  fa»- 
pothéofe  des  fléaux  de  Inhumanité  ?  Peut* 
elle  admirer  l'éloquence  quand  die  prête 
4ies  recours  à  rimpoihire  ,  &  quand  elle 
s'attache  à  féduire  oc  à  corrompre  les  mor- 
tels? Peut^elle  s'empêcher  de  condamner 
ces  fiftions  romanefques ,  gui  n'ont  pout 
objet  que  d'amufer  FoiAveteÇc  de  nourrit 
les  rêveries  déshonnêtes  d'un  leôeur  vi- 
eeux ,  par  le  tableau  féduîfent  &  fbuvent 
obfcene  d'une  paflion  dangereufe  dèi 
qu'elle  eft  écoutés  ?  Enfin  la  philofophié 
occupée  du  vraî^  &  qui  ne  peut  trouver 
du  goât  que  dans  ce  qui  lui  eft  conforme  ^ 
confentira-t*elle  à  faire  cas  de  ces  pro-' 
durions  bizarres  du  Itnre  &c  <le  la  fantai- 
fit ,  dans  Iciquels  il  voit  les  arts  fournis 
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aux  caprices  de  la  mode  ,  au  faux  goât 
au  fiécle  ,  à  la  frivolité  ? 
.     Voulez-vous  mériter  U%  fufïrages  de  la 
fageffe  ?  poètes ,  peignez-nous  la  nature, 
fes  tréfors  font  inépuifablès  ;  einbelliffez 
la  vérité ,  montrez-la  par  fes  côtés  les  plus 
aimables  ;  voilez  quelquefois   fes  appas 
jfous  les  ombres  de  la  fiâion  ,  afin  de  les 
fendre  plus  neufs ,  plus  piquans ,  plus 
variés  :  orateurs ,  foudroyez  le  menfonge  ; 
montrez  la  vérité,  donnez-lui  de;  ;la  nor 
blefle  &  de  l'énergie  ,  rendez- la  tou^ 
chante  &  pathétique  ;  qu'yen  parlant   à 
l'imagination ,  elle  devienne  plus  fédui* 
iante  &C  plus  perfuafîve  :  hiftoriens ,  pei- 
gnez avec  force  &  vérité  la  conduite  des 
princes  ,   les  fureurs  des  conquêtes  ,  les 
effets  déplorables  des  paflions  qui  cabalen  t 
à  l'ombre  du  trône  ôç  de  la  toute-puit- 
iance  :  auteurs  dramatiques  ,   que  vos 
tragédies  effrayent  le  crime,  qu'elles  atten- 
^riflent  en  faveur  de  la  vertu  dans  la  dé- 
trefTe  ;  que  vos  comédies  accablent  le 
vice  fous  les  traits  du  ridicule ,  qu'elles 
frombattent  les  folies  humaines ,  qu^elles 
forcent  le  fpeftateur  de  rire  de  fes  propres 
fpibleiTes  &  de  s'en  corriger  :  romanciers, 
întéreflez-nouspour  l'innocence ,  mon^ 
tre^-nous  dans  vos  iîâions  les  charmes 
Û9  h  vertu ,  les  dangers  des  palTiopç  | 
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qtf  en  amuiant  elles  gravent  la  fageflê  dans 
nos  cœurs  :  artiftes ,  enfans  de  la  pein- 
ture &  de  la  fculpture  ,  confultez  la  na* 
turé  ,  peignez  -  la  fîdellement  ,  faififfez 
^tommé  dans  Hnftant  où  il  peut  nous 
faire  méditer  &  rentrer  en  nous-mêmes , 
mftruifeg-nous  par  les  yeusr  :  c'eft  alors, 
que  le  fage  applaudira  aux  talens  divers  ;' 
'  il  eftlmera  vos  ouvrages  >  il  en  vantera 
rutilitë.  Si  refprit  philofophique  guidoic 
les  talens  &  la  marche  des  arts  ,  toutes 
leurs  produélions  rameneroient  les  hom- 
mes à  l'utilité  ,  au  bonheur  ,  4  la  vertu. 
Ainfi  la  vraie  phitofophie  chérit ,  ap- 
prouve ,  admire  en  tout  l'utilité ,  la  con- 
formité à  la  nature  ,  la  vérité  :  fes  juge-' 
mens  ne  font  à  craindre  que  pour  la  fii-»! 
tilité,  potir  Kinutilité  ,  pour  ces  talens' 
pernicieux  qui  féduifèntles  hommes ,  qui 
les  énervent  ,  qui  les  rendent  complices- 
de  leurs  propres  infortunes ,  qui  les  en- 
tretiennent dans  leurs  vices  &:  leurs  hon- 
teux liens.  La  fageffe  couronne  les  pjaî*j 
firs  honnêtes ,  leis  amufemehs  irnioeéns,  * 
les  produftibift  "de  r«fprit  gui  înftmîfent^ 
en  plâiiant  ;  «lié  ne  peut  accorder  fon' 
ihffirage  à  ce  qui  pervertit  Thomme  fous 
prétexte  de  le  Aélaffer  :  elle  fourit  aux  jeux 
aimables  des  Grâces,  elle  fe  mêle  aux  con-- 
certs  de$  Mufed-,  elle  fe  prête  aux  efforts 
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.  ie  l^maginatîon  9  elU  approuve  U  fiâ^n^ 
elle  applaudit  les  r^chsrchea  ;:  elle  eftimft 
les  iaventions  ingénieufes  dds  àrt$,  toutes 
les  fois  que  ces  çhofes  tendeiH  au  bonheitt 
de  la  fociété;  elU  ne  montre  uB^Amit 
févere  qu'à  ce  qui  peut  nuire  ^elte  tie  iwr^ 
^e  du  mépris  qu'à  <^e  qui  eft  inutile  & 
capable  de  détourner  des  objets  intérêt 
ians  pour  l'homme. 

$.  XIIL 

Plaifirs  attachés  à  Thude  de  la  Philo^ 
fophie.  • 

Le  philofophe  qui  tMt  fon  bonheur  à 
méditer^  trouve  à  tout  moment  le  moyeit 
de  jouir;  il  éprouve  à  chaaue  inftant  des 
plaifirs  inconnus  à  ces  êtres  frivoles,, 
pour  qui  la  nature  entière,  vagiieinenfc 
parcourue ,  eft,  bientôt  épuifée*  Il  porte^  '  ^ 
au  d;edans  de  lui-même  v^ne  iburce  iiita- 
riflable  de  plaifirs  diverfifiés  ;  tout  fourmt 
une  j^iîiple  ntoiffoo  à  fon  efprit.  Dans  la^ 
folitude,  il  fe  nourrit  des  provifions  que 
l'uf^iversji  1^  gente  Iwpwn,  ^'{;ik  (mièê: 
\m  fourniflfeat  '  in^efl&^iîfK^. ,;  Ë^ciA 
^ne  foule  d'e^périenceis^  foiv-^fpcH  fe 
fçrt  de  pâture  à  lui-même^:  le  pafleV  1* 
préfent ,  l'avenir ,  l'occupent  agréaWe- 
ment.  Il  ne  çonnoît  point  la  langueur^ 
fçn  ame  eft  iàns  ceffe  éveiUée  >  agiifente  i 
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le  monde  met  fous  fes  yeux  des  tahlcatun  . 
auffi  étendus  que  variés  ;  tout  le  ramené 
avec  plaifir  à  lui-mêine. 

L'habitude  de  converfer  avec  foi  tend 
toujours  à  rendre  l'homme  meilleur.  On 
ne  confent  à  delcernire  au  fond  de  fou 
propre  cœur,  que  lorfqu'on  eft  iàttsfait 
de  Tordre  qui  s'y  trouve.  Les  mortels 
la  plupart  font  perpétuellement  occupés 
à  s'éviter  eux  -^  mêmes  :  ils  cherchent 
dans  les  diflipations  coûteufes  ,  dans^  les 
pUifirs  bruyans  >  des  diverfîons  aux  cha* 
grins  qui  les  rongent  ^  aux  paffions  qui 
les  troublent  y  aux  erreurs  qui  les  dévo* 
rent.  Socrate  avoit  raifon  de  dire  qu'u/ze 
t^ie/ans  examen  ne  peut  être  appelée  un$ 
vie.  Connoître  la  fdgefle  &  pratiquer  la 
vraie  philôfophie  »  ccft  vivre  avec  con* 
n^iffance  de  caufe  ,  c'eft  fe  fentir ,  <:'eft 
mettre  Tunivecs  ^ans  la  balance ,  c'eft 
apprendre  à  s'eftimet  quand  on  en  eft 
vraiment  digne  ,  c'eft  apprendre  à  fe  cor- 
riger pour  mériter  d'être  bien  avec  foi. 

Heuroux,  Se  mille  fois  heure^tx  ce- 
lui qui  te  cultive ,  ô  divine  âgefle  !  heu*« 
leux  cel^  que  là  natiu^  &  la  reâexioit 
wt  rendu  propre  à  tes  célefles  entre- 
tiens !  Les  Mufes  fi  fouvent  bannies  des 
palais  de  la  grandeur ,  ne  dédaignent  pas 
la  pauvreté.  Elles  viennent  lui  êire  com*t 
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pagnie  dans  fon  humble  réduit;  îî jouît 
de  leurs  concerts  harmonieux,  La  poé- 
iîe  réchauffe  de  (es  brillantes  images  ^ 
l'hiftoire  rend  préfentes  à  fes  yeux  les  gé- 
jiératiops  qui  fie  font  plus,  la  puifTancé 
altiere  vient  comparoître  devant  fon  tri- 
kunal  équitable  ;  Uranie  defoend  du  fir- 
mament pour  laî  communiquer  fes  dé- 
CDuvertes  ;  le  livre  entier  de  la  nature 
eft  ouvert  à  fès  yeux  ;  A  s'égare  avec  plai- 
iir  dans  les  dédales  du  cœur  humain  ;  la 
politique  ne  le  croit  point  indigne  de  fes 
leçons  ;  la  morale  &  Ces  préceptes  font  fon 
ocGupationla  plus  chère;  rien  ne  trouble 
des  plaifirs  naiffans  &  diverfifiés.  L'hom- 
me le  plus  heureux  n'eft-il  donc  pas  celur 
qvi  peut  toujours  s'occuper  délicieufe* 
menti  Que  manqua  t-il  alors  au  bonheur 
dufâge ,  fila  fortune  favorable  l'exempte 
des  foins  incommodes  que  l'indigence  lui 
împoferoit  ?  Quel  mortel  plus  heureux  ^ 
fi ,  jouiflant  de  l'opulence  ,  il  poffede 
un  cœur  fenfible  au  plaifir  de  fiwre  des» 
heureux  ï  L'enthoufiafme  du  fage  eft  une 
chaleur  douce  &  vivifiante  qui  le  pé-- 
netre  &  réchauffe ,  qui  fe  communique 
à  des  âmes  analogues,  &  qui  s'alimente 
ainfi  de  foi-m^me.  S'il  opère  des  chan<-^ 
gemens  fur  les  efprits  de  fes  concitoyens^ 
ils  ibnt  doux  ;  4^un^^  î^  ^  produifçiïfe 
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ces  (ecoufTes  violentes  6c  incon(i(lërée$ 
qui  ébranlent  ou  qui  troublent  les  em- 
pires. Le  véritable  philofophe  n'eft  point 
aflis  fur  le  trépied ,  comme  le  démonia« 
que  &c  rimpofteur  ;  il  ne  rend  point 
à*OT2cks ,  fJ  ne  cherche  point  à  ei&ayer 
ou  à  fëduire  j  il  ne  (bnge  point  à  exci- 
ter des  troubles  comme  Fambitieux  ;  il  n« 
veut  que  porter  le  calme  &  la  paix  dans 
les  âmes  9  &c  les  ramener  ou  à  la  vertu  f 
ou  à  des  connoiiTances  sûres  &c  utiles  : 
l'objet  de  fes  defirs  eft  de  mériter  la  gloire^ 
&  elle  ne  peut  (ans  in^uftice  être  difputée 
ou  ravie  à  Thomme  qui  fe  coniacre  au 
fervice  &  à  l'utilité  de  la  terre. 

§.   XIV. 

Defcription  du  Ttmpk  de  ta  SagéJJe^ 

Pour  confoler  les  hommes ,  &  faire 
difparoitre  la  plus  grande  partie  des  wa\x% 
qtn  les  tourmenftent ,  il  ne  s'agit  fouvenc 
que  de  diffiper  les  erreurs  &  les  preftigesf 
qui  les  environnent ,  &  ils  verront  ùxïs 
nuages  la  fàgefle  &  la  vérité.  L'édifice  au-' 
gufte  où  elles  réfîdent  eâ  le  fanéèuaire  Sc 
Fafile  où  ils  trouveront  la  fin  de  leurs  mi* 
iêresr  II  a  toujours  fubfiilé  :  pour  qiEe  les; 
yeux  le  découvrent ,  il  fufiît  de  lever  le 
voile  dont  le  vice  ÔC  Timpofture  *'efir 
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forcent  de  renvironner.  Il  eft  en  eflfet  un 
monument  auffi  ancien  que  le  moncje; 
ks  âges  n'ont  point  endommagé  fa  fo- 
Kdité.  Sa  beauté  ne  dépend  point  dés 
caprices  &  des  conventions  des  hommes;. 
«Ile  eft  &ite  pour  frapper  en  tous  temp- 
les yeux  qui  voudront  la  confidérer.  Sa 
implicite  fit  fouvent  méconnoître  fon  mé- 
rite ;  il  parut  trop  uniformç  à  des  yeux 
dépravés  :  mais  lar  ïuftefle  de  (^s  propor- 
tions ,  Vheureux  accord  de  fes  parties ,  la 
Hiajefté  de  fon  enfemble ,  l'étendue  de 
fon  utilité ,  feront  toujours  Tadmiratioa 
de  tous  ceux  qui  s'arrêteront  pour  le  con- 
templer. Que  Ton  détruife  le  temple  de: 
rignorance  &  des  paffions,  que  Ton  brife 
ces  orhémens  inutiles  &  fans  goût  qui 
offu(quent  les  regards  des  mortels  ,  & 
bientôt  nous  verrons  le  fanftuaire  de  la 
fegeffe  &Ia  Êgeffe  elle-même  briller  de 
tout  fon  éclat.  Ge  temple  eft  ouvert  i 
tous  les  hommes  :  le  fouverain  qui  com- 
mande &  le  fujet  qui  obéit ,  le  philo-- 
jlbphe  qui- médite  oC  le  xuhivateur  qut 
travsulle  ,  peuvent  également  y  venir 
confulter  la  vérité  ;  elle  leur  parle  à  tous 
une  langue  intelligible  ^  elle  leur  donne 
des  leçons  proportionnées  à  leurs  be- 
foins.  Elle  montre  aux  hommes  ce  qu'ils 
font ,  elle  les  inftruk  de  leurs  vrais  inté- 
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rets  ;  elle  leur  apprend  4  s'aimer  9  à  tra- 
vailler à  leur  propre  bonheur  ;  elle  leur 
prouve  que  ce  bonheur ,  par  dçs  chaînes 
îndéftruftibles  ,  les  lie  à  celui  de  leurs 
ièmblables.  Çetux  qui  refufent  de  Ten- 
tendre  9  font  malheureux  dèslors  ;  ceux 
€fui  fuivem  fes  lois,  font  immédiatement 
heureux,  ^a  néceffitë  punit  &c  récompenfe 
pour  elle  :  la  haine  y  les  mépris  ^  la  honte  9 
les  remords^^  le  vertige ,  vengent  les  ou- 
trages qu'on  11»  fait  :  la  tendreflfe ,  Tef- 
time  y  la  gloire  &c  le  contentement  inté- 
rieur y  font  les  récompenfes  alTurées  de 
ceux  qui  s'attachent  à  foù  culte.  Les  fou-  . 
verains  qui  la  confultent  ont  des  empires 
heureux ,  florifTans  &  puifTans  :  les  fo- 
ciétés  dociles  à  /a  voix  ont  de  Tadivîté ,, 
des  talens,  des  vertus;  celles  qui  ia  dé- 
daignent font  fans  lumières ,  fans  prin- 
cipes &  fans  mœurs. 

S.  XV.    ' 

Cara3ere  du  vrai  Sage^  raifons  de   re- 
^  douter  fes  jugernens. 

Lq  plus  grand  nombre  des  hommes 
craint  la  vérité,  parce  qu'il  craint  d'étré 
apprécié  &  mis  au-deflbus  de  la  valeur 
que  lui  attache  Topinion,  ou  qu'il  fe  fixe 
à.  lui-même.  Tput  homme  qui  peie  les^ 
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chofes  dans  la  balance  de  l'utilité ,  eff  uîi 
juge  incommode  pour  des  orgueilleux  & 
ées  impofteurs  qui  fentent  qu'ils  ont  tout 
à  perdre  à  Texamen.  La  grandeur  réelle^ 
accompagnée  de  Ja  vertu^  de  k  bienfai^ 
fence  ,  dte  Téquité ,  ne  craint  point  les- 
approches  du  fege;  elle  efl:  bten^  pliisflat* 
lée  du  fttfFrage  de  Fhomme  éclairé  ,  que 
des  Fefpeâs  imbécîlles  d'une  multitude 
ignorante  &  fervik.  La  grandeur  raftice- 
&  fàuife  eft  ombragèufe  ;  elle  a  la  con--- 
fcience  de  fe  ppopre  petitefle  ou  de  & 
perv^rfité;  elle  évite  avec  raifon  les  re- 
gards pénétrais  qui  pourroient  démêler 
Khomme  méprifeble  au  travers  des  titres  ,. 
des  honneurs  &c  àès  dignités:  :  il  ne  lui 
£aut  que  des  flatteurs ,  des  ftupides  ,  de& 
complaîfans  difpofés  à  dévouer  des  our 
trages,  poui  obtenir  des  grâces, 

L*homme  droit ,  qui  connoît  la  vérité'^ 
a  communément  Tanie  haute  :  la  coa-- 
fcience  de  fa  propre  dignité  Tempêche  de- 
s'avilir;  il  fe  refpefte.  lui-même;  il  nsL 
$*abaîfle  point  à  l'intrigue  ^  il.  fçait  qu'elfe: 
n'eft  faite  que  pour  ceux  qui  n'ont  ni  tar 
kns  ni  vertus.  L'éclat  ni  la  grandeur  ner 
k»  ea  knpofent  point  :  ik  connoît  (es^ 
droits  ;  il  fçait  qu  il  eft  homme,  &  que- 
»ul  mortel  fur  la  t^tfe  ne  peut  >  fans  fe 
dégrader  &;  k  déshonorer  ^^  exercer  ^o» 
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pouvoir  rnrqœ  ftir  Im.  Il  ne  pliera  donc 
point  un  genou  fervile  devant  la  gran- 
deur :  fi  la  noble  fierté  de  ion  coeur  s'ôp- 
pofe  à  fa  fortune,  il  fera  confolé  pat 
l'eftime  des  gens  de  bien»  Le  vrîù  (âge  ne 
rend  hommage  qu'au  mérite  ,  aux  ta« 
lens ,  à  /a  vertu  :  U  ne  prodiguera  jamais 
fon  encens  au  fafle,  au  crédit,  au  pou- 
voir ;  il  paiera  gaiement  un  tribut  fégi- 
teme  à  la  puii&nce ,  qu'il  fcaît  être  vrai** 
ment  occupée  du  bonheur  des  hommesj 
Il  reconnoit  un  ordre  hiérarchique  danst 
la  fedété.  Il  fçait  que  le  fouverain  qui 
remplit  (es  devoirs  difficiles ,  eft  le  pre- 
mier des  hommes  :  il  l^ait  que  le  miniftre 
qui  travaille  pénibleiÀent  au  bonheur  des^ 
nations,  eft  le  pîus  g^and  des  dtoyensr 
ii  fçaît  que  le  mérite  &  les  talens,  uni^  à 
h  grandeur,  en  font  bien  plus-éclatans^^ 
il  î^aif  que  celui  qui  fert  vraiment  la  pa- 
trie, doit  être  chéri,  dMlingué ,  tefpeâé  r 
il  fçait  que  le  vrai  mérite  eft  acceffible 
au  mérite ,  &:  que  h  grandeur  éclairée 
eft  difpofée  à  prévenir ,  encourager ,  k 
tendre  la  main»  Sur  taiens  dans  robfcu- 
rite  ;  &  qu^^l  fwoit  inutile  &  dangereu» 
pour  un  homme  de  bien ,  de  fe  préfenter 
aux  yeux  de  l'ignorance  fuperbe ,  de  l'ar- 
rogance hautaine,  de  la  perverfîté  foup^ 
jûojieufe  t  enfia  il  fçut  que  L'homme 
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de  génie ,  peu  fait  à  l'intrigue  &  au  ma- 
nège, ne  peut  lutter  avec  fuccès  contre 
k  médiocrité,  toujours  fouple  &  ram- 
pante. 

§.    XVI. 

Exhortation  à  la  culture   confiante  de  la 
bonne  &  faine  Philofophie. 

De  fon  vivant,  le  fage  qui ,  -dans  les 
©bjets  purement  phllofophiques  ,  penfe 
avec  courage ,  qui  fronde  des  opinions 
révérées  dans  l'ancienne  école  ,  ou  dont 
Tefprit  réfifte  au  torrent  de  l'opinion, 
tel  que  les  Defcartes ,  les  Galilée,-  les 
Newton ,  les  Mallebranche  ,  paroît  un 
homme  étrange,  un  efprit  qui  délire,  ou 
un  fou  ridicule.  Ses  idées  ne  font  ap- 
prouvées que  par  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  \^%  goûter  &  de  penfer  comme 
lui.  Leur  Tuffirage  lui  fufEt  ;  il  a  pour  lui* 
ît%  vrais  niges.  Il  jouit  de  la  récompenfe 
de  fes  peines;  il  fe  confole  des  mépris; 
îl  en  appelle  à  la  raifon  future ,  de  la 
fentence  de  ces"  juges  qui  ne  connoiffent 
d'autre  règle  qu'une  vieille  routine.  L'a- 
venir qu'il  a  devant  les  yeux  ,  le  dé- 
dommage du  prëfent  ;  il  f<jait  que,  fem- 
blable  au  grain  de  bled,  ce  n'eft  qu'après 
avoir  été  enfouie  dans  la  terre ,  que  la 
philofophie  eft  faite  pour  donner  fon  fruit* 
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SI  le  dëiîr  de  la  gloire  Se  PheureuTe  iU 
lufion  des  fufFrages  de  la  poftérité  ne  £mk 
tenoîent  dans  quelques  âmes  Tamour  de 
la  recherche  de  la  vérité^  Penthoufiafme 
du  bîen  &  de  1  utilité  publiques  y  cont^ 
J^ien  de  philofaphes  fubÛmes  auroient  re* 
nonce  à  ces  Spéculations  brillantes  &c  pro- 
fonder  dont  le  réAiltat  a  éclairé  l'univers  !! 

Que  les  hommes  donc  faits  pour  pen* 
fer  &c  faire  penfer  les  autres,  tels  qu€  les* 
génies  dont  )e  viens  de  parler,  conti- 
nuent à  cultiver  la  carrière  des  fciences^ 
&  de  la  philofophie  ;  qu'ils  répandent  fur 
la  furface  du  globe  les  lumières  qu^ils  ont 
acquifes  ;  qu'ils  écrivent  ;  qu'ils  laiflenfr 
aux  races  futures  des  traces  de  leur  exi& 
Irnce  &  des  preuves  de  leurs  travaux  ;, 
que,  fenfibles  à  la  gloire,  ils  /oient  tou- 
chés de  ridée  de  fe  furvivre;  qu'ils  laiflent- 
des  monumens  qui  dépofent  qu'ils  n'ont 
pas  inutilement  vécu.  Si  leurs  ouvrages 
(ont  vraîs^,  s'ils  font  folidement  utiles ,  ni* 
fes  cenfures  de  l'ignorance  ni  les  fureurs 
de  l'envie  ne  pourront  les  abolir  ;  ils  par- 
feront de  races  en  races  ;  la  gloire  de  leurs 
auteurs  ne  fe  flétrira  point;  l'immortalité 
couronnera  leurs  travaux. 

Ainfi ,  philofophes  utiles ,  qui  méritez 
ce  titre  vénérable  ,  je  le  répète ,  vous 
m'êtes  point  les  hommes  de  votre  tems; 
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Vous  êtes  les  hommes  de  l'avenir,  les  pré- 
curfeurs  de  la  raifon  future.  Ce  ne  font  ni 
les  richeifes ,  ni  les  honneurs ,  ni  les  ap- 
plaudiiTemens  du  vulgaire  que  vous  de- 
vez ambitionner  ;  c'eft  l'immortalité.  Dé* 
Couvrez  donc ,  répandez  à  pleines  mains 
des  vérités  ;  elles  fruAifieront  un  jour; 
Trop  fouvent ,  il  eft  vrai  ^  vous  femez: 
dans  une  terre  ingrate  ;  vos  travaux^,  vos 
fervices ,  comme  ceux  de  ces  génies  fu- 
blimes  qui  ont  éclairé  les  nations ,  &  à 
qui  vous  fuccédez ,  font  quelquefois  dé- 
daighés ,  méprifés  :  mais  ne  perdez  pas^ 
courage }  ne  fouffrez  point  que  les  con- 
tradiftions  brifent  les  refforts  dé  votre 
ame  :  laiflez  Tamique  ignorance  déclamer 
contre  ce  qu'elle  n'entend  pas  ,  laiflez 
fîffler  à  vos  oreilles  les  ferpens;de  Fenvie* 
Le  vrai  mérite ,  comme  le  foleil ,  peut 
être  quelquefois  oflfufqué  par  des  nuages  ^ 
mais  il  en  fort  toujours  plus  éclatant  6c 
plus  pur.  Si  la  nature  humain^  peut  renon- 
cer à  fts  erreurs ,  fi  Teiprit  de  Thommc 
n'eft  point  fait  pour  s'égarer  toujours^ 
voyez  la  fageffe ,  la  vertu  &  l'a^guflre  vé- 
rité devenir  les  guides  des  princes ,  des  lé» 
giflateurs  8ç  des  peuples  ;  voyez-les  noms 
des  Newton ,  des  Leibnitz,  des  Pafcal  ^ 
fie  de  tous  les  apôtres  de  la  raifon ,  gravfe 
au  temple  de  mémoire  j  voyer  les  Arif: 
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tote  ,  les  Pline ,  6c  tous  tes  interprètes 
de  la  nature ,  chém  &  dédommages  des 
injudices  &c  des  mépris  de  leurs  (iécles* 
Comptez  que  la  raifon  eft  un  aille  auquel 
les  paffions  des  hommes  les  forceront  en* 
fin  de  recourir*  La  vérité  eft  affife  fur  un 
roc  inébranlable ,  contre  lequel  les  tem- 
pêtes^ qui  agitent  le  genre  humain  9  obli- 
geront les  erreurs  &  les  préjugés  de  venir 
tôt  ou  tard  fe  brifer  fans  retour. 

Que  dis-je?  nul  homme  de  gém'e  n'eft  V 
même  de  fon  tems,  privé  de  técompen&i 
En  déptt  des  cabales,  des  calomnies  de 
Timpofture,  de  Penvie,  de  Vinjuftice ,  & 
des  Êircafmes  de  la  frivolké ,  le  grand 
'  bomme  jouit  des  applaudiflfemens  que  fon 
cœur  doit  defirer.  Nul  ouvrage  vraiment 
utile  &  iRtére/&nt  pour  Feipece  humaine, 
nul  ouvrage  qui  recule  les  bornes  de  (t% 
connoiflances ,  ne  tombe  dans  la  nuit  de 
l'oubli.  Un  bon  livre  furtiage  toujours  au 
torrent  de  Terreur,  La  voix  du  menfonee 
&  de  la  ctirique  eft  fouvent  forcée  de 
Joindre ,  en  frémîflànt  y  ion  fofirage  à  ce« 
lui  *des  mortels  détrompés  qui  applau* 
diiTent  à  la  vérké.  Les  ouvrages  du  génie 
fe  répandent  en  tout  fieu  ;  une  décou-> 
verte  intérei&nte  paflê  en  un  dtn  d'œil 
des  climats  hyperboréens  jufqu'aux  co- 
lonnes d'Houle»  Un  Itvve  qui  renferunQ 
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desi  véttés  utiles  ne  périt  plus  :  Tenvre  ta 
rignorancr  ne  peuvent  étouffter  les  ppo* 
disâions  de  la  fcienc^;  la  typographie 
rend  indeftruâihlea  ies  monumens  de  TeA 
pôt  hiimaim 

Quel  cft  ea  effet  y  chez  les  hommes  y 
Fouvrage  vraiment  mile  qui  foie  «tièvett 
dans  les  t^cbres  de  roubli  ?  Ne  jouiffons* 
nous  pas  avec  reconnoifiance  d^  leçons 
que  nous  ont  tranTmifes  les  ûges  maîtres 
de  Tantiquicé  )  Ne  béniflbns*nous  pas  la 
mémoire  &e  les  découvertes  de  ces  géi» 
aies  bWnfaifàns  qui^  pour  nous  tnftruire  ^ 
fè  font  eux-inémes  expofés  à  rofttacifme  9 
it  l'exil  &  à  la  mort  ?  Enrichis  de  ces  dé** 
couvertes  y  aidés  de  leurs  con&ils  »  ne 
lc»nmes*nôus  pas  à  portée  de  marcher  en 
^vant }  Déjà  iè  genre  huiiiam  s'eft  acquîs 
«n  vafle  fonds  de  lumières,  d'expériences 
&  de  vérités./La  fdence  de  la  nature  ,  la 
médecine ,  la  chimie  ,  Tafironomie ,  la 
navigation  ^  tendent  de  |our  en  jour  à 
leur  perfection  r  on  a  quitté  le  fyftêmo 
pour  confiiliber  rèxpérience^  poui^  afiiafTef 
des  faits  ,  pour  çfaercber  k.  vérité. .  •./  Là 
vérité  eâ  U  Heu  commets  de  toutes  les 
eonnoiffaoces  hunaraes  ;  eltes  font  âutcA 
pour  fir  piiwuf^  .un  appui  réciproque^ 
Nous  ne  pouvons  douter  qu^eUes  ne  for-i^ 
ment  un  jour  im^vafie.^âeuve^  qui  entrai* 
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ffieça'  fioiKes  les  erreurs  (|itc  l'ignofance  i 
les  paffiotis ,  &  rtmbitude  de  ne  rien  apf 
profbndir  dans  les  objets  (pie  le  ciel  abut 
donne  à  Texamen  des  mortels ,  %  fi  foct 
mahipUées  âur  la  tei re* 

Nore  dé  rEdkeui\  Am  ^è>H^s  réfli^hm 
fMi  compofiru  ce  morctau  infirmant  ^  ^*on  ptuf 
appeler  Vabrégé  du  codt  de  la  Philofiphie  ^ 
qu*U  nous  foit  permis  d^ajouur  qutiques  traits 
anahffiteSf  tkis  dtun  Difcours  fur  i*Éfprk  pW* 
loibphkpie  ,  couronné  Ûy  a  que^uiÊ  annéu  â 
FAmUmie  Fr^nçoîfc^  avec  um,  ^ImdiffitiMef 
univerfet  :  il  ejt  du  P.Atumne  Qu^nard»  /V« 

S-    XVIL 

^Jyobtiiùn  0pif^  par  JDtfiari^  dans 
îàPftiiqfbpMtu  > 

<♦!!  efl:  aifé,  dit-ij,  de  compter  lej 
hommes  qui  n'ont  penréi'aprè$per£E)nne  i 
§C  qui  ont  ftit  ponfer  d'après  eux  te  genr« 
liumain  ;  feuls  &c  la  t^  levée  »  on  kl 
voit  m»^^^^m^À^:hmtm%iiovt^}§wâù 
ài^si  phàM^fiin^  {iiià:e&m^  uatroupeem 
IV^'<^  pa»  ki  lâcheté  dVpiât  q«'d  féat 
actuCer  d^'^voir  probneé  l'enfonce  du 
flionde  6c  des  fciences  F  Adorateurs  flih» 
pides  de  Tantiquité ,  les  philofophes  ont 
«atnpé  dw^it  vingt  fiécile$  fur  le&  traces. 
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des  premiers  maîtres.  La  raifon  cofldam^ 
née  au  iilence  laiflbit  parler  rautorité  :  auffi 
rien  ne  s'éclsùrciflbU  dans  Tunivers;  & 
refprit  humain  ,  après  s'être  traîné  mille 
ans  fur  les  veftiges  d'Ariftote ,  fe  trdu- 
voit  encore  aum  loin  de  la  vérité.  Enfin 
parut  en  France  un  génie  puiflant  & 
hardi,  qui  entreprit  de  fecôuer  le  joug  du 
prince  de  Técole.  Cet  homme  nouveau 
vint  dire  aux  autres  hommes  ,  que  pour 
être  philofophes  il  ne  fuffifoit^pas  de 
croire ,  mais  qu'il  falioit  penfer.  A  cette 
parole,  toutes  les  écoles  fe  troublèrent  ; 
une  vieille  maxime  régnoit  encore  :  Ipjh 
dixU,  LE  Maître  l'a  dit.  Cette  ma» 
ximé  d'efclave  irrita  tous  les  philofophes 
contre  le  père  de  la  philofophie  pen&nte; 
.  elle  le  perfécuta  qomme  novateur  &  im- 
pie ,  le  chaflfa  de  royaume  en  royaume  ; 
&  Ton  vit  Dcfcartes  s'enfuir,  empor- 
tant avec  lui  la  vérité ,  qui  par  malheur 
ne  pouvoit  être  ancienne  tout  en  naiiTant, 
Cependant ,  maigre  les  cris  &c  la  fureur 
de  l'ignorance ,  il  refijfa  toujours  de  ju- 
fcrr  que  les  anciens  fuiTent  la  raifon  fou« 
veraine  ;  il  prouva  même  que  fes  pcr* 
fécuteurs  ne  fçavoîent  rien ,  &  qu'ils  dé- 
voient défapprendre  ce  qu'ils  crpyoient 
fçavoir. 
»  Difciple  de  la  lumière  ^  au  lieu  d'in«; 
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terroger  les  morts  &  les  dieux  de  l'ëcole , 
il  ne  confulta  que  les  idées  claires  & 
diftinôes  ,  la  nature  &révidence.  Par  fes 
méditations  profondes  ,  il  tir^  toutes  les 
fciences  du  chaos  ;  &c  par  un  coup  de 
génie  plus  grand  encore ,  il  montra  le 
fecours  mutuel  qu'elles  dévorent  fe  prê- 
ter ,  il  les  enchaîna  toutes  enfemble ,  les 
éleva  les  unes  fur  les  autres  ;  & ,  fe  pta«* 
çant  enfuite  fur  cette  hauteur  9  il  marcha  ^ 
avec  tootps  les  forces  de  l'efprit  humain 
ainfi  raffemblées ,  à  la  découverte  de  ces 
grandes  vérités  que  d'autres  plus  heu- 
reux font  venus  enlever  après  lui ,  mais 
en  fuivant  les  fentiers  de  lumière  que 
Defcartes  avoit  tracés. 

>j^  Ce  fut  donc  le  courage  &  la  fierté 
d'un  efprit  feu! ,  qui  cauferent  dans  les 
fciences  cette  heureufe  &  mémorable  ré« 
volution  dont  nous  goûtons  aujourd'hui 
les  avantages  avec  une  fuperbe  ingrati- 
tude. Il  falloit  aux  fciences  un  homme 
de  ee  çaraâere  ,  un  homme  qui  osât 
conjurer  tout  feul  avec  (on  génie  contre 
les  anciens  tyrans  de  la  raifon  ,  qui  osât 
fouler  aux  pieds  ces  idoles  que  tant  de 
£éeles  avoient  adorées.  Defcartes  fe  trou-^ 
voit  enfermé  dans  le  labyrinthe  avec  tous 
les  autres  philofophes  ;  mus  il  fe  fit  lui- 
làéme  des  aîles^ôj;  il  s'envola^  frayant 
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9ki£  une  route  nouvdle  à  la  mfon  xap« 
tive.  «  •  • 

§.    XVIII. 

Sprnes  où  doit  ^  tn  matière  de  Religion^ 
Je  renferma  tEfpHt  philofophique. 

»  Quclfcs  font,  en  matière  de  religion , 
lés  bornes  oh  doit  fe  renfermer  Teiprit  php- 
lofophique?  Ileftatféde  le  dire  :1a  natare 
eUe-même  ravertit  à  toflt  moment  du  h 
foiUeife ,  &c  lui  marque  ence  genre  les  li*^ 
mn^s  étrokesde  fonint^ligoicc.  Ne  fenti* 
il  pas  à  chaque  inftant,  quand  il  vettt  avan* 
cer  trop  avant ,  fes  yeux  s'obfcurcir  & 
fon  flambeau  s'éteindre  ^  C'eft-là  qu'il 
faut  s'arrêter  ;  la  foi  lui  laiffe  tout  ce  qu'l 
peoi  comprendre ,  elle  ne  lui  ô«e  que  les 
myfteres  ôcles  objets  impénétrables.  C^ 
partage  doit-il  irriter  la  raifon  ?  Les  chaînes 
^'on  lui  domie  ici  font  aifées  à  porter  y 
&  nedoivent  paroître  trop  peiantcs  qu'aux 
fiprits  vatns  &  légers*  Je  dirai  donc  au 
philofoDhe  :  Ne  vous  ag^t^  point  contw 
ces  myfteres  que  la  raifoii  ne  fçauroit  per* 
cet  ;•  attachez-vous  4  l'examen  de  ces 
vérités  qui  fe  laiflènt  approcher,  qui  i« 
l^ffent  en  quelque  forte  {toucher  &  ma* 
nier ,  &  quîrépondent  de  toutes  les  autres  : 
ces  vérités  font  des  faits  éclatans  &  fen- 
iibks  t  iK^&L  la  Kefiglon.  s'^ft  comme  ei)« 
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vtîloppée  itantt  entlcîe  ,  afin  de  frapper 
ëgalementMes  efprits  gtoffiers  &  fobtils. 
On  Rvrc  ces  faits  à  votre  curiofité  :  voilà 
ks  fondemens  de  la  Religion  ;  creufez 
donc  autour ,  eiTayez  de  les  ébranler  : 
defcendez  avec  le  flambeau  de  ia  philo- 
fophie  ju/qu'à  cette  pierre  anti<{ue  tant  de 
fois  rejetée  par  les  incrédules  ^  &  qui  les 
k  tous  ëcrafés.  Mais^  loirfquWivé  à  une 
certaine  profondeur ,  vous  aurez  trouvé 
la  main  du  Tout-Puiflant  qoîi  fouttent  de* 
puis  l'origine  du  monde  ce  grmd  &c  ma*^ 
]e(lueux  édifice  ,  toujours  affermi  par  les 
oraees  mêmes  &^  le  torrent  des  années  ^ 
arretez^vous ,  &c  ne  creufez  pas  jufqu'aut:* 
enfers»'  La  philo(bphie  ne  fçauroit  vous 
biener  plus  loin  fans  vons  égarer  :  "^ous 
entrez  dans  les  abymes  de  l'infini  ;  elle 
doit  ici  fe  voiler  les  yeux  comme  le 
p«iple ,  &  remettre  l'homme  avec  con»» 
fiance  entre  les  mains  de  la  foi.  •  •  •  Lùf- 
fez  donc  à  Dieu  cette  nuit  profonde ,  où 
il  lui  plaît  de  fe  retirer  av^  fa  foudre  & 
fes  myfteres,  ^ 

»  Mais  vous  direz  peut-être ,  Je  veux  en- 
trer dans  là  nue ,  je  veux  le  fuivre  dans 
les  profondeurs  où  il  fe  cache  ,  ]e  veux 
déchirer  le  voile  qui  me  fatigue  les  yeux% 
&  regarda  de  pkis  près  ces  ob^4ny& 
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térîeux  qu*on  écarte  avec  tant  de  foîiri 
Ceft  icrque  votre  fagefle  eft  coavaiiïcue 
de  folie  ,  &  qu'à  force  d'être  phiJo- 
fophe  ,  vous  ceffez  d'être  raifonnable. 
Téméraire  philofophie  ,  pourquoi  vou- 
loir atteindre  à  des  objets  plus  élevés 
au-deffus  de  toi ,  que  le  ciel  ne  Teft  au- 
dcflus  de  la  terre  ?  pourquoi  ce  chagrin 
fuperbe  de  ne  pouvoir  comprendre  Tin-  " 
fini }  Ce  grain  de  fable  que  je  foule  aux 
pieds  eft  un  abyme  que  tu  ne  peux  fon-» 
der ,  &  tu  vQudrois  mefurer  la  hauteur 
&  la  profondeur  de  la  Sageffe  éternelle  ! 
&  .tu  voudrois  forcer  l'Etre  qui  renferme 
fous  les  êtres  à  fe  &ire  aifez  petit  pour  fe 
laiffer  embraffer  tout  entier  par  cette  pen- 
(ée  trop  étroite  pour  embraffer  un  atome  î 
La  iîmplicité  crédule  du  vulgaire  ignorant 
^t^lle  jamais  auâi  déraisonnable  que. 
cette  orgueilleufe  raîfon  qui  veut  s'éle- 
ver contre  la  fcience  de  Dieu? 

»  Tel  eft  cependant  le  génie  des  (âges 
de  notre  fiécle.  Plus  fiere  &  plus  indo- 
cile que  jamais ,  la  philofophie ,  autrefois  ^ 
vaincue  par  là  foi ,  femble  vouloir  fe  ven- 
ger aujourd'hui ,  &  triompher  d'elle  à  fon 
tour.  Hélas  !  fes  triftes  viâ:oires  ne  font 
que  trop  rapides,  Oferai- je  le  dire  ?  elle 
Iraite  aujourd'hui  Jésus-Christ  &  û 
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tloârîné  avec  la  même  hauteur  qu'elle  a 
traité  les  anciens  phtlofophes  &  leurs  (y(^ 
têmes.  Elle  s'érige  en  juge  fouverain  ;  &, 
citant  à  fon  tribunal  Dieu  même  &  toutes 
ies  vérités  adorables  ,  qui  furent  appor- 
tées du  ciel,  elle  entreprend,  comme  dît 
l'Apôtre ,  avec  les  principes  &  les  élé- 
fncns  greffiers  du  fiécle  prëfent,  de  jiù- 
^er  les  objets  invifibles  &  Surnaturels  du 
fiécle  à  venir.  Il  fàudroît  que  Dieu  , 
pour  fe  conformer  à  fon  goût ,  eût  fou- 
tnis  tous  fes  myfteres  au  calcul ,  &  qu'il 
^ût  réduit  en  géométrie  une  Religioft 
touchante  dans  fes  preuves  comme  dans 
ik  morale ,  qu'il  vouloit ,  pour  àinfi  dire, 
&ire  entrer  dans  l'amepar  tous  les  Cèxïs*„*n. 
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CHAPITRE    IL 

Nouvelles  Réflexions  fur  le  Phi-- 
lofophe. 

5. 1.  Ritn  de  plus  commun  que  le  nom, 
de  Philofophe. 

^  X^  'Eft  çn  étudiant  les  hommes ,  &c 
V-^  en  apprenant  à  fe  connoîtrc  foi- 
même,  qu'on  peut  parvenir  à  la  phîlofo^ 
phie  morale  ;  on  le  tenteroit  en  vain  par 
toute  autre  voie.  Cependant  rien  ne  coûte 
moins  à  acquérir  aujourd'hui  que  le  nom 
de  philofophe  :  une  vie  obfcure  &  re- 
tirée, quelques  dehors  de  fageiTe  avec 
tin  peu  de  leôure ,  du  mépris  pour  toutes 
les  religions ,  de  l'incrédulité  pour  celle 
dans  laquelle  on  ell  né ,  quelques  ob* 
fervations  fur  Tefprit  &  le  cœur  humain  ; 
une  de  ces  chofes  fufHt  pour  attirer  ce 
nom  à  dçs  perfonnes  qui  s'en  honorent 
(ans  le  mériter.  On  doit  avoir  une  idée 

Î>lus  vafte,  plus  jufte  &  plus  vraie  du  phi- 
ofophe  ,  &  vpici  le  caraftere  que  nous 
lui  donnons. 

*  Recueil  philoCophiquc  j  OU  M^iaoge  de  pi^ei  fiUC 
U  RçU^ioA  &  1«  MoxalÇft 


y  Google 


La  Philosophie.      iij 
§.  II. 

IdU  du  vrai  Sage  &  de  fes  devoirs. 

•  Le  philofophe  eft  une  machine  ho* 
inaîne  comme  un  autre  homme  ;  mais 
€*eâ:  une  machine»  qui ,  par  fa  conjlitu^ 
tion  mécanique ,  réfléchit  (ur  ks  mouve- 
mens.  Les  autres  hommes  font  détermi- 
nés à  agir  iàns  fentir  les'  caufës  qui  les 
font  mouvoir  ^  ikns  même  fpnger  qu'il  y 
en  ait. 

Le  philofophe  au  contraire  démêle  les 
caufes  autant  qu'il  eft  en  lui ,  &  fouvent 
'même  les  prévient  Se  fe  livre  à  elles 
avec  connoiffanoe  :  c'eft  une  horloge  qui 
fe  monte  pour  ainfi  dire  quelquefois  elle- 
même.,  Ainfi  il  évite  les  objets  qui  peu- 
vent lui  cauièr  des  fentimens  qui  ne  ccm- 
viennent  ni  au  bien-être  ni  à  Têtre  raî- 
fonnable ,  &  cherche  ceux  qui  peuvent 
exciter  en  lui  des  affeâions  convenables 
à  rétat  où  il  fe  trouve. 

Les  autres  hommes  font  emportés  par 
leurs  paffions ,  fans  que  les  aâions  qu'ils 
font  foient  précédées  de  la  réflexion  ;  ce 
ibnt  des  hommes  qui  marchent  dans  les 
ténèbres  :  au  lieu  que  le  philofophe ,  dans 
fes  pafllons  même  9  n'agit  qu'après  la 
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réSexion  ;  il  marche  la  nuit  ^  mais  il  eft 
précédé  d'un  flambeau. 

Le  philofophe  forme  fes  principes  fur 
une  infinité  d'obfervations  particulières;^ 
le  peuple  adopte  le  principe  ^  (ans  pen- 
fer  aux  obfervations  qui  Tont  produit  :  it 
croit  que  la  ma» me  exifte  pour  ainii  dire 
par  elle-même  ;  mais  le  philofophe  prend 
la  maxime  dès  fa  fource  ,  il  en  examine 
Forigine»  ilen^onnoît  la  propre  valeur , 
&  n'en  fait  que  fufage  qui  lui  convient. 

De  cette  connoiflance  que  les  princi- 
pes ne  naiffent  en  nous  que  des  obferva- 
tions particulières ,  le  philofophe  en  con^ 
<joit  de  Teftime  pour  la  fcience  des  faits  ; 
il  aime  à  s'inftruire  des  détails  &c  de  tout 
ce  qui  ne  fe  devine  point.  Ainfi  il  re- 
garde comme  une  maxime  très^oppofée 
aux  progrès  de  Tefprit ,  de  fe  borner  à 
]a  ièule  méditation  ^  6c  de  croire  que 
Fhomme  ne  tire  la  vérité  que  de  fon 
propre  fonds.  Certains  métaphyficïens 
oifent  :  évitez  les  impreffions  des  fens  ; 
lai(Fez  aux  hiftoriens  la  connoiifance  des 
faits ,  &c  celle  des  langues  aux  grammai* 
riens.  Nos  philofophes  au  contraire ,  per* 
fuadés  -que  beaucoup  de  nos  connoiA 
](ànces  nous  viennent  des  fens,  que  nous 
ne  nous  fommes  £ûts  des  règles  que  fur 
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Vunîforimté  des  impreffiohs  fenfibles  •  •  • 
convùncus  que  la  fource  de  nos  con* 
noiflances  eft  ennéremeat  hors  dç  nous , 
Us  nous  exhortent  à  faire  une  ample  pro- 
yifion  d'idées ,  en  nous  liyramaux  impref* 
fions  extérieures  des  objets  ;  &  ils  veulent 
que  nous  étudions  Timpreffion  préciiê 
que  chaque  çbj^et  fait  en  nous  ^  &c  que 
nous  évitions  de  la  confondre  av«c  celle 
qu'un  autre  objet  a  caufée. 

C'eft  pour  augmemet  le  nombre  de 
nos  connoiflances  &c  de  nos  idées  que 
nos  philofophes  étudient  les  hommes  ^au- 
trefois &  les  hommes  d'aujourd'hui. 

Répandez^ vous  comnie  des  abeilles» 
nous  difent'ils ,  dans  le  monde  paiTé  &c 
dans  le  monde  préfent ,  vous  reviendrez , 
sènfuite  dans  votre  ruche  compofer  votre 
tnieh 

-  Le  philofophe  s'applique  à  la  connoîi^ 
iànce  de  l'univers  &  de  lui-même  ;  mais 
comme  l'œil  ne  fijauroit  fe  voir ,  le  phi- 
iofophe  connoît  qu'il  ne  fçauroit  fe  con*- 
noître  parfaitement;  mais  cette  penfée 
si'a  tien  d'affligeant  pour  lui  ^  parce  qu'il 
'  iè  prend  lui-même  tel  qu'il  eft,  &c non  pas 
tel  qu'il  femble  à  l'imagination  qu^il  pQur- 
Toit  être. 

La  vérité  n'eft  pas  pour  le  pliiî6(bphe 
une  mâitrefle  qui  corrompe  fon  ims^na?: 
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tion  ,  &  qu'il  croie  trouver  par- tout.  H 
fe  contente  de  la  pouvoir  démêler  où  il 
peut  Tappercevoir  ;  il  ne  la  confond  point 
avec  la  vraifemblance  ;  il  prend  pour  vrai 
ce  qui  eft  vrai,  pour  faux  ce  qui  eftfaux^ 
pour  douteux  ce  qui  eft  douteux,  &  poui: 
vraifemblable  ce  qui  n'eft  que  vraifem-^ 
blable  :  il  fait  plus ,  &  c'eft  ici  une  de 
(es  grandes  perfections,  c'eft  que  lorf- 
qu'il  n'a  point  le  motif  propre  pour  Juger  ^ 
ilfçait  demeurer  indéterminé.  Chaque  ju- 
gement fuppofe  un  motif  intérieur  qui 
^oit  Texciter  :  le  philofophe  fent  quel  doit 
être  le  motif  propre  du  jugement  qu'il  doit 
porter.  Si  le  motif  manque  ,  il  ne  juge 
point,  il  l'attend,  &  fe  confole  quand  il 
voit  qu'il  l'attendroit  inutilement* 

Le  monde  eft  plein  de  perfonnes  d'eP- 
prit  &  de  beaucoup  d'efprit  qui  jugent 
toujours  ,  toujours  ils  devinent  ;  car  c*eft 
deviner,  que  de  juger  fans  fentir  qu'on  a 
le  motif  propre  du  jugement  :  ils  ignorent 
la  portée  de  l'efprit  humain  ;  ils  croient 

Sn'il  peut  tout  connoître  :  aînfi  ils  trouvent 
e  la  honte  à  ne  point  pronohcer  de  juge- 
ment ,  &  s'imaginent  que  refprit  confifte 
à  juger.  Le  philofophe  croit  qu*il  eon- 
fifte  à  bien  juger.  Il  eft  plus  content  d^ 
lui  même  quandil  a  fufpendu  la  faculté  de 
fe  déternùner ,  que  s'il  s'étoit  détetminé 
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avant  que  d'avoir  fenti  le  motif  propre 
de  la  décifion.  Âinfi  il  juge  &  parle 
moins  y  mais  il  juge  plus  (urement  &c  parle 
mieuxé  * 

Lé  philorophe  n'eâ  pas  tellement  at- 
tache i  un  fyûême^  qu'il  ne  fente  toute 
la  force  des  ob)eéiion$.  La  plupart  des 
hommes  font  ii  fort  livrés  à  leurs  opi- 
nions ,  qu'ils  ne  prennent  pas  ièulement 
la  peine  de  pénétrer -celles  des  autres. 
Le  philofophe  comprend  le  fentîment 
qu^il  rejette:,  avec  la  même  étendue  &  la 
même  netteté  qu'il  entend  celui  qu'il 
adopte. 

L'efprit  philofophîque  eft  donc  un  ef- 
prit  d'obfervatîon  &  de  jufteflei  qui  rap^ 
porte  tout  à  fe$  véritables  principes.  Maïs 
ce  n'eft  pas  l'efprit  feul  que  le  philofophe 
cultive,  il  porte  plus  loin  fon  attention  &c 
fes  foins. 

L'homme  n'eft  point  un  monftre  qui 
"  ne  doive  vivre  que  dans  les  abymes  de 
k  mer  ou  dans  le  fond  d'une  forêts* 
Les  feules  néceflités  de  la  vie  lui  rendent 
le  commerce  des  autres  néceffaire  ;  &  ; 
dans  quelque  état  où  irpuifle  fe  trouver, 
ùs  befoins  &  le  bien-être  rengagent  à 
vivre  en  fociété.  Ainfi  la  raifon  exige  de 
lui  qu'il  connoifle ,  qu'il  étudie  &  qu'il 
Iravaille  à  acquérir  les  qualités  fociales* 
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Il  eft  étonnant  que  les  hommes  s'attachent 
fi  peu  à  tout  ce  qui  eft  de  pratique ,  & 
qu'ils  s'échauffent  fi:  fort  fur  de  vaines 
Spéculations.  Q^e  de  difputes  ftivolçs 
dans  les  écoles ,  que  de  livres  Cm  de 
vaines- queftiont  îUn  mot  les  décîderoîty 
ou  feiroit  voir  qu'elfes  font  indijfolubles. 

Notre  philofophe  ne  fe  croit  pas  en: 
exil  en  ce  monde  ;  il  ne  croit  point  être 
en  pays  ennemr  ;.  il  veut  jouir  tn  f?ge 
économe  des  biens  que  la  nature  lui  offre  ; 
il  veut  trouver  du  plaifir  avec  les  autres  , 
&  pour  en  trouver,  Il  en  faut  faire» 
Ainfi  il  cherche  à  convenir  à  ceux  avec 
qui  fe  hafard  ou  fon  choix  le  font  vivre ,. 
&  il  trouve  en  même  tems  ce  quilui 
convient  ;  c'eft  un  ho^inéte  homme  qui 
veut  plaire  &  fe^  rendre  utile. 

La  plupart  des  grands  à  qui  les  diffipa* 
tîons  ,qe  laiflent  pas  affez  de  tems  pour 
méditer ,  font  féroces  envers  ceux  qu'ils 
De  croient  pas  leurs  égaux.  Les  philo- 
fopfaes  ordinaires  qui  méditent  trop ,  le 
font  envers  tout  le  monde  :  ils  fuient  les 
hommes ,  &  les  hommes  fes  évitent. 

Mais  fe  véritable  philofophe  qui  fçait 
fe  partager  entre  la  retraite  &  fe  com- 
merce des  hommes  ,  eft  plein  d'humanité. 
C'eft  le  Ciirémès  dé  Térence  ,  qui  fent 
qu'il  eft  homme ,  &;  que  la  feule  huma* 
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fitté  întéreiTô  à  la  mauvaife  ou  à  la  bonne 
foraine  de  fon  voifin.  Il  feroit  inutile  de 
remarquer  ici  combien  il  eft  jaloux  de 
tout  ce  qui  s'appelle  honneur  &  probité  ^ 
il  eft  prêt  à  tout  facrifier  pour  les  hono- 
rer par  une  attention  exaéîe  à  fes  devoirs 
de  citoyens.   Les  &ntinlens  de  probité 
entrent  autant  dans  la  conftitution  mé- 
^anz^ue  du  vrai  philosophe  ,  que  les  lu- 
mières de  refprit.  PIu^  vous  trouverez  de 
wifon  dans  un  homme  ,  plus  vous  trou- 
verez en  lui  de  probité» 
^    Le  vTaî  philofophe  eft  honnête  homme 
parce  qu'il  faut  l'être ,  &c  non  parce  qu'oi» 
eft  inéprlfé  quand  on  ne  Teft  pas.  Ne 
craignez  pas  que  parce  que  perfbnné  n'f 
ks  yeux  fiir  lui ,  il  s'abandonne  à  une 
aftion  contraire  à  la  probité  ;  non^  cetter 
s^ion  n'eff  point  conforme  à  la  difpofi- 
tion  mécaniqt^e  dufage  :  il  effpaîtri ,  pour 
ainfi  dire ,  avec  le  levain  de  Tordre  &  de 
ta  règle  ;  il  eft  rempli  des  idées  du  bie» 
de  la  fociété  civile',  il  en  cpnnoît  les 
principes    bien    mieux    que    les    autres^ 
hommes.  Le  crime  trouveroit  en  lui  trop 
d'oppofition  ;  il  y  auroit  trop   d'idée» 
naturelles  &  trop  d'idées  acqjuifes  à  dé- 
truire r  fa  faculté  d'agir  eft ,   pour  aini» 
dire  ^  comme  une  corde  d'inftrument  de 
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mufique  montée  fur  un  certain  ton  ;  e!Ie 
n'en  fçaurok  produire  un  contraire.  Il 
craint  de  détonner  ,  &  de  fe  défaccorder 
d'avec  lui-même.  Ceci  me  fait  reffouve- 
îiir  de  ce  que  Vellems  ditdeCaton  dlJ- 
tique  :  «<  Il  n'a  jamais  fait  de  bonnes  ac« 
f»  tions  ^  dit  il ,  pour  paroître  les  avoir 
n  ÙLites  ,  mais  parce  qu'il  n'étpit  pas  en 
»  lui  de  faire  autrement,  y^  Nunquam  rec& 
fecit  ut  facere  videretur  ^fid  quia  aliter 
faccre  nonpoterat.  Vell.  Lib^  i ,  cap.  3  Ç» 
Il  eft  inutile  d'ajouter  que  le  vrai:  phi*- 
lofophe  refpefte  &  révère  la  Religion  ; 
il  auroit  toutes  les  qualités  »  que  s'il  n'a 
pas  celle-là^ il  eft  indigne  du  nom  dt 
phibfophe» 


•^.^ 
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CHAPITRE    IIL 

Etude  de  V Homme. 

§.  I. 
Delà  Connoiffancc du  Cœur  humainl 

*TL  eft  certain  que  de  toutes  les  con- 
X  noifTances  auxquelles  fe  font  appli* 
qués  les  philofophes  anciens  &  modernes  ,' 
il  n'y  en  a  point  où  Ton  ait  fait  moins 
de  progrès  que  dans  la  connoiflance  de 
l'hoînme.  Depuis  Socrate ,  qui,  s'il  en 
faut  croire  Diogenfe  Laërce ,  fut  le  pre- 
mier des  philofophes  anciens  qui  traita 
de  la  morale  &  en  recommanda  l'étude 
à  {^s  difciples ,  jufqu'à  nos  jours  ,  on  n'a 
fait ,  pour  ainfi  dire ,  que  tourner  autour 
de  l'homme ,  &  fe  promenei'  fur  fa  fur- 
face.  Ce  feroit  une  chofe  très-curîeufè  ^ 
&  en  même  tems  fort  divertiffante  ,  que 
He  voir  un  recueil  raifonné  des  puérilités 
&  des  abfurdités  même  qu'on  trouve  , 
fur  cette  matière,  dans  les  auteurs  les  plus 
célèbres  &  les  plus  graves. 

^— — — ^ 

*  Hiftoire  philofophique  de  rHomme*. 

^'  **    •     ' 
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^  IL 

\Autcurs  modernes  qid  ont  écrit  fur  cette- 
matiert* 

Montagne  eft ,  de  tous  les  auteurs  qnl 
ont  entrepris  de  parler  de  rimmrae,  ce-^ 
luiqui  avoit  la  vue  la  nyeux  faite  pour  le 
pénétrer  r  mais ,  excefliyeraem  prévenu 
pour  fon  mérite  perfonnel ,  il  a  voulu 
feire  participer  fon  efpece  à  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avoit  de  lui-4nême  ;  &  fi  le  toa 
de  liberté  qui  faifoit  le  caraftere  de  foti 
efprit  Ta  fouvenr  conduit  à  des  décou-  ' 
vertes  aflfez  profondes,  la  vivacité  de  foi* 
imagination  Ta  ramené  auflî  fouvent  aux 
illunons  de  la  vanité  humaine;  &  le  pré- 
cônifeur  de  la  nature  Teft  devenu  de  la 
feâe  la  moins  naturelle,  la  fefte  floïque. 

Pai  voulu  enfuite  lire  Cbarron ,  le  finge 
de  Montagne  ;  mais  lorfque  j'ai  vu  qu  a- 
près  avoir  épuifé  les  lieux  communs  fut 
l'homme  en  général ,  il  s'amufoit  féneu- 
fement  à  entrer  dans  Pexamen  particulier 
du  foie ,  du  cœur ,  du  cerveau  &  de  la 
rate  de  l'homme  ^  j'ai  refermé  le  livre  , 
&  j'ai  dit  :  Un  homme  qui  commence 
par-  là  ,  ne  peut  «tUer  loin  dans  la  vérité 
que  je  cherche. 

Abadie  ^  qui  a  fait  un  traité'  essprès  de 
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ta  connoiiTance  de  foi  -  même ,  ne  m'ai 
paru  qu'ua  théologien  d'efprit ,,  qui ,  dès 
l'abord  fuppofant  l'homme  un  être  rao- 
sal  9  l'examine  moins  d'après  les  principes 
naturels  que  d'après  les  principes  diéolo«r 
giques. 

/'ai  lu  avec  plus  de  (àtîsfaftîon  le  cé- 
lèbre duc  de  la  Rochefoucault  ;  &  j'ai 
cru  démêler ,  dans  le  peu  de  réflexions 
qu'il  nous  alaifTées,  qu'il  avoir,  en  je-f 
tant  un  coup  d'œil  furl'efpece  humaine  ^ 
Éiit  plus  de  découvertes  effentielles  que 
les  auteurs  les  plus  célèbres  &  les  plus  vo^ 
lumineux:  mais  fai  reconnu auffi  que,  de 
toutes  les  méthodes  qu'on  a  employées 
pour  propofer  des  vérités  morales  aux 
hommes ,  il  n'y  en  avoir  pas  de  moins 
înftruélive  que  celle  des  réflexions  déta- 
chées. La  force  &  l'énergie  qu'on  cherche 
à  y  mettre ,  interrompent  la  liaifon  des- 
idées^  fuppofent  des  principes  fans  les 
établir  ^  &c  donnent  (buvent  lieu  à  l'obi^ 
curité. 

Le  grand  Defcaitesne  m'a  paru,  en  fait 
de  méraphyfique ,  qu'un  homme  doué 
d'une  iofiaginatian  vive  &c  forte  ,  qui , 
croyant  avoir  vu  j  lorfqu  il  avoir  feule- 
ment défini  .à  fà  fantaifie  ,  fé  promené 
fubtilement  dans  lès  développemens  ar* 
bitraires  de  Ces  définitions  encore  glus  ^ 
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bitraires;  &  auflitôt  après  avoir  lu  fon 
fameux  principe,  qu'il  ne  faut  donner  foi^ 
confentement  qu'aux  vérités  fi  clairement 
démontrées ,-  qu'on  ne  puiffe  le  leur  re- 
fiifer  fans  fentir  une  certaine  répugnance 
dans  fa  confcience ,  j'ai  vu  ce  philofophe 
nous  donner  pour  innées  des  idées  qui 
font  le  réfultat  de  la  combinaifon  de  plu* 
fieurs  autres  idées,  acquifes  par  Texpé- 
rience  &  la  réflexion,  je  n'ai  pas  été  plus 
loin,  &  je  me  fuis  dit  :  Comment  eft-il 
poflible  qu'une  dodrine  auffi  arbitraire 
ait  pu  faire  tant  de  progrès ,  &;  former  , 
pour  ainfi  dire ,  une  fede  ? 

Quant  au  très-célebre  Mallebranche  9 
}e  n'en  ai  lu  que  ce  qu'il  falloit  pour 
reconnoître  qu'il  n'avoit  pas  écrit  pour 
tout  le  monde ,  &  pour  voir  qu'en  adop* 
tant  les  idées  de  fon  guide  Defcartes ,  il 
il  avoit  voulu  réalifer  des  êtres  de  raifon  ,. 
bu  plutôt  d'imagination ,  qui  n*exiftoient 
que  dans  les  termes.  J'ai  reconnu  de  plus, 
que,  pour  aller  à  la  vérité  par  le  chemin 
que  nous  trace  Mallebranche,  il  fàlIoit 
avoir  acquis  une  infinité  de  connoii&nCes 
fcientifiquer,  que  peu  d'hommes  ont  le 
tems  ou  les  moyens  d'acquérir. 
.  Ce  n'eft  pas  ainfi^qye  s'eft  conduit  l'im- 
mortel Locke.  Il  n'a  paë  puifé  fes  pria- 
eipes  dans  Timagination  ^  dans  l'art  dç 
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rargi^mentation  :  fuivant  le  fil  de  Texpé- 
TÎence ,  fans  jamais  Pabandonner ,  en  ce 
qui  concerne  la  formation  de  nos  idées  ^ 
&  joignant  à  cette  expérience  Tattention 
la  plus  impartiale  9  il  a  découvert  lui  feul^ 
pour  fon  tems  &c  pour  la  pofiérité ,  plus 
de  vérités  que  tous. les  philosophes  en* 
femble  qui  Tavoîent  précédé.  Mais  auffitôt 
que,  contre  fa  propre  méthode,  il  a  voula 
laifonner  fur  des  matières  qui  étoient  hors 
de  la  portée  de  l'expérience  &  de  la  rai- 
fon  humaine,  il  eft  devenu  obfcur  &  inirt- 
telligible,  comme  tous  les  autres.  Ceux 
qui  bornent  leurs  talens  à  un  peu  de  bon 
fens  &  beaucoup  de  bonne  foi,  n'ont:, 
pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que 
je  drs,  quà  Ih-e  dans  Locke  ce  qu'il  a  écrit 
fur  la  volonté  &  la  liberté  de  l'homme» 

Je  dirai  peu  de  chofer  de  l'étonnant 
Pafcal  :  malgré  la  force  de  fon  génie,  il 
n'a  vu  l'homine  qu'à  travers  Fhumeur 
atrabilaire  que  lui  donnoiem  fon.iempé-. 
rament  &  (es  infirmités  (^)t. 

Pour  le  fameux  La  Bruyère,  (on  livre 
m*a  fait  toujours  beaucoup,  de  pjaifir  , 
parce  que  je  ne  Tai  lu  que  comme  l'ou- 
vrage d'un  ^homme  d'efprit ,  &  ,  fi  l'oti 

veut,  comme  l'ouvrage  d'un  bon  obfer- 

^'1  '"  I    .   I        .111.  Il  I.     ■ 

(a}  Note  de  L* Editeur.  Nous  doutons  qu<  Ton  rc* 
«oiooilfc  bien  PafcaJ  a»  pqvnait  <ju*en  stacc  kU*A»«€u»,f 
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▼atcur.  Il  a  en  effet  très-bien  démêlé  & 
très-énergiquement  rendu  le  jeu  diss  paf- 
fions  &  les  différentes  nuances  des  ca'^ 
raôeres  ;  mais  il  cft  à  l'égard  de  Thuma-- 
nité,  ce  qu*eft,  à  l'égard  d'un  tableau 
mouvant  Ôc  changeant,  le  fpeftateur qui 
n'en  admire  que  le  jeu  des  figures ,  fan^ 
entrer  dans  l'examen  raifonné  des  reflbrt* 
qui  les  font  mouvoir r 

Le  concis ,  le  pénétrant  Montefquieui 
tn^a  moins  furpris  par  fon  génie ,  que  par 
l'inutilité  de  ùs  recherches  fur  les  lois* 
Spn  optimifme  légiflatif  me  paroît ,  eth 
général,  le  fyôême  le  moins  fatisfaiônt 
pour  l'humanité  ;  &  je  n'ai  pu  m'empê- 
cher  de  regretter  que  cet  auteur  illuftrç 
eût  confommé  tout  fon  génie ,  toute  fa^ 
pénétration  dans  la  découverte  des  càufes- 
générales  &  particulieVes  de  chaque  lé- 
giflatîonv  pour  en  conclure  qu'à  cet  égard 
tout  eft  bien  ,  ou  à  peu  de  chofe  près. . .  •- 
faurois  préféré  que  M.  de  Momefquieu* 
eût  employé  fi  pénétration  à  bien  con-r 
lîoître  l'homme,  &  que,  parvenu  à  cette 
(connoiffance ,  il  eût  fondé  deffus  un  plan? 
de  légiflation  qui  eût  embraffé  le  bonheur 
de  toute  l'humanité,  fans  négliger  aucuw 
individu. 

Je  vous  iai  lu  auffi ,  ingénieux  RouP» 
ieau  9  dans  les  ouvrages  où  la  beauté  Se 
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la  force  de  votre  imagination  f^'ofiufquent 
pas  toujours  votre  raifon.  Je  YOus*ai  vu 
avec  plaifîr  ramener  Phomme  vei5  & 
foprce,  6c  la  lipi  feire  voir  fi  voifiné  de 
celle  des  Bêtes  qu'il  méprife  tanl.  Ma  fa* 
tisfaâion  aurôit  été  parfaite  ,  û  ,  dans 
votre  brillant  JDiJcoursJur  tinigaliU  des 
conditions  ^  Vous  n'aviez  ëté  féduit  par 
les  idées  reçues  &  par  votre  propre  cœur» 
Je  regarde  TEfli»  de  M.  fabbé  de  Conr 
dillac  fur  l'origine  de  nos  connoif&nces  ^ 
comme  un  complément  néceffaire  àl'Ef- 
Êii  de  Pimmortet  Locke  fur  Tcntende* 
ment  humain  :  mais  ,  en-  rendant  juftice 
à  M.  de  Condillac  &  à  la  régularité  de 
ia  méthode  ,  je  peniè  qu'il  auccit  mieux 
ipéuffi  en  cherchant  fès  prmcipes  dans  le 
développement  naturel  de  nos  fecultés  y 
fimplement  confidérées  comme  paflives , 
qu'en  les  fondant  fur  la  confidération  de 
ce  qui  fe  pafïe  dans  l'homme  inftruit* 
Cette  dernière  méthode  oblige  à  raifon^ 
ner  d'après  les  idées  reçues»^  Pour  nous 
donner  une  idée  de  l'origine  de  nos  con^ 
noiffancès ,  il  ne  falloir  pas  commence^ 
par  nous  donner  Tame  &c  la  penfée ,  telles, 
qu'on  les  conçois  parmi  les  hommes  in(^ 
fruits  ;  mais  montrer  ,  en  commençant 
par  les  feits  naturels  &  primitifs ,  la  géné«- 
raûbà  fucceiSve  des  idées  &c  des  cooe 
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noiiTances  qui  y  par  leur  nombre  &  leur 
Qualité ,  conftituent  ce  que  nous  appelons 
1  efprit  &c  la  penfée. 

S.  m. 

ObJiacUs  qui  retardent  la  Connoijfancc 
du  cœur  de  Vhomme. 

Quelque  grands  génies  qu'aient  été  les 
Platon  &  les  Xénocrate ,  je  ne  vois  dans 
ce  que  j'ai  pu  connoître  de  leurs  idées  , 
Çc  dans  celles  qu'ils  ont  irifpirées  aux  phi- 
lofophes  modernes  ,  que  des  principes 
dont  le  fondement  eft  appuyé  moins  fur 
la  cpnnoiflTance  de  l'homme ,  que  fur  l'o- 
pinion qu'ils  s'étoient  filite  de  l'humanitéà 

C'e'ft  en  confidérant  le  peu  de  véri- 
tables découvertes  faites  par  ces  philo- 
fophes  célèbres ,  qu'on  peut  affurer  que 
les  fciences  les  plus  relevées,  les  talens 
les  plus  brillans ,  font  les  plus  grands  ob* 
ftacles  à  la  connoiiTance  de  l'homme. 

En  effet ,  ce  n'eft  que  d'après  les  opi* 
nions  que  les  hommes  tiennent  de  leuc& 
premiers  inftituteurs ,  d'après  les  goûts 
que  leur  infpirent  toutes  les  illufions  dont 
ils  font  environnés ,  qu'ils  s'adonnent  à 
l'étude  des  fciences  &  des  arts.  Ces  pre- 
miers préjugés  les  fuivent  dans  le  cours 
pénible  de  kurs  études;  &  leur  applica^ 
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tîon  ne  fait  que  fortifier  ces  mêmes  pré- 
jugés, à  mefure  .qu'ils  avancent  dans  la 
carrière  qu'ils  leur  ont  ouverte  :  de  forte 
qu'arrivés  à  un  certain  âge ,  ils  fe  trouvent 
avoir  perdu  à  acquérir  les  connoilTances 
des  autres  &  à  fe  faire  une  manière  d'é- 
crire ,  un  tems  qu'ils  auroient  plus  utile- 
ment employé  à  penfèr, 

Ainfî  les  fçavans,  tes  gens  de  génîe^ 
ne  s'appliquent  à  la  connoifTance  de 
Tbomme  que  lorfque  les  lumières  qu'ils 
ont  acquifes  leur  ont  infpiré  une  haute 
idée  d'eux-mêmes  &  dé  leurs  femblablès  ; 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  y  aient ,  juf- 
qu'à  préîent,  fait  fi  peu  de  progrès.  Leurs 
lumières ,  leurs  talens,  font  pour  eux  une 
efpece  de  microfcope  qui  groflît  l'homme 
à  leur  vue  ;  ou  plutôt ,  en  croyant  voir 
l'humanité ,  ils  n^  voient  qu'eux-mêmes, 
avec  tout  l'attirail  de  leurs  connoifTances. 

Certains  Sauvages ,  à  la  vue  des  pre- 
miers  Européens  qui ,  pour  troubler  leur 
Tepos ,  fe  privèrent  de  celui  dont  ils  pou^ 
voient  jouir  eux-mêmes  dans,  leur  parrie^ 
prirent  d'abord  nos  habits  pour  des  peaux 
Variées ,  adhérentes  au  corps ,  comme  les 
peaux  des  autres  animaux  ;  &  par  une  er-« 
f  eur  à  peu  près  femblable ,  mais  bien  plus 
étonnante ,  nos  grands  hommes  s*iden-» 
tifient  ifillement  ave«  leurs  lumières  M 
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leurs  connoiffanccs ,  qu'ils  les  regardeiit 
comme  abfolument  înfëparafates  de  leur 
exiilence.  L'eftime  &  la  coniidënuîpii 

3ue  ces  lumières  leur  attirent  de  là  part 
es  autres  hommes ,  en  reterent  encore 
rëclat  à  leurs  popres  yeux  ;  &,  quelque» 
efforts  qu'ils  fafTent  pour  fe  dépouiller  de 
ces  préventions,  elles  influent  fiir  toutes 
leurs  recherches. 

Ce  n'eft  pas  que ,  malgré  rattention 
perpétuelle  des  hommes  célèbres  à  ra-^ 
mener  leurs  découvertes  à  certains  prin- 
cipes qu'ils  fe  font  faUs  d'après  lej  pré- 
jugés généraux  &  leurs  préjugés  particu-* 
liers ,  la  vérité  ne  perce  quelquefois  danà 
leurs  écrits;  mais  ce  ne  font  que  des 
lueurs  paffageres  qu'ils  fe  hâfent  ibientôr 
d'éteindre  eux-mêmes  ,  comme  s'ils  ea 
létoient  éblouis, 

.  Dépouillant  l'homme  de  tous  les  ac-* 
coutremens  qu'iUient  du  tems,  des  cir- 
conAances  èc  de  fes  Ê^ntaifies ,  M.  Roui^ 
ièau  de  Genève  l'avoit  mis  d'abord  aflez 
UM  pour  pouvoir  être  examiné  Ê^ns  obf» 
tacle.  Mais  il  ne  put  long-tems  foutenir 
cette  vue  :  il  fe  hâta  de  rendre  à  Thomme 
une  partie  des  lambeaux  qu^il  lui  avoit 
enlevés ,  &  le  rendit  par-là  auffi  mécon* 
noiffable  qu'il  avoit  toujours  été  ;  &^ 
^mme  s'il  avoit  craint  de  ne  l'ayosr  pas 
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aflTez  recouvert  ;  il  s^eft  appliqué  depuis  à 
lui  prêter  des  ajuftemens  fi  recherchés  ^ 
qu'ils  font  \t  ccMitrafte  le  plus  fingulier 
ce  le  plus  bizarre  avec  l'état  où  il  Tavoit 
d'abord  mis. 

S.  IV. 

Moyens  qui  y  conduifant  sûrement^ 

Mais  fi  les  £:iences  &  les  talens ,  qui 
devroient  en  apparence  nous  conduire  à 
ia  connoiflance  de  l'homme ,  font  pré- 
cifément  ce  qui  nous  en  éloigne ,  de  qui 
^eut-on  attendre  les  lumières  qui  rtoùs 
manquent  fiir   cet  objet?  On  peut  les 
attendre   d'un  homme  indépendant  de 
toute  autorité  qui  n'eft  pas  celle  des  Xv^ 
vres  faintSy  d'un  homme  qui  ne  tende 
qu'à  avoir  l'e/prit  jufte ,  qui  ne  puiffe  voir 
qiie  par  lui-même ,  6c  qui ,  doué  d'uft 
bon  fens  renforcé  par  l'expérience  &  pat 
la  réflexion,  ne  foit  détourné  dans  fa  mar^ 
che  par  aucune  des  illufions  qui  oflfufquent 
les  lumières  des  plus  grands  hommes^. 
Telles  font  les  qualités  qui  peuvent  con- 
duire à  la  cfbnnoiflance  de  l'homme ,  ati^ 
fiant  que  cette  connoiiTance  eft  polfible  \ 
& ,  quoiqu'il  femble  plus  difficile  de  trou- 
ver un  auteur  avec  toutes  ces  qualités  » 
&  qui  n'ait  que  celles-là ,  que  de  trouve!- 
Wi  fçàvant^  un  homme  de  génie  doo^ 
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des  plus  grandes  x^onnoiiTances ,  cela  ne 

me  paroît  cependant  pas  impoffible. 

La  nature  &  certaines  circonftances 
ont  pu  former  un  homme  qui ,  après 
avoir  examiné  les  notions  quM  a  reç'wej 
de  fes  premiers  inf^iturfeurs ,  fe  foit  dé- 
terminé à  en  faire  la  vérification  la  plus 
cxafte;  qui,  ayant  cherché  à  s'éclairer 
dans  les  ouvrages  de  gens  d'efprît  &  de 
génie  ,  &  n'y  ayant  trouvé  que  des  opî» 
nions  fondées  fur  d'autres  opinions ,  ait 
formé  le  deflein  de  s'en  fair^  une  in» 
dépendante  de  celle  des  autres ,  &c 
prife  dans  la  contemplation  continuel- 
lement réfléchie  de  ce  qui  fe  paffe  en 
lui,  de  tout  ce  qu'il  voit  fe  paffer  fous 
fts  yeux ,  &  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé 
«vant  lui  ;  un  homme ,  en  un  mot ,  qui  , 
jdédaignant  Jes  fciences  fans  les  connox- 
fre  autrement  que  par  le  peu  de  bien 
qu'elles  ont  fait  à  l'humanité ,  &  le  peu 
de  lumières  utiles  qu'elles  nous  ont  pro- 
/curées ,  fe  propofe  de  ne  feire  ufage  dans 
tfes  recherches ,  que  de  la  portion  du  fen^ 
XHwnmun  qu'il  a  reçue  de  la  nature ,  après 
J'avôir  épurée  de  toutes  les  erreurs  dont 
le  tems  &  l'exemple  l'avoient  obfcurcie.,.* 
^Un  tel  homme  reconnaîtra  bientôt  que 
"tous  les  gens  d'efprit ,  tous  les  philofo- 
fkès  (jie  tous  les  tems  &c  de  tous  les  lieux  ^ 
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tf.ont  fait  que  fe  copier  les  uns  les  autres 
pour  le  fonds  ,  en  ajoutant  chacun  aux 
idées  des  autres  ,  ce  que  la  fubdlité  de 
leur  efprit  &  les  différentes  efpeces  de 
préjugés  leur  avoient  fait  imaginer.  U 
reconnoîtra  encore  que  tous  ces  philofo- 
phes  fi  célèbres  ne  fe  font  trompés,  6c 
n'ont  fait  fi  peu  de  progrès  dans  la  con- 
noifiànce  de  Thomrne ,  que  parce  qu'ils 
ont  pris  pour  inféparables  de  fon  eflîence, 
des  qualités  &  des  défauts  purement  ac* 
cidentels,  &,  abfolument  parlant ,  fu*' 
perflusi  Ainfi ,  fe  détachant  de^opte  au- 
torité ,  hors  de  celle  des  livres  divins  , . 
&  tirant  plus  d'avantage  des  erreurs  des- 
philofophes  qui  l'ont  devancé  que  d^. 
leurs  découvertes ,  il  ne  fuivra ,  dans  (es 
recherches ,  d'autres  guides  que  fon  e;(« 
périence  èc  Ces  réflexions^ 


r44       *-  ï  vu*  s  1  c  oiï  1». 

CHAPITRE    IV. 

Origine  <ie  nos  Idées,  &  Réflexions 
fur  quelques-uns  de  -nos  Sendmens, 

S-  L 

t)riginc  de  nos  Idées  &  de  nos  CarmcîJ^ 
fances. 

*  T^lJ  Ous  n'apportons  en  naiffant  qu'âne 
,  Jl^  difpofition  à  connoître ,  c*eft-à-difô 
;àfentir  &  à  appercevoirles  impreffions  que 
nous  recevons  des  autres  êtres  lorfqu'ib 
^giflent  fur  nous  ;  ces  impreffions  font  ce 
<^\^t  nous  appelons  connoiflTances ,  idée?  ^ 
perceptions  ou  appercevances.  Ceux  de 
-nos  philofophes  qui  foutiennent  que  nous 
naiflons  avec  des  idées  ôc  des  connoif- 
Ênces  aftuelles ,  avancent  une  chofe  éga- 
lement contraire  à  Texpérience  &  à  la 
^ifon.  Nous  fommes,  convaincus ,  en  ré- 
fléchiffant  fur  nous-nfiémes ,  que  nous  ac- 
-quérons  nos  connoiflances  fiicceffive- 
mènt,^&  à  foccafion  des.  différentes 
impreffions  que  nous  recevons  des  ob- 
jets &  des  réflexions  que  nous  faifons 

*  LetCEC  de  Ttafibule  i  Leuclppe. 

fur 


y  Google 


Là  Philosophie.       14$ 

fur  ce  que  nous  Tentons  (a)  :  nous  coin- 
mençons  par  avoir  des  idées  particulières 
des  chofes  ;  &T)ar  la  fuite ,  eti  comparant 
ces  diverfes  perceptions,  nous  en  for- 
mons des  idées  générales  &  univerfelles. 
D'ailleurs ,  il  n'y  a  que  deux  manières  de 
concevoir  les  idées  :  ou  bien  elles  font 
une  impreflîon  aftuelle  de  quelque  ob- 
jet ;  &  en  -ce  cas ,  nous  ne  pouvons  les 
avoir  fans  être  avertis  de  leur  préfence 
par  le  fentiment  qui  les  accompagne  ;  ou 
bien  ces  idées  font  le  fouvenir ,  6c  pour 
ainfi  dire  Técho  d'une  impreflîon  reçue 
autrefois  ;  &  alors  le  fouvenir  d'une  im- 
preflîon plus  ancienne  eft  accompagné 
d'un  fentiment  qui   fe'fait   reconnoître 
par   un  fouvenir;  enforte  qu'on  le  dif- 
tîngue  parfaitement  d'une  idée  actuelle, 
&  qu'on  fe  fouvient  de  l'avoir  reçue  dans 
un  tefns  antérieur. 

Les  impreflions  des  objets  laiflènt  en 
nous  comme  une  trace  &  un  veflige  d'elles- 
mémjes,  qui  fe  réveille  quelquefois  pen- 
dant l'abfence  des  objets  qui  les  a'voient 

(a)  Note  de  l'Editeur.  L'honnne  dok,  il  eft  vrai  , 
au  commerce  de  Tes  fcmblables  &  au  fpeâacle  de  la 
nature,  ntie  partie  de  Tes  idées  :  m^s  c'efl  la  mairf'd» 
Créaieur  qui  grave  au  fond  de  fon  coeur  les  nocioos  de 
juflice  y  à' ordre  y  de  bienfaifanee ,  &  tau»  les  grand» 
principes  de  la  loi  naturelle  ;  ils  font  indépendans  det 
foins  de  l'éducation  de  de  tous  les  inAkuts  {lUmaiosw 
yoilà  ce  qu'il  eft  ciTenticl  de  pc  goiflt  confondre. 

Tome  I.  '  *  G 
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excitées  ;  c'eft-là  ce  que  Ton  nomme  mé- 
moire &  fouvenir  ;  fentiment  par  lequel 
l'ai  connoiffance  des  imprcflions  qui  ont 
été  en  moi,  mais  qui  eft  accompagné 
d'une  appercevance  au  moins  confufe  de 
la'  diftinftion  qui  eft  entre  le  tems  au- 
quel je  les  ai  reçues,  &  celui  auquel  je 
m'en  fouviens. 

§,ii. 

En  quoi  confific  le  fentiment  de  la  Doit* 
leur  &  celui  du  Plaijîr  ? 
Toutes  ces  impreffions  font  accompa- 
gnées d'un  fentiment  agréable  ou  défa- 
gréable  :  s'il  eft  vif,  on  le  nomme  pUi- 
iîr  ou  douleur;  s'il  eft  foible,  c'eft  fatif- 
faftion ,  complaifance,  ou  bien  ennui ,  dé- 
plaifance ,  méfaife.  Le  premier  de  ces  fen- 
tîmens  nous  pouffe  pour  ainfi  dire  vers  les 
objets,  nous  porte  à  faire  effort  pour  nous 
en  approcher ,  pour  nous  y  jondre  ,  pour 
nous  y  attacher,  pour  augmenter  la  force  & 
la  vivacité  du  fentiment  que  nous  éprou- 
vons, pour  en  prolonger  &  pour  en  per- 
pétuer ,  s'il  étoit  poffible,  la  durée,  pour 
le  renouveler  quand  il  ceffe,  pour  le  rappe- 
ler quand  il  nous  a  quittés.  Nous  aimons  les 
objets  qui  nous  procurent  de  tels  fenti- 
mens  ;  nous  en  jouiffons  lorfque  nous  les 
éprouvons  à  leur  occafion  j  nous  les  cher* 
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choni  &  nous  en  defirons  la  poffeffioii 
loTfquc  nous  ne  l'avons  pas  ^  nous  ta  re- 
grettons lorfque  nous  Tavons  perdue. 

Le  (econd  fenttment  au  contraire  ,ç'eft- 
à'dire  celui  de  la  douleur ,  nous  porte 
invinctblement  à  faire  effort  pour  ie-re« 
poufferfioin  de  nous,  à  fuir  les  objets 
qui  nous  Je  font  éprouver,  à  craindre 
leur  impr^ilion ,  à  la  déteûer ,  à  la  haïr» 
Nops  naifTons  teUement  difpc^s ,  que  nous 
recherchons  le  plai(ir  &  que  nous  fuyons 
la  douleur  ;  &c  cette  loi  que  la  nature  a 
gravée  en  nous  eft  d'une  telle  autorité, 
que  nous  ne  pouvons  nous   empêcher 
d'y  obéir  dans  toutes  les  aftions  de  notr6 
vie ,  parce  qu'il  n*y  en  a  aucune ,  quelle 
qu'elle  foît  ,  qui  ne  foit  pas  accompa- 
gnée d'un  de  ces  deux  fèntimens ,  ou  plus 
fort  ou  plus  foible.  Le  plaifir  eft  attaché 
i  toutes  les  aéHons  néceflaires  à  la  con*^ 
fervation  de  là  vie ,  &  la  douleur  à  toutes 
celles  qui  lui  font  contraires  :  {301$  exa- 
men &  fans  réflexion  ,  l'amour  du  plai- 
fir  &c  la  haine  de  la  douleur  nous  portent  à 
faire  les  unes  &C  à  nous  abAenir  des  autres. 

s.  m. 

Réflexion  fur  Us  fuius  de  ces  deux 
•     fentimens» 

L'impreffion  de  plaifîr  ou  de  douleur 
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une  fob  teçue ,  nous  ne  fommes  plus  les 
maîtres  de  la  prolonger ,  ou  de  la  faire 
durer  :  elle  a  une  certaine  mefure  que  tous 
nos  efforts  ne  peuvent  changer.  U  y  a 
des  plaifirs  &  des  douleurs  non  -  feule- 
ment plus  ou  moins  durables  ,  mais  en- 
core  plus  ou  moins  vifs ,  ou  qui  nous 
rendent  glus  ou  moins  heureux  ou  mal- 
heureux/  Souvent  une  imprefScm  qui  avoit 
commencé  par  un  fentiment  agréable  , 
mais  léger ,  fe  termine  par  une  douleur 
infiniment  vive  :  fouvent  au  contraire  , 
c*efl  par  une  légère  douleur  qu'il  faut 
acheter  la  jouifÉrice   des  plus    grands 
plaifirs.  Enfin  la  douleur  &  le  plaifir  font 
infiniment  mêlés  &  joints  Tun  à  l'autre. 
Nous  ne  fommes  pas  éuts  pour  goûter  des 
plaifirs   purs  :  a  notre   arrivée  dans  le 
monde ,  nous  nous  laifTons  conduire  à  Tim- 
preffion  aâuelle  de  jplaifir  ou  de  douleur 
qui  nous  affeôe.  En  cela ,  nos  enfàns  ne 
différent  point  des  petites  bêtes  ;  les  uns&: 
les  autres  fe  livrent  aveuglément  àTimpreP- 
iîon  aôuelle ,  fans  prévoir  les  conféquences 
&  les  fuites  de  cette  impreflîon.  Et  com- 
ment pourroient-ils  les  prévoir ,  ces  confé- 
quences ?  Prévoir  n'efl  autre  chofe  que 
fe  fouvenir  qu'une  telle  impreflion ,  fem- 
blable  à  celle  que  nous  éprouvons  dans 
ïinftant,  a  été  fuivie  d'une  autre  toute 
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âiffërcnte  &  infiniment  plus  vive ,  &  que 
nous  devons  craindre  quelque  chofe  de 
pareil  ;  &c  cela  ne  fe  peut  que  par  le 
moyen  de  Texpérience  &  des  réflexions, 
fur  les  impreffîons  répétées  que  nou^ 
avons  reçues  des  objets.  Il  y  a  même 
àes  hommes  qui  ne  fortcnt  prefque  ja- 
mais de  l'enfance  à  cet  égard  ^  &c  qui 
n^acquierent  jamais  cette  faculté  de  pré- 
voir ;  &  il  y  en  a  peu  qui  -,  dans  le  cours 
de  leur  vie  ,  n'éprouvent  plus  d'une  fois 
qUe  les  impreffions- violentés,  fur -tout 
celle  de  l'amour ,  la  .plus  forte  dç  toutes , 
mettent  fpuvent  les  plus  prudens  dans  la 
fituation  des  enfans ,  qui  ne  prévoient 
rien ,  &  qui  fe  laiffent  emporter  par  l'im- 
preffion  qu'ils  éprouvent  dans  l'inftanf. 

■  ^.   \         s*  IV.  '    ,      ■     \ 

Dcfinitlon  philofophique  du    Plaifr  & 
dz  la  Peine. 

*  J'appelle  plaifir ,  toute  perception  que 
lame  aime  mieux  éprouver  que  ne  pas 
éprouver  :  j*appelle  peine ,  toute  percep; 
lion  que  l^me  aime  mieux  ne  pas  éprour 
ver  qu'éprouver. 

Toute  perception  dans  laquelle  l'âme 
voudroit  fe  fixer ,  dont  elle  ne  fouhaite  pas 
l'abfence ,  pendant  laquelle  elle  ne  vour 

.    *  EfTat  de  Philorophic  mcitale. 
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droit  nî  pafler  à  une  autre  perception  ,  nî 
dormir;  toutcperceptipn  telle,  eft  un  plai* 
fin  Le  tems  que  dure  cette  perception , 
cft  ce  que  j'appelle  moment  heureux. 

Toute  perception  que  Fanie  voudro 
ëvîter  9  dont  elle  foubaite  i'abfence ,  pen* 
dant  laquelle  elle  voudront  paflèr  à  une 
autre ,  ou  dormir  ;  toute  perceptun  te 'le, 
eft  une  peine.  Le  tems  que  dure  cette  pet* 
ception  eft  ce  que  j'appelle  moment  mal- 
heureux. 

Je  ne  fi^aûs  s%l  y-a  des  perceptiohs  in- 
différentes ,  des  perceptions  dont  la'pré- 
iènce  ou  rabfence  foient  parfaitement 
égales  ;  mais  s'il  y  en  a ,  il  eft  évident 
qu'elles  ne  peuvent  rien  faire  ni  pour  le, 
bonheur  ,  ni  pour  le  malheur^ 

Dans  chaque  ipoment  heureux  ou 
malheureux  ,  ce  n'eft  pas  affez  de  con- 
fidérer  la  durée  ;  il  faqt  avoir  égard  à 
la  grandeur  du  plaifir  ou  de  la  peine; 
j'appelle  cette  grandeur  imenjîté.  L'ia^ 
tenfité  peut  être  fi  grande,  que  quoi- 
que la  durée  fût  fort  courte  ,  le  mo- 
ment heureux' ou  malheureux  équivaut 
droit  à.  un  autre  dont  la  durée  fetoî't 
fort  longue  ,  &  dont  Tintenfité  feroit 
moindre.  De  mêmç  la  durée  peut  êtrç 
fi  longue ,  que  quoique  fintenfité  fût  fort 
petite ,  Iç  moment  heureux  ou  malheu- 
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reux  équivaudroit  à  un  autre  dont  IW 
tenfité  feroit  plus  grande ,  &L  dont  hi  du^ 
fée  feroit  moindie. 

.  Pour  avoir  Teftimation  des  motncm 
heureux  ou  malheureux^. il  faut  dumc 
avoir  éfftrd  noarfeoleoioit  à  la  duiiée^ 
mais  encore  à  rintenfîfé  du  plaHiroode 
la  peine.  Une  inten&é  double  &  une  du« 
rée  fimpie  peuvent  faire  un  moment 
égal  i  celm  c^mt  Tintenfité  feroit  fpnple 
&  la  durée  double»  En  général ,  L^âfiimn* 
êmn  dês  mmatns  htutûux  oM  méàhemeux  ^ 
êS,  U  praitm  de  l^bn^nfiti  duplaifir  bM  dt 
la  pebie ,  par  la  durée  On  peut  aifémènt 
comparer  les  :dlivée$  ;  nous  avons* 'des 
kiftrumeits.  qui  !ies  meâurent,  iodépen*- 
daihment  des  ^.dluiioas^  que  nous  poo^ 
vous  .nous  fàke^  It.nr'en  eft  pas  ain^  des 
intenfités  ;  on  ne  peut  pas  dire  fi  Tin- 
tenfité  d  un  plaifir  ou  d\iae  peine  eft  pré; 
çîfément  double  ou  triple  de  Tintenfîté 
d'un  autre  plaîfir  ou  d'une  autre  peme/ 

Mais  9  quoique  nous  n*ayom  pdint 
d'exemple  de>  niefure  exaâe  pour  tes  in^ 
tenficés,  nous  Tentons  bien  que  les  unes 
font  plus  grandes  que  les  autres,  ëci^us 
ne  laiâbns  pas^  que  de  les  comparer; 
Chaque  homme  ,  par  ^un  jugement  na^ 
tiwel ,  fait  «mrer  l'intônfité  :&'  l^  dariéf 
dans  l'efHmatioh  cowfuftcqù'û  fîût  des^-mo» 
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mens  heureux  ou  malheureux  :  tantôt  il 
préfère  un  petit  plaifir  qui  dure  long-tems , 
au  plus  grand  plaifir  qui  pafle  plus  vite  ; 
tantôt  un  plaifir  très-grand  &  très-court, 
à  un  plus  peut  &  plus  long.  Il  en  eft  sdnfî 
de  la  peine  ,  quoique  fort  gran4e  ;  elle 
peut  être  û  courte,  qu'on  la.fouffrîra 
plus  volontiers  qu'une  plus  petite  &  plua 
longue  ;  &  elle  peut  être  iî  petite,  que 
quoiqu'elle  durât  fort  long-tems  ,  on  la 
jMréféreroit  à  une  très-couîte  qui  feroit 
trojp  grande.  Chacun  fiiit  cette  compa- 
rïûlon  comme  il  peûtj&c,  quoique  les 
calculs  foient  diflFérens,  il  n'en  eft  pas 
mbins  vrai  que  la  jufté  efiimation  des  mo-^ 
mens  heureux  ou  malheureux  eft,.comme 
nom  l'avons  dît,  I0  piroduitde  fintenfîcii 
dû  phifir  ou  de  la  peine  par  la  datée.    . 

§.    V. 
Qtfenund^on  par  te  Bien  &  te  Mal  y  le 

'  Bonheur  &  le  Malheur  de  P Homme  ?'  ' 

l'y 

u  Lç  bkn  efl:  une  fomme  dé  momens 
heureux ,  évalués  par  la  durée  &  Vit^ 
tenfité  de  ces  momens. 

Le  mal  eft  une  fomme  feiphlable  de 
momens,  malheureux.. Il  eft  évident  que 
ces  fommes ,  poUr  être  égales ,  ne  rem- 
pliront pas  des  intervalles  de  tems  égaux  : 
dans  celle  où  il  y  aMta  plus  d'intenfité^ 
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il  y  aura  moins  de  durée  ;  dans  celle  oii 
la  durée  fera  plus  longue ,  l'intenfité  fera 
moindre.  Ces  fomràes  font  les  élémens 
du  ^onl^ur  &c  du  malheur. 

Le  bonheur  eft  la  fomme  des  biens  qui 
reftent  après  qu'on  en  a  retranché  tous 
Its  maux. 

Le  malheur  eft  la  fomme  des  maur 
^i  seftent  après  qu'on  en  a  retranché 
tous  les  biens. 

S.    VL 

^  Réflexions  morales  fur  les  differens  Sen^ 
timens. 

On  voit  par-là  que  le  bonheur  &  le 
malheur  dépendent  de  la  compenfation 
des  biens  &  des  maux.  L'homme  le  plus 
heureux  n'éft  pas  toujours  celui  qui  a  eu 
la  plus  grande  fomme  de  biens.  Les  maux 
dans  te  cours  de  (a  vie  ont  diminué  fon 
bonheur  ^  8c  leur  fomme  peut  avoir  été  fï 
grande  ,  qu'elle  a  plus  diminué  fon  bon- 
heur ,  que  la  fomme  des  biens  ne  l'aug- 
mentoit.  L'homme  le  plus  heureux  eft  celui 
à  qui ,  après  la  déduftion  faite  fie  la  fomme 
des  maux ,  il  eft  reflé  la  plus  grande  (bmme 
de  biens.  Si  la  fomme  des  biens  &  la 
fomme  ^des  maux  font  égales  ,  on  ne 
peut  appekr  l'homme  heureux  ni  mal- 
heureux. Le  néant  vaut  fon  être.  Sija 

Gv 
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fbmme  des  maux  furpaiTe  la  fbmme  des 
biens ,  Thomme  eft  malheureux  y  plus  ou 
moins  ,  félon  que  cette  fomme  furpafTe 
plus  ou  moins  Tautre  ;  fon  être  ne  vaut 
pas  le  néant.  Enfin  ce  n'eft  qu'après  le 
dernier  calcul,  qu*après  la  dédmftion  faite 
des  bien$  &  des  maux,  qu'on  peut  juger 
du  bonheur  où  du  malheur. 

Les  biens  &  les  maux  ëtant  les  élë- 
mens  du  bonheur  ou  du  malheur,  tout 
notre  foin  devroit  être  employé  à  les  bien 
connoitre ,  &  à  tâcher  de  les  comparer 
les  uns  aux  autres ,  afin  de  préférer  tou- 
jours le  plus  grand  bien  &  d'éviter  le 
plus  grand  mal  ;  mais  il  fe  rencontre  bien 
des  difficultés  dafts  cette  comparaifon  , 
&  chacun  la  fait  différemment. 

L'un  ,  pour  paflèr  quelques  jours 
agréables ,  fe  met  mal  a  fon  aife  toute 
ÙL  vie.  L'autre  fe  refiife  les  plaifîrs  lés 
plus  vifs ,  pour  voir  croître  un  tréfor  dont 
il  ne  jouira  jamais.  Celui-ci  languit  dans 
les  longues  douleurs  de  la  pierre;  celui- 
là  fouffre  la  plus  cruelle  opération  ;  cha- 
cun fait  fon  calcul. 

Et  quoique  les  biens  &  les  maux  pa- 
roiffent  d'efpeces  fort  différentes ,  on  ne 
laiffe  pas  que  de  comparer  les  uns  avec 
les  autres ,  ceux  qui  femblent  les  plus  hé- 
téfogenes  :  c'eft  ainfi  que  Scipion  pré^ 
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léra  une  aâion  généreuie  à  la  volupté. 

Ce  qui  ajoute  une  nouvelle  difficulté 
à  la  çomparaifon  des  biens  6c  df  s  maux , 
c'eft  le  différent  éloignement  tfQii  Ton 
tes  envifege.  S'il  faut  comparer  un  bien 
éloigné  avec  un  bien  préfcnt ,  rarement 
fait- on  bifen  cette  çomparaifon.  Cepen- 
dant Firr^[ularité  des  diftances  ne  deyoît 
caufer  des  difficultés  que  dans  la  pratique;, 
car  l'avenir,  qui  vraifemblablement  eft  à 
notre  portée  par  Tétatpréfentde  notre  âge 
&  de  notre  (anté ,  devroit  être  envifagé  k 
peu  près  comme  le  préfent. 

Il  y  a  encore  une  autre  çomparaifon. 
plus  difficile ,  &  qui  n'eft  pas  moins  né- 
ceflaire;  c'eft  celle  du  bien  avec  le  mal. 
^entends  ici  l'effimation  du  mal  qu*il  fau-^ 
droit  raifonnablement  fouffrir  pour  équi- 
valoir à  tel  ou  tel  bien.  Quoiqu'on  ne 
puiffé  guère  faire  cette  çomparaifon  avec^ 
jufteffe  ,  il  y  a  une  infinité  de  cas  oùî" 
l'on  fent  qu  il  eft  avantageux  de  fouffrir 
un  mal  f^out  jouir  dTun  bien ,  ou  de  s  ab^ 
tenir  d'un  bien  pour  éviter  un  mal.  C'eft 
dans  toutes  ces  comparaifons  que  coa- 
fifte  la  prudence;  c*eft  par  la  difficulté* 
de  les  bien  faire  qu'il  y  a  fi  peu  de  gens» 
.^dens  ;  &  c'eftdes  diflféfente&manieresi 
dont  ces  calculs  fe  font ,  qu€  réfolte  lai 
variété  infinie  de  la  conduite  deshomnaes*. 

G  vjj 
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CHAPITRE    V. 

Hijloire  de  V Avenue '^  Puifeaux, 
petite  ville  du  Gâtinois. 

*T^rOus  allâmes  interroger  Taveugle- 
JL^  né  de  Puifeaux  :  c'eft  un  homme 
^ui  ne  manque  pas  de  bon  fen^ ,  que  beau- 
coup de  perfonnes  connoiflent ,  qui  fçait 
un  peu  de  chimie  ,  &  qui  a  fùivi  avec 
fuccès  les  cours  de  botanique  au  Jardii^ 
du  Roi.  Il  eft  né  d'un  père  qui  a  pro- 
fefTé  avec  applaudiiTement  la  philofophie 
dans  rUniverfité  de  Paris.  Il  jouiiToit 
d'une  fortune  honnête ,  mais  le  goût  des 
plaifirs  l'entraîna  dans  fa  jeuneiTe;  oa 
abufa  de  Tes  penchans ,  Tes  affaires  domef* 
tiques  fe  dérangèrent ,  &  il  s'eft  retiré 
dans  une  petite  ville  de  province  ,  d'où 
il  Élit  tous  les  ans  un  voyage  à  Paris  : 
il  y  apporte  des  liqueurs  qu'il  diftille, 
&  dont  on  eft  très-content. . . .  Nous  arri- 
vâjnes  chez  lui  fur  les  cinq  heures  du  foir  , 
&  nous  le  trouvâmes  occupé  i  faire  lire 
fon  fils/avec  des  carafteres  en  relief.  U 
n'y  avoit  pas  plus  d'une  heure  qu'il  i^^ 

— 

*  Lettre  rue  Ici  Aveugles» 
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kvé ,  car  vous  fçaurez  que  la  journée 
commence  pour  lui  quand  elle  finit  pour 
nous.  Sa  coutume  eft  de  vaquer  à  fes  af^ 
faires  domeftiques  &  de  travailler  pen- 
dant que  les  autres  repofent.  Â  minuit, 
rien  ne  le  gêne  &  il  n'eft  incommode 
à  perfonne.  Son  premier  foin  eft  de 
mettre  en  place  tout  ce  qu'on  a  déplacé 
pendant  le  jour;  &  quand  ùl  femme  s'é^ 
veille  y  elle  trouve  ordinairement  la  maî^ 
ion  rangée.  La  difficulté  qu'ont  les  aveu? 
gles  à  recouvrer  lés  chofes  égarées  ^  le» 
rend  amis  de  Tordre. . . . 

Notre  aveuglé  parle  de  miroir  à  tout 
moment.  Vous^  croyez  bien  qu'il  ne  fça^L 
ce  que  veut  dire  le  mot  niiroîr  ;  cepen- 
dant il  ne  mettra  jamais  une  glace  à 
contre-jour. ...  Je  IuLdemandai  ce  qu'il 
cntendoit  par  un  miroir  ?  U^ne  machine ,  me 
répondit-il, ^tti /72e/  les  ch<^cstnnU,tfbom 
(TelUs'-mêmts  ,  fi  clksfc  trouvent  placUsr 
convenablement  par  rapport  â  elle.,  Cefl 
comme  ma  main  qu'il  ne  faut  pas  queje- 
pofeàc6te£un  objet  pour  l^fintm\St{Q^XT 
tes ,  aveugle-né ,  auroil  dû^,  ce  me  femble  t 
s'applaudir  d'une  telle  définition. .'.  Qu^efi'- 
ce  y  a  votre  avis,  que  des  yeux ,  lui  demanda 
quelqu'un  ï  Cefiy  répondit  l'aveugle ,  un 
organe  fur  lequel  i* air  fait  V effet  de  mon 
hâton  fur  ma  main*  Cette  r^onfe  nous 
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fit  tomber  des  nue^;  &  ,  pendant  que 
nous  nous  entre-regardions  avec  admira- 
lion  t  Cela:  tftfivjai  ,  c©nrinua^t-U  y  que 
quand  je  plact  ma  main  entre  vas  yeux" 
fy  tut  ùbJMy^  ma  main  vous  ejl  prijinu  ^. 
mais  rpèjei  vous  eji  oèfene-,  La  mime: 
ihofc  m^arrive  quand  je  cherche  nnt  chofc 
avec  monbdùon  ,  &  quejUn  rencontre  une 
autre.  Nous  lui  v îmeis  enfiler  des  aiguilles 
fort  menues, . ,  i  II  difpofe  l'ouverture  de 
Faiguillc  tranfverfalement  entre  feslevres  ^ 
&  dans  la  même  direftion  que  celle  de  & 
bouche  ;  puis ,  à  Taide  de  fa  langue  &  de  b 
fiiccion,  il  attire  le  fil  qui  fuit  fon  haleine  , 
à  moins  qu'il  ne  foit  beaucoup  trop  gros^ 
pcyir  l'ouverture  ;  mais  dans  ce  cas  ,  celui» 
gui  voit  n'eft  guère  m6ins  embarraffô» 
que  celui  qui  eft  privé  de  la  vue. . .  r 

Quelqu'un  de  nous  s'avifa  de  lui  de* 
mander  s'il  feroit  bien  content  d'avoir  des^ 
yeux?  S  Ha  curiofiti  ne  me  domiuoit  pas  , 
iM-W  ^  j^aimetois  bien  autant  avoir  de^ 
longs  bras  :  il  mefemble  que  mes  mains 
m'injltuiroienê  mieux  de  ce  quife  pajfe 
dans  la  lune ,  que  vos  yeux  ou  vos  télef- 
copes  ;  &  puis  les  yeux  cejfent  plutôt  de 
voir  que  les  mains  de  toucher.  Il  vaudroit 
donc  bien  autant  qu'on  perfectionnât  en 
moi  l'organe  que  j'ai  ,  que  de  m^açcorder 
celui  qui  me  mampie.^ 
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Notre  aveugle  açircffe  au.  bruit  ou  à  la 
voix  fi  (ûrement  ,  que  je  ne  doute  pas 
qu'un  tei  exercice  ne  rendît  les  aveugles 
très^adroits  &  très- dangereux.  Je  vais  en 
raconter  un  trait  qui  perfuadera  com- 
bien on  auroirtort  d'attendre  un  coup  de 
pierre ,  ou  de  s'expo/cr  à  un  coup  de  pif- 
tolet  de  ùl  main  $  pour  peu  qu'il  eût  l'ha> 
bitude  de  Ce  fervir  de  cette  arme.  Il  eut 
dans  £1  jeuneffe  une  querelle  avec  un  de 
fes  frères ,  qui  s'en  trouva  fort  mal.  Impa* 
tienté  des  propos  défagréables  qu'il  en  cf* 
fuyoit  ,  il  faifit  le  premier  objet  qu'il 
trouva  fous  la  main  ,  le  lui  lança ,  l'at- 
teignit au  milieu  du  front,  &  retendit 
par  terre.  Cette  aventure  &  quelques 
autres  le  firent  appeler  à  la  Police.  Les 
iîgnes  extérieurs  de  puiflance  qui  noqs 
affeâent  fi  vivement ,  n'en  împofoit  point 
aux  aveugles.  Cdui-ci  comparut  devant 
le  magiftrat,  comme  devant  fon  lèmbla- 
ble»  Les  menaces  ne  l'intimidèrent  pornr. 
Q^ue  me  fcrùs(^vous ,  dit- il  à  M.  Hérault? 
Je  vous  jetterai  dans  un  cul  de  bajje  fojfe  ,. 
lui  répondit  le  magiftfat.  Eh!  Monfieur^^ 
répliqua  l'aveugle,  ïl y  à  vingt-cinq^  ans 
f«e  jy  fuis. ... 

L'aveugle  de  Puifeaux  efliime  la  proxi- 
mité du  feii ,  aux  degrés  de  chaleur;  \^< 
plénitude  des  vaifleaux  ,  au  brwit  qut 
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font  ea  tombant  les  liqueurs  qu'il  trânfi 
vafe;&  le  voifinage  des  corps  5  à  l'aC'- 
tion  de  Pair  fur  fon  vifage.  II  eft  fi  fen- 
fible  aux  moindres  viciffitudes  qui  ar- 
rivent dans  ratmofphere  ,  qu'il  peut  diC- 
tinguer  une  rue  d'un  cul-de-fac.  Il  ap- 
précie à  merveille  les  poids  des  corps ,  &c 
h  capacité  des  vaiflTeaux  ;  &  il  s'eft  fait 
de  fes  bras  des  balances  fi  juftes ,  &  de 
fçs  doigts  des  compas  fi  expérimentés  , 
que ,  dans  les  occafions  où  cette  efpece 
de  fl:atique  a  lieu ,  je  gagerai  toujours 
pour  notre  aveugle  ,  contre  des  perfonnes 
qui  voient* ...  Il  juge  de  la  beauté  par 
le  toucher  :  cela  fe  comprend;  mais  ce 
qui  n'efl:  pas  fi  facile  à  faifir,  c'efl:  qu'il 
fait  entrer  dans  ce  jugement  la  pronon^ 
ciation  &  le  fon  de  la  voix.  C'eft  aux  ' 
anatomiftes  à  nous  apprendre  s'il  y  a 
quelque  rapport  entre  les  parties  de  la 
bouche  &  du  palais  ,  &  la  forme  e;^ 
térieure  du  vifage.  11  fait  de  petits  ou- 
vrages au  tour  &  à  l'aiguille;  il  nivelle  à 
l'équerre;  il  monte  &  démonte  des  ma-^ 
chines  ordinaires  ;  il  fqait  affez  de  mufique 
pour  exécuter  les  morceaux  dont  on  lui 
dit  les  notes  '&  leurs  valeurs.  Il  eftime 
avec  beaucoup  plus  de  précifion  que  nous. 
la  durée  du  tems  ,  par  la  fucceflîon  du' 
tems  &  des  penfées.  La  beauté  de  la  peau^. 
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Vembonpoint ,  h  fermeté  des  chairs  ,  les 
avantages  delà  conformation,  la  douceur 
de   l'haleine  j  les  charmes  de  la  voix  9 
ceux  de  la  pronoi^ciation  ^  fc^nt  des  qua^» 
litéis  dont  il  fait  grand  cas  dans  les  autres. 
Il  s'eft  marie  pour  avoir  des  yeux  qui 
lui  appartin/Tent  ;  auparavant ,  il  avoit  eu 
deflfein  de  safTocier   un   fourd  qui  lut 
prêteroit  des  yeux ,  &  à  qui  il  apporteroit 
en  échange  des  oreilles.  Rien  ne  m'a  tant 
étonné  que  fon  aptitude  finguliere  à  un 
grand  nombre  de  chofes  ;  & ,  lorfque  nous 
lui  en  témoignâmes  notre  furprife.  Je  rn^of* 
perçois  bien ,  MeJ/ieurs  ,  nous  dit-il  9  quç 
vous  n'êtes  pas  aveugles  :  vous  êtes  jur^ 
pris  de  ce  que  je  fais  ^  &  pourquoi  ce  vous 
honitti'Vou^^  pds  aujp  de  4e  que  je  para,  ? 
"...  1  Je  îné  mis  a  qbèfitonner  notije 
aveugle  fljr  \e^  yjces  &  les  vertus.  Je  m'âp-- 
perçus  d'abord  qu'il  avoit  une  averfion 
prodigieufe  pour  le  vol  :  elle  naiffoit  en 
lui  de  deux  caùïès  ;  dé  là  &cilité  qu'oa 
avoit  de,  le  ypleni(àns  qi^'il  s'è^  appejçôt^ 
&  plus  encore  peut-^étre  de  ceHe  qu'oiF 
avoit  de  l'appercevoir  quand  ij  voldit.; 
Ce  n*eft  pas  qu'il  ne  'fçache  très-bien  fe 
mettre  en  garde  contre  le  fens  qu'il  nous 
connoît  de  plus  <ju'àlui,  &  qu'il  ignore, 
la  manière  de  bien  cacher  un  vol.  •  •  •  • 
Comme  de  toutes  les  djçfrbnftrations  ex** 
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térieures  qui  réveillent  en  nou^Ia  commifé- 
ration  &  les  idées  de  la  douleur ,  les  aveu- 

Î;Ies  ne  font  affeôës  que  par  la  plainte ,  je 
es  foupçonne  en  général  d^mhumafiité. 


CHAPITRE    VI. 

ConjeSures  philofophtques  Jur  l'état 
des  premiers  habitans  delà  terre 
'  après  le  Défuge^ 

"  §.  I.  Extrait  d$  Platon  fur  ce  fujct. 

*  "I^Laton ,  dans fes  oeuvres  politiques,. 
X  ne  ceffe  dlnfifter  fur  les  premiers 
tems.  .Voyons  donc  ce  qu'a  dit  fur  ce 
fujet  le  plus  fage  de  la  nation  la  plus  éclai- 
rée du  monde, 

^\<i  (^)  L'état  préfent  de  la  fociété ,  dit  ce 
H  philofophe  **  ,  la.  conûitution  des  pays 

'  *  L'Aiitiquiié  dcvQÎlie.                                , 
f  (  a)  Nhte,éi  l'Eûiteur.  Lw  réH^xSoÀj  pfi M orîfcp biques'  • 
cpnûnots  danâ  ce  chapitre  ,  neptuvcnt  î^appiiqu^r  aux- 
hommes  qui  fortircnt  de  l'arche  dç  Noé  j  l'Ecriture  faintc 
jfDUS  en  donne   une  autre  idée  :   maU   elles  patoîtront 
viaic s  &  inrçre (Tantes,   fî   elles   ragïirdcnc   les  ppemicrj 
hommes  qt)i  %  en  «"iloignaot  de  U  ^reniUrt  iiitsUU  4a 
inonde  y  fe.  (épand^nc  dam  les  foVçis  èL  les  délires  » 
qui  couvtôieôi;  alors  U  terct.  S^scep^incde  Tite»  qai 
ajétoit  pai  Muc-^ue  celui  ^  l;ai^>»r„  ce?.iwrcea«{dq- 
vient  agréable  ,,&  ne  mériie  olus  auçuq  lepiQchç, . 
'*♦  Ao  dtttxifcimc-Ufted^itwV.'*  - 
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f>  &c  des  lois ,  tout  cela  procède  de  la  pr o« 
»  fondeur  des  tems ,  &  des  révolutions 
»  arrivées  anciennement. . . .  Ceft  une 
h  tradition  qu'il  y  a  eu  autrefois  de  gran* 
M  des  mortalités  caufêes  par  des  inonda- 
h  lions  6c  par  d'autres  calamités  généra^ 
tflçsy  dont  peu  d'hommes  fe  font  fauves; 
f>ceux  qui  fiirent  alors  épargnés ,  ont 
»  ipené  une  vie  paftorale  uir  les  monta- 
»  gnes.  Nous  pouvons  penfer,  ajoute-^i^, 
»  que  ces  hommes  conferverent  fe  càn^ 
»i  noiflance  de  quelque^  ans  utiles  '&£' de 
p  quelques-uns  des  ufages  antérieurs  ;  mai^ 
n  ils  oublièrent  l'avarice  &  les  querelles 
p>  qui  en  font  les  fuites.  On  peut  encore 
»penfer  que  les  villes  ayant  été  totale^ 
>^mem  renv^ées  partes  deftruiftîorfj^, 
>»la  plupart  dés  îiiveilttons  ^Fenf'aléfl 
^  enfevelies  avec  elles  tous  les  eau?^  ^^ôt 
w  qu'il  a  feHu  bien  du  tems  pour  les  re^ 
n  trouver  ;  que  ces  tems  ont  été  très- 
Hking^'^  ainfi-queleprouyela  nouveauté 
H  de  nos 'connoiflarices  t  elles  ibntj3our 
»  ainfi  idire^Wé^  ;  &î  î*  «'^pa^.  f^^  ^^^ 
»  que  de^  HiilHers  d'années  pàvir  lioiis  \éi 
Hremire.  Ces  inondations  "altérèrent  la 
»  ferrilité  de  la  terre  :  elles  changèrent  Ôt 
^corrompirent  la  nature  &  PeJ^été  des 
♦►créatures  9  &  ne  latiferent  que  peu  de 
^chofir  i>ôw<  la  fiibfiffili^iee^des  htfm^n 
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H  Voilà  d'où  dérive  Tétat  aftuel  du  mon* 
»  de  ;  voilà  où  il  faut  chercher  Forigine 
»&  le  principe  de  nos  fociétés  &  de 
t>  nos  lois  civiles ,  morales  &c  politiques  ^ 
»  &  ce  mélange  iîngulier  de  biens  &c 
>>  de  maux ,  de  vices  &  de  vertus  que  Ton 
»  voit.  Pour  remettre  les  chofes  dans  Té- 
H  tat  Ojù  elles  font ,  il  a  fallu  bien  du  tems  ; 
»  cela  s'eft  fait  infenfiblement.  Les  hom- 
»  mes  refterent  bien  des  fiécles  fur  les 
»  Co\r\f}^ets  les  plus  élevés  :  le  reflèntiment 
w  du  paffé  &  la  crainte  ne  leur  permet- 
»>  toient  pas  de  defcendre  dans  les  plaines  , 
»  &  encore  moins  de  s*y  établir  tout-à- 
»  feit.  L'efpece  des  hommes  étoit  fi  rare  ,' 
>»  qu'ils  fe  félicitoient  &  s'embraiToient 
»|ouje?  Içs  fois  qu'ils  k  r^ncontroient  ; 
♦>  m^îs  cette /ati$6bdk>n  né  leur  arrivok 
>^pas  fouyejnt,  faute  de  bardieffe  &  de 
»  moyens  pour  franchir  lès  vallées ,  les 
>^  marais  &  l^s  eaux  qui  les  tenoient  fé- 
>^  paf  es.  Les  arts  &  les  artiftesi  étoiem  per^ 
*>.dus;  &  le$  hommes  ifoiegt  en  trop 
♦^fjik,»çirmbfe,A  trop  iQ^upé^i dé: leurs 
p>  miferes  .&  de.  leurs  bef<yi9S  ptefTans , 
»  pour  rechercher  &  pofur  retrouver  ces 
»arts  tout  à-la-fois.  Ce  trifte  état  a  dure 
»  pendantpilufîeurs  génùérations.  D'un  aur 
»  tre  côté  j  ils  eurent  l'avantage  de  né  piu$ 
>i.cçaîmqiti;é|}îies  combftt^i  i?ikf  gfterrçsi.:: 
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M  la  raifon  en  eft  (impie  ;  la  terre  n*étoit 
»  qu'une  folitude,  fes  habitans  en  petit 
»  nombre  conçurent  les  uns  pour  les  au- 
»tres  la  plus  tendre  affeftion.  Sans  ri- 
»  cheffe ,  îans  or ,  fans  argent  ^  pofleffeurs 
»  de  quelques  befliaux  ,  de  quelques  va- 
yf  fc$  de  terre ,  ils  ne  furent  pourtant  point 
»  pauvres;  jouifïknt  du  feul  nëceffaire, 
»  l'ambition  n'eut  plus  lieu.  Uétatoù  les 
»  réduifît  la  nature  ,  devînt  la  fource  de 
»Jeurs moeurs  juftes  &  honnêtes ,. dé  leur 
»  fobriété  ,  de  leur  modération ,  de  leur 
»  caraâere  doux  Se  psûiible.  • .  ;  •  • 

....  »  Les  premiers  hommes  furent 
»  très  -  dociles  ;  ils  fuivoient  exaftement 
»  les  confeils  de  ceux  qui  les  inftruifoient;  ^ 
^  ils  leur  obëiÔbient ,  &  les  croyoient  en 
»  tout  :  tant  étoit  grande  leur  docilité  ! 
»  ajoutant  foi  à  tout  ce  qu'on  leur  difoit  de 
H  Dieu  dt  de  l'homme ,  \h  dirigeoient  fur 
>»  ces  principes  toutes  les  aâions  de  leur 
»  vie  ;  enfin ,  s'ils  eurent  moins  de  fcience 
»  &  de  commodités  que  ceux  d'avant  le 
»  déluge ,  ils  eurent  fur  eux  l'avantage  de 
»  pratiquer  une  morale  plus  pure ,  d'être 
»  plus  amis  du  bien  &  de  la  vertu  ^ 
»  plus  modérés ,  plus  fages  '&  infiniment 
y>  plus  juftes  :  nous  en  ayons  dit  la  raifon  , 
»  qui  eft  tirée  de  leur  état. .  ;  • 

»  Dans  ce  même  état,  ajoute- 1- il  plui 
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H  loin  ,  ils  n'avoient  cependant  nî  légîfla» 
»  teurs ,  ni  lois  écrites  ;  ils  fuivoient  leur 
»  confcience,&c  la  coutume  de  génération 
%>  en  génération  :  on  fe  moddoit  (ut  les  an«« 
f^  ciens.  Chaque  pejre  ou  chaque  ancien 
^  étoit  le  roi  de  (a  famiile  ;  fa  femme  &  Ces 
»  en&ns  étoient  Tes  fujets.  Beaucoup  de 
»  Barbares  en  ufent  encore  de  même  ;  ôc 
»  les  anciens  habitans  de  la  Sicile ,    au 
n  rapport  d'Homère ,  avoient  ainfi  vécu» 
M  Ces  Siciliens  n'avoient  point  d'affem- 
»  blées  publiques  pour  juger  ou  délibérer; 
M  retiréedans  les  cavernes  ou  fur  les  mon- 
>>  tagnes ,  chaque  famille  formoit  une  fo- 
»  ciété  particulière ,  fans  idée  de  fociété 
>>géiîérale.  Cette   forme.de  gouverne^ 
H  ment  étoit  en  effet  propre  &  naturelle 
j^>  à.  des  hommes  que  les  révolutions  de 
^  la  nature  viennent  de  difperfer,  &  de 
^réduire  à  un  petit  nombre;  on  ne  peut 
^  mieux  faire  alors  que  de  fuivre  un  an- 
y^  cien  ,  ou  fon  père ,  ou  fa  mère ,  comme 
^  font  les  petits  oifeaùx.  Lorfqu'enfuite 
it  pkfîeufs.de  ces  familles  fe  font  réunies 
>>  pour  former  une  (bciété  &  s'aider  au 
>>  travail  de  la  terre ,  cette  première  cité 
n  n'a  été  placée  que  fur  la  pente  ou  au 
vpied  d'une  montagne,  pour  avoir  un 
»  aille  prochain,  en  cas  d accident;  elle 
n  tCa  été  conftruite  que  de  haies ,  pour  fe 
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»  mettre  à  Tabri,  plus  des  bêtes  féroces  que 
»  dès  hommes.  L'union  entr'eux  étoit  en- 
9>  core  fi  parfaite  ,^  qu'ils  n'avoient  que  l'u- 
h  fage  pour  lois,  point  d'autres  maîtres  que 
>f  les  plus  anciens ,  &  ceux  qui  fçavoient 
»  comment  autrefois  on  s'étoit  comporté  ^ 
>>  commept  on  avoît  honoré  la  Divinité  , 
»  comment  on  avoit  pratiqué  la  vertu. 
»  Ce  n'eft  que  long-tems  après  que  les 
»  hommes  ont  cefTé  de  fe  gouverner  par 
»  les  lois  de  leur  propre  raifon ,  qu'ils  en 
»  ont  reçu  des  autres  ;  &  que ,  des  lois  an- 
»  ciennes  &  nouvelles  ayant  été  rédigées 
»  ôc  fixées ,  on  a  élu  des  chefs  pour  les 
»  conferver  &c  les  maintenir  » 

Platon  remonte  enfuite  fur  les  monta- 
gnes ,  &  c'eft  de-là  qu'il  fe  plaît  à  confi- 
dérer  le  berceau  &  Tafile  du  genre  hu- 
main.  Il  rappelle  les  différentes  traditions 
après  lefquelles  il  fuit  le  genre  humain 
dans  trois  pofitions  différentes  :  i<^furle 
fommet  des  plus  hautes  contrées  ;  %^  au 
pied  des  montagnes  ;  5^  dans  les  plaines, 
flien  ne  lui  paroît  plus  vraifemblable  que 
ces  traditions,  rien  de  plus  conforme  à 
la  nature.  Nous  avouons  auflî  que  rien 
n'eft  plus  philofophique  que  la  méthode 
de  ce  grand  homme.  Il  fe  fait  un  tableau 
préliminaire  de  ce  que  les  hommes  ont 
dû  faire  naturellement ,  après  les  défaftres 
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qu'ils  avoient  effuyés  ;  il  compare  ce  ta^ 
bleau  idéal  avec  celui  que  préfentent  les 
traditions  :  ainfi  il  a  trouvé  Punique  route 
du  vrai ,  &  il  la  montrre  à  c«ux  qui  vou- 
dront la  fuivre. 

§•    II. 

Effet  du  premier  coup  de  foleîL  fur  la 
nature  détrempée  des  eaux  du  Déluges 

La  furface  de  la  terre  fut  fans  doute 
long-^enjs  à  fe  deflecher  parfaitement, 
mèmt  après  le  grand  écoulement  des 
eaux.  Les  brouillards  qui  s'élevèrent  des 
dépôts  fangeux  dont  la  terre  étoit  demeu- 
rée couverte ,  entretinrent  rhumidité  y  & 
empêchèrent  le  foleil  de  fe  montrer  à  dé- 
couvert fur  l'horizon.  Mais  enfin  ce  nuage 
univerfel  &  ces  fombres  vapeurs  com- 
mencèrent à  fe  diffiper;  les  nuages  fe 
diviferent  y  &  ces  épaiffeurs  folides  don- 
nèrent paflage  aux  rayons  de  la  lumière  : 
alors  le  foleil  fe  montra  à  la  terre ,  elle 
en  fut  réchauffée  ;  toute  la  nature  fembla 
refpirer  &  renaître.  Quelle  dut  être  la 
joie  &  la  furprife  des  humains,  jufques-là 
condamnés  à  une  lumière  trifle  ,  à  la  vue 
de  Taftre  brillant  qu'ils  avoient  cru  tota- 
lement éteint  pour  eux  ?  A  la  faveur  de 
la  férénité  rendue  au  ciel,  la  nuit  par- 
vint enfin  à  jouir  de  cette  lumière  douce 
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&  palfible  que  la  lune  nous  réfléchit,  & 
le  brillant  cortège  des  étoiles  étiffcela  dans 
le  firmament. 

.  Les  nuages  ne  furent  pas  plutôt  diffi- 
pés ,  en  tout  ou  en  partie ,  que  tous  les 
êtres  engourdis  qui  avoient  furvécu  au 
déïàftre  univerfel,  fe  fentirent  ranm^s; 
Les  habitans  des  eaux ,  fans  fortir  dé  leur 
élément  ,  avoient  pourtant  partagé  le 
malheur  général  ;  une  partie  avoit  été 
brifée  par  la  violence  &  le  foulevèment 
des  vagues,  &c  quelques  autres  avoient 
été  étouffés  dans  les  bitumes  &  les  vafei, 
ou  enfeveH&dans  les  fables  &  les  fanges* 
Sentant  la  o^leur  douce  du  foleil  &  la 
tranquillité  rendue  à  leur  élément,  ifs 
éprouvèrent  les  premiers  les  bienfaits  de* 
la  nature  renouvelée.  Dans  les  flots  char-- 
gés  des  débris  du  monde ,  les  pbiflbns 
trouvèrent  une  fubfîflance  facile ,  qui  fut 
long-tems  refiifée  aux  premières  géné- 
rations de  toutes  les  autres  efpeces  d*a-' 
iiimaux.  Les  habitans  de  Tair  ne  tardèrent, 
pas  non  plus  à  reparoître  ;  l'air  devenu 
plus  pur  leur  permit  de  chercher  leur' 
nourriture;  &9  à  la  vue  de  l'aftre  du  jour^ 
ils  recommencèrent  leurs  chants.  L'eau 
&  l'air  fe  peuplèrent  ainfî  les  premiers  ; 
l'une  ofTfoit  une  nourriture  abondante^ 
&  l'autre  un  paffage  facile. 
Tome  /.  'H 
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Il  n'en  étoit  pas  ainfi  de  la  terre ,  fic 
des  animaux  attachés  à  c^  féjour ,  alors 
couvert  de  fable ,  de  fange  &  de  boue  : 
il  fallait  qu'elle  fe  deflechât  tout- à-fait, 
pour  que  les  animaux  confervés  fe  répati* 
jdiiTent.  Ils  fe  tinrent  d'abord  fur  des  ro- 
chers &  fur  des  fbmmets  de  montagnes 
fiériles  ;  ils  furent  rédpits  k  fe  repaître  de 
toutes  les  fubAances  terreflrejs,  iluviatiles 
&  maritimes  ^  sque  les  eaux  avoîent  di& 
perJëes  ;  ils  vécurent  de  racines  ^  de  plan^ 
tes  déchirées  ,  de  poiiTons  &  d'animaux 
fouvent  corrompus  ;  ils  cherchèrent  fur- 
tout  les  àfpeAs  où  la  chaleur  du  foleil 
pouvpk ,  en  les  réchauffant ,  rétablir  leurs 
forces  abattues.  La  deflruâîon  de  tout  ce 
qui  marche  ou  qui  rampe  fur  la  terre , 
avok  été  prefque  totale.  Cependant  beau^ 
coup  d'arbres  &  de  planîes  avoient  pu 
réfifter  au  mouvement  des-eaux.  Les  tor- 
tens  avoient  aiiéraent  balayé  tout  ce  qui 
ne  tenolt  point  au  fol  de  la  terre  ;  il  n'en 
refla  fans  doute  qu«  la  petite  quantité  que 
différens  hafards  portèrent  fur  les  fom^-^ 
mets  de  quelques  contrées  élevées  :  auffi. 
doit-onpréfîimer  que  la  terre  fut  bien 
plutôt  ornée  de  forêts  &  de  verdure,  quQ 
de  créatures  vivantes,  qui  infenflblement 
repeuplèrent  ces  immenfes  défères, 
ileftaifédç  nous  pèindrç  le  premiçr 
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état  phyfique  des  hommes  confervés  au 
fiiilieu  du  dçfaftre  qui  enfevelit  la  nature 
entière.  La  raifon  nou^  indique  que  les 
montagnes  durent  ^tfe  fon  premier  do* 
inicile.  Indépendamment  des  autorités  fa* 
«erées ,  toutes  les  traditions  &c  les  ufages 
Je  prouvent;  toutes  les  nations  ont  con- 
fervé  ce  fouvenir ,  &  plufieurs  même  ont 
confèrvé  pour  les  premier^  afiles  de  leurs 
Itères  une  reconnoifTancé  qui  s*eft  perpé- 
tuée jufqu'à  nos  jouri ,  qui  Ce  manifefte 
.  par  les  pèlerinages  &  par  une  forte  de 
irulte  qu'on  remarque  -dans  beaucoup 
de  pays.  Ce  feroit  bien  peu  connoître 
l'homme  écliappé  aux  calamités  de  ht 
nature ,  que  de  douter  que,  dans  ces  tems 
<Jéplorables  &  dans  les  premiers  âges  qui 
les  ont  fui  vis,  il  n'ait  été  très-humain  en- 
vers Ces  femblables ,  &  très-religieux  en- 
vers Dieu:  L'infortune  rend  le  cœur  fen- 
lible,  &  la  crainte  ramené  à  la  fournit» 
fion;  ainfi  fes  malheurs  &  fes  craintes 
tinrent  lieu  de  légiflateurs  &  dé  prédi* 
cateursaux  premières  femilles;  elles  tour- 
nèrent les  yeux  vers  le  ciel  &  vers  leurs 
femblables.  Tels  ont  été  les  premiers  ,  & 
nous  pourrions  dire  les  heureux  effets 
des  malheurs  du  monde  for  le  cœur 
humain.  Ils  ont  forcé  les  premiers  hom- 
mes à  fe  réunir.  Dénués  de  tout ,  rendus 
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pauvres  par  les  défaftres  arrivés,  la  nécer- 
ûté  les  raflembla ,  &  les  porta  à  fe  tenir 
înviolablement  attachés  :  il  ffiUpit  mettre 
en  œuvre  toutes  les  facultés  pour  fe  fe- 
courirôc  fe  confoler.  L'homme  fentit'Ie' 
befoin  qu*il  a  de  fhomme ,  &  fon  ame 
prît  une  douceur  que  Tadverfité  feule  eft 
capable  de  lui  donner.  Ces  fentimens. font 
afToiblis. parmi  nous;  mais  les fiécles  des 
malheurs  des  hommes  furent  ceux  de 
rhumanité  &  de  la  cordialité.  L'homme 
des  premiers  tems  fe  reconnoît  par-tout 
à  la  douceur  de  fes  mœurs  ;  vous  ne 
voyez  en  lui  qu'union  fraternelle,  que 
bonté  ,  que  bienfaifance ,  que  pitié ,  que 
iimplicité,  que  foumifEon  po^ur  les  pères 
&  les  vieillards,  que  crainte  de  l'Etre 
fupréme.  La  terre  malheureuiê  fut  le 
temple  de  la  vertu ,  &  le  crime  fut  iong- 
tems  /ans  ofer  violer  (on  fanéluaire. 

Il  fallut  bien  du  tems  à  la  nature  pour 
fe  réparer  parfaitement ,  &  pour  chan- 
ger l'affreux  fpeâiacle  de  .fa  ruine  en  celui 
que  nous  voyons  aujourd'hui.  C'eft-là 
ce  qui  a  tenu  fi  long-tems  le  genre  hu- 
main dans  cet  état  fauvage  x}ui  rrous  pa- 
roît  aujourd'hui  fi  étrange.  Mais  la  mo- 
rale &  le  genre  de  vie  de  l'âge  d'or  n'ont 
été  propres  qu'aux  premiers  tems  qui 
fuivirent  immédiatement  la  deftruâion 
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du  mondé  :  ils  n*om  pu  fuhfifter  enfuité 
dans  les  fociétés  agrandies  ,  telles  que 
nous  les  voyons,  parce  qu'ils  ne  con- 
viennent pas  plus  avec  le  luxe  de  \z  na- 
ture abondante  &  tranquille ,  qu'avec  les 
paffion^  &  Je  lince  des  nations  paiiiblei 
&  opulentes.  A  mefure  que  le  fëjour  dé 
Vhomme  s'eft  embelli  &  enrichi ,  à  mefure 
que  les  Familles  fe  font  multipliées  &  ont 
formé  de  plus  grandes  fociétés  ,  le  règne 
moral  a  dû  nécefTmrement  céder  au  règne 
politique.  Ce  fut  alors  que  le  tien  &  le 
nden  parurent  dans  le  nionde  ,  non  d'a- 
bord d'homme  à  homme ,  mais  de  fa- 
mille à  famille,  de  fociété  à  fociété.  La 
diftinftion  de  propriété  devint  indifpen* 
fable;  elle  fait  partie  de  cette  même 
harmonie  qui  a  dû  rentrer  parmi  les  nat 
lions  renouvelées  ,  comme  elle  eft  in- 
fenfiblement  rentrée  dans  la  nature  re- 
mife  des  fecouffes  qu'elle  avoit  éprou* 
vées  de  la  part  des  révolutions. 

s-    IH. 

Réflexions  fur  fAge  (Cor* 

Ainfi  l'âge  d'or  eft  un  état  par  lequel 
les  hommes  ont  dû-  néceffairement  paf- 
fer  ;  &  cet  âge  a  été  réellement  un  état 
de  fimplicité ,  de  bonté  &  de  fainteté  ^ 
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en  un  mot ,  une  vie  que  nous  trouvons 
furnaturelle ,  &c  qui  a  mérité  les  juftes 
filoges  &c  les  regrets  de  Tamiquité ,  quant 
au  moral ,  mais  très'peu  ^  quant  au  ptiy^ 
£que.  C'eft  faute  de  >difiingu^r  ces  deux 
çhofes  9  que  tant  de  fpeif^dteurs  fè  font 
trompés  fur  l'âge  d'or ,  &  nous  en  ont 
feit  des  peintures  chimériques.  Ajoutons 
que  f  lorfquc  des  légiflateurs  ont  voul\r 
dans  d'autres  tems  ramener  les  ufages  de 
cet  âge  primitif,  le  bii^n  s'eft  changé  e» 
mal,  ôc  l'âge  d'or  $Vft  changé  en  âgç 
de  pbfnb.  Tout  eft  lié  dans  la  nature  ; 

})pur  y  rétablir  l'âge  d^on ,  il  faudroit  que 
a  terre  fût  e^çorp  a^  même  état  où  elle 
(étoit  lor^e  cçt  âgç  fubiiftoit. 

S.  IV. 

Morceau  dt  Plutarque  contre  te  premier^ 
Carnivore. 

*  Tous  l^s  Sauvages  font  cruels^  Sç 
leurs  mœurs  ne  les  portçnt  point  à  l'ê-» 
tre  :  cette  cruauté  vient  de  leurs  alimens.. 
Ils  vont  à  la  guçiTje  coinme  à  la  chaife  y 
&  traitent  les  hommes  comme  les  ours^ 
En  Angleierfç  même,  les  bouchers-ne 
ibnt  point  reçus   en  témoignage ,  non 

fJus  que  les  çhfrurgiens..  Les  grands  fcé- 
érats  s'endurciffent  au  meurtre  en  bu- 
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vant  du  fang.  Homcte  fait ,  des  Cycio* 
pes  mangeurs  de  chm^  des  hommes  af* 
freux  ;  &  des  Lotophages  y  un  peuple  il 
aimable ,  qu'auifitôt  qu  on  avoit  eiT^yé 
de  leur  commerce  ,  on  oublioit  jufqu'à 
fôn  pays  pour  vivre  avec  eux. 

i<  Tu  me  demandes ,  difoit  Plutarque , 
w  pourquoi  Pythagore  s'abftenoîtde  man- 
»  ger  de  la  chair  des  bêtes  ;  mais  moi ,  je 
»  te  demande ,  au  contraire  y  quel  cou- 
H  rage  d'homme  eut  le  premier  qui  ap- 
»  procfaa  de  fa  bouche  une  chair  meur» 
»  trie ,  qui  brifa  de  fa  dent  les  os  d'une 
»  bête  expirante ,  qui  fit  fervir  devant  W 
»  des  corps  morts ,  des  cadavres ,  &  en- 
»  gloutit  dans  fon  eftomac  des  membres 
ff  qui  lé  moment  d'auparavant  bêloient , 
i^mugiiToient,  marchoient  &  voyoient? 
»  comment  fà  main  pùt-elle  enfoncer  un 
»  fer  dans  le  cœur  d*un  être  fenfible  è 
>»  comment  fcs  yeux  purent-îk  fuppof- 
»  ter  un  meurtre  ?  comment  put-il  voir  faî- 
»gner,  écorcher,  démembrer  un  pau- 
»  vrc  animal  fins  défcnfe  }  comment 
>♦  put-il  fupponer  l'afpeft  ides  chairs  pait^ 
^  telantes  ?  comment  leur  odeur  ne  lai 
»  fit-elle  pas  foulever  le  ccèur  ?  comment 
>♦  ne  fut^l  pas  dégoûté  ,  repouffé  ,  faifi 
h  d'horreur ,  quaftd  il  vint  à  manier  l'or^t 
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»  dure  de  fes  bleffures,  à  nettoyer  le  feng 

n  noir  &  figé  qui  les  couvroit } 

«Les  peaux  rampoient  fur  la  terre  écorchécs; 
»  Les  chairs  au  feu  mugiffoient  embrochées  ; 
M  L*homme  ne  put  les  manger  fans  frémir  , 
»  Et  dans  Ton  fein  les  entendit  gémir. 

»  Voilà  ce  qu'il  dut  imaginer  &  fentït 
M  la  première  fois  qu'il  Vurmonta  la  na- 
»  turc  pour  faire  cet  horrible  repas  ;  la 
»  première  fois  qu'il  eut  faim  d'une  bête 
j>  en  vie ,  qu'il  voulut  fe  nourrir^  d'un 
»  anim^il  qui  paiffoit  encore,  &  qu'il  dit 
*>  comment .  il  felloit  égorger ,  dépecer  , 
»  cuife  la  brebis  qui  lui  léchoit  les  mains» 
»  C'eft  de  ceux  qui  commencèrent  ces 
»  cruels  fefiins ,  &  non  de  ceux  qui  les 
♦^quittent,  qu'on  a  lieu  de  s'étonner; 
#>  encore  ces  premiers-là  pourroient-ils 
f>  juftifier  leur  barbarie  par  des  excufes 
j»qui  manquent  à  la  nôtre,  &  dont  le 
»  défaut  nous  rend  cent  fois  plus  barbares 
#t  qu'eux. 

»  Mortels  bien-aimés  des  dieux,  nous 
>>  diroient  ces  premiers  hommes ,  corn- 
»>  parez  les  téms  ;  voyeî  combien  vous 
9¥êtes  heureux,  &  combien  nous  étions 
»  miférables  !  La  terre  nouvellement  for- 
^  mée  &  l'air  chargé  de  vapeurs  étoient 
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»  encore  indociles  à  Fordre  des  (aifons; 
»  le  cours  incertain  des  rivières  dëgradoit 
»  leurs  rives  de  toute  part  :  des  étangs , 
^  des  lacs ,  de  profonds  marécages  inon- 
»  doient  les  trois  quarts  de  la  furfàce  du 
»  monde ,  l'autre  quart  étoit  couvert  de 
M  bois  &  de  forêts  ftériles  ;  la  terre  ne 
»  produifoit  nuls  bons  fruits  ;  nous  n'a- 
»  vions  nuls  inArumens  de  labourage , 
»  jiousJgnorions  l'art  de  nous  en  fervîr, 
»  &  le  tems  de  la  moiffon  ne  venoit  ja- 
>Kmais  pour  qui  n'avoit  rien  femé  :  aînfi 
»  la  faim  ne  nous  quittoit  point,  Uhiver  , 
»  la  mouffe  &  Técorce  des  arbres  étoien^ 
n  nos  mets  ordinaires  :  quelques  racines 
»  vertes    de  chiendent  &  de   bruyères 
»  étoient  pour  nous  un  régal  ;  & ,  quand 
»  les  hommes  avoient  pu  trouver  des  fei-^ 
^nes,  des  noix  &  du  gland,  ils  en  dan- 
»  foient  de  )OÎe  autour  d  un  chêne  ou  d'ui» 
»  hêtre  au  fon  de  quelques  chanfons  ruf* 
»  tiques,  appelant  la  terre  leur  nourrice 
»&  leur  mère  ^  c'étok-là  leur  unique 
H  fête ,  c'étoit  leurs  uniques  jeux  ;  tour 
»  le  refte  de  fa  vie  humaine  n'étoit  que 
»  douleur,  peine  &  mifefe. 

>f  Enfin ,  quand  la  terre  dépcmtllée  & 
»  nue  ne  nous  oflfrok  plus  rien^,  forcés 
»  d'outrager  la  nature  pour  nous  cotk^ 
»ferver  ,  nous  mangeâmes  les'compar» 
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f>  gnons  de  notre  mifere,  plutôt  que  cfer 
»  périr  avec  eux.  Mars  vous,  hommes 
»  cruels ,  qui  vous  force  à  verfer  du  fang? 
»  Voyez  quelle  affluence  de  biens  vous^ 
n  environne  f  combien  de  fruits  vous  pro- 
»  duit  la  terre  !  que  de  richeflTes  vous  pro* 
>t  duifent  les  champs  &  les  ^vignes  1  que 
»  d'animaux  vous  offrent  leur  lait  pour 
»  vous  nourrir,  &  leur  toifon  pour  vous- 
f>  habiller  !  Que  leur  demandez-vous  de 
»  plus  ?  &  quelle  rage  vous  porte  à  com- 
*»  mettre  tant  de  meurtres ,  raffafiés  de 
»  biens  &  regorgeans  de  vivres?  Pour- 
»  quoi  mentez- vous  contre  notre  mare, 
^  en  l'accufant  de  ne  pouvoir  vous  nour- 
>>  rir  }  Pourquoi  pëchez-vous  contre  Cë- 
9»  lès  y  inventrice  des  faintes  lois,  &  cori' 
»  tre  le  gracieux  Bacchus ,  confolateur  des  , 
»  hommes ,  comme  fi  leurs  dons  prodi- 
»  gués  ne  fuffifoiertt  pas  à  la  conferva- 
»  tion  du  genre  humain?  Comment avez- 
»  vous  le  cœur  de  mêler  avec  leurs  doux 
i>  fruits  des  offemens  fur  vos  tables ,  6c* 
»  de  manger  avec  le  lait  le  fong  des  bêtes 
»  qui  vous  le  donnent  ?  Les  panthères 
»  éc  les  lions  ,  que  Vous  appelez  bêtes 
»  féroces ,  fuivent  leur  inftinft  par  for-  ' 
»  ce  ,  &  tuent  les  autres  animaux  pour  > 
»  vivre.  Mais  vous  ,  cent  fois  plusféro- 
»  ces  qu'elles ,  vous  combatteà  Tinflinâ 
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»  fans  néceflîté ,  pour  vous  livrer  à  vo% 
H  cruelles  délice.  Les  animaux  que  vous 
9f  mangez  ne  font  pas  ceux  qui  mangent 
f>  les  autres  ;  vous  ne  les  mangez  pas ,  ces 
p>  animaux  carnaffiers ,  vous  les  imitez. 
H  Vous  n'avez  faim  que  des  bêtes  inno- 
fp  centes  &  douces ,  qui  ne  font  de  mal 
0  à  perfonne ,  qui  s'attachent  à  vous , 
»  qui  vous  fervent ,  &  que  vous  dévorez 
»  pour  prix  de  leurs  fervices. 

>fO  meurtrier  contre  nature  !  fi  tu 
»  t'obftines  à  foutenir  qu'elle  t'a  fait  pour 
»  dévorer  tes  femblables ,  des  êtres  de 
»  chair  &  d'os ,  fenfibles  &c  vivans  comme 
»  toi ,  étouffe  donc  Thorreur  qu'elle  t'inf 
»  pire  pour  ces  affreux  repas  ;  tue  les  ani- 
p>  maux  toi-même,  je  dis  de  ti?s  propres 
»  mains  ;  fans  ferremçns ,  fans  coutelas  , 
>)  déchire  -  lés  avec  tes  ongles,,  comme 
>*  font  les  lions  &  les  ours  ;  mords  ce 
»  bœuf  &c  le  mets  en  pièces ,  enfonce 
»tes  griffes  dans  fa  peau  ;  mange  cet 
»  agneau  tout  vif,  dévore  fes  chairs  tou- 
»  tes  chaudes  ^  bois  fon  ame  avec  foti 
»  fang  :  tu  frémis;  tu  n'ofes  fentir  palpi- 
»  ter  fous  ta  dent  une  chair  vivante? 
M  Homme  pitoyable  !  tu  commences  par 
»  tuer  l'animal ,  &C  puis  tu  le  manges  , 
»  comme  pour  le  faire  mourir  deiTx  fois. 
»  Ce  n'efl  pas  affez;  la  chair  morte  te 
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pf  répugne  encore  ;  tes  entrailles  ne  peu- 
t^vent  la  fupporter;  il  la  faut  transfor- 
H  mer  par  le  feu ,  la  bouillir ,  la  rôtir  , 
ff  faffaifonner  de  drogues  qui  la  déguifent  ; 
N  il  te  faut  des  charcutiers  ,  des  çuifiniers  j 
»  des  rôtifleurs ,  des  gens  pour  t'ôter 
w  rhorreur  du  meurtre,^  t'habiller  des 
f>  corps  morts,  afin  que  le  fens  du  goût , 
»  trompé  par  ces  déguifemens ,  ne  rejette 
ff  point  ce  qui  lui  eft  étrange ,  &  favoure 
»  avec  plaihr  des  cadavres  dont  rœil 
f>  même  eut  peine  à  fouffrir  Tafpeft.  » 


.      CHAPITRE    VIL 

J?e  r inégalité  parmi  les  Hommes. 

§.   L 

Origine  de  cetu  inégalité ,  &  biens  qui  en 
dérivent. 


'U 


A  nature  a  mis  entre  les  hommes  la. 

(  même  diverût^  que  nous  voyons  ré- 
gner dans  (es  autres  ouvrages  :  ils  différent 
entr'eux  d'une  façon  très -marquée,  par 
les  forces ,  foit  du  corps ,  foit  de  Tefprit  ; 
par  les  paflions ,  ou  les  idées  qu'ife  fe 
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font  du  bien-être  ;  par  les  moyens  qu'ils 
prennent  pour  les  fatisfaire.  Telle  eft  la 
fource  de  Tinégalité  entre  les  hommes. 
Cette  inégalité ,  loin  de  nuire ,  contribue 
à  la  vie  &  au  maintien  de  la  fociété.  Si 
tous  les  hommes  étoient  parfaitement  fem- 
blables  ,  c'eft- à-dire  égaux  en  forces  ou 
en  talens  ;  fi  leurs  organes  ou  leur  façon 
de  fentir  étoient  les  mêmes,  par  une  fuite 
néceffaire ,  tous  auroient  les  mêmes  paf- 
fions  :  toujours  d'accord  danâ  les  difcours 
&  dans  la  fpéculation  ,  (  puifqu'ils  fenti- 
roient  &  verroiem  de  la  même  manière ,) 
ils  feroient  perpétuellement  en  difcorde 
dans  la  pratique  ;  ils  ne  s'occuperoient 
qu'à  fe  détruire  y  parce  que  tous  place- 
roient  leur  bonheur  dans  lesmémes  chofes, 
La  fociété  humaine ,  ainfî  compofée  de 
concurrens ,  de  rivaux,  d'ennemis,  fî  ell^ 
fubfifloit  quelque  tems  ^  ne  tarderoit  pas 
à  fe  difToudre. 

Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité ,  que 
l'on  confîdere  ce  qui  arrive  lorfque  plu- 
fieurs  individus  font  épris  d'une  forte  paf- 
iion  pour  t^^  même  objet  :  d'accord  fuc 
cet  ob)et;  il  naît  entr'eux  une  énvulation 
très-forte  ;  &  ils  vont  jufqu'à  s'entre-dé- 
truire ,  dans  la  vue  de  le  pofTéder.  Lorfque 
deux  nations  rivales  fe  propofent  le  môme 
but,  Knimitié  s'allunae  entr'elles,  6c  U 
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guerre  décide  leurs  démêlés.  Llnégalîtë 
oc  la  diverfité'  qui  fubfiftent  entre  les 
hommes ,  font  caufe  que  ,  quoiqu'ils  aient 
une  reffembiartce  générale ,  ils  ne  font 
prefque  d'accord  fur  rien  ;  &  chacùn.tend , 
à  fa  manière,  vers  ce^qu'il  croit  utile  à 
fon  propre  bonheur.  De-là  naît  cette  afti- 
vité  avec  laquelle  chaque  homme  cherche 
i  cacher  fon  infériorité ,  &  s'efforce  d'at- 
teindre les  avantages  qu'il  croit  voir  dans 
les  autres. 

s.  II. 

Jamais  tigalité  m  fubjijla  entre  Us 
Hommes. 

Ceffons  donc  de  fuppo/er  une  préten- 
di|e  égalité  que  l'on  croit  avoir  origi- 
nairement fubfifté  entre  les  hommes  ;  ils 
furent  toujours  inégaux.  Ne  déclamons 
point  contre  cette  îfriégalité ,  qui  fut  tou- 
jours néceflaire.  Les  forces  du  corps ,  l'a- 
gilité ,  l'organifation ,  ont  dû  mettre  une 
grande  différence ,  une  difproportion  très- 
marquée  entre  les  individus  de  la  môme 
efpece ,  de  la  même  fociété ,  ou  fi  l'on 
veut,  de  la  première  famille.  Cette  dif- 
proportion ne  fut  pas  moins  frappante 
pour  les  facultés  que  l'on  nomme  intel-- 
lecbiélUs  y  c'eft-à-dire,  pour  l'énergie  des 
paffions,  pour  le  jugement,  pour  la  fa- 
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gacîtë  ,  pour  refprit.  L'homme  foible, 
foit  de  corps ,  foit  d'efprit ,  fut  toujours 
forcé  de  reconnoître  la  Âipériorité  du  plus 
fort ,  du  plus  induftiietw  ,  du  plus  fpiri- 
tuel.  Le  plus  laborieux  dut  cultiver,  uti 
terrain  plus  étendu  &  le  rendre  plus  fer- 
tile,, qtje  ne  put  faire  celui  qui  avoit  reça 
'  de  la  nature  un  corps  plus  débile.  Ainfi  S 
y  eut  )  dès  l'origine ,  inégalité  dans  les 
propriétés  &  dans  les  pofleflions. 

S-   HI' 

Origine  du  Pouvoir, 

Maïs  s'il  y  eut  Ats  hommes  plus  farts 
que  quelques  autres,  il  n'y  eut  point 
d*hommes  plus  forts  que  tous  les  autres. 
L'homme  le  plus  robufte,  le  plus  hardi, 
le  plus  expérimenté ,  piit  un  afcendant 
néceffaire  fur  celui  ou  fur  ceux  qui  étoient 
plus  foibles ,  plus  timides  ,  plus  ignorans 
que  lui  :  cet  afcendant  ftit  proportionné 
au  befoin  que  l'on  eut  de  la  force,  du 
courage  &  des  îumreres.  Telle  eft  l'ori- 
gine du  pouvoir  :  il  eft  fondé  fur  lui- 
même  ,  fur  la  faculté  de  faire  du  bien,  de 
protéger,  de  guider,  de  procurer  le  boa* 
heur.  Ainfi  l'autorité  fè  fonde  fur  la  na- 
ture des  hommes,  fur  leur  inégalité,  fiir 
leurs  befoins ,  furie  defo  qu'ils  ont  de  ie^ 
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fatisfaire ,  enfin  fur  l'amour  de  leur  être.' 
L'homme  le  plus  adroit  trouve ,  pour  fa 
confervation  &  pour  fatisfaire  fes  befoins, 
des  reflburces  qui  manquent  à  Thomme 
plus  fort  mais  moins  (pifituel  que  lui. 
Enfin  y  l'homme  d'un  efprit  éclairé  fçait 
compenfer,  par  fon  adreflTe  &  fes  reA 
iburces,  ce  qui  lui  manque  du  côté  de 
la  vigueur  du  corps  ;  l'expérience ,  le  gé- 
nie ,  &  plus  fou  vent  la  rufe ,  triomphent 
de  la  force  même ,  &  l'obligent  à  céder/ 
.  L'application  de  ces  principes  fuffit 
pour  nous  éclairer  fur  toutes  les  règles 
de  notrç  conduite  :  elle  nous  fera  fentir 
ce  que,  dans  la  première  de  tomes  les  * 
fociétés  ,  nous  devons  à  cette  aimable 
moitié  4e  l'efpece  humaine,  que  la  nature 
deftine  à  faire  le  bonheur  de  l'homme.  Si 
la  femme  eft  faite  pour  plaire ,  l'homme 
eft  fait  pour  l'aimer;  fi  la  nature  lui  refufa 
des  forces ,  elle  lui  donna  des  charmes  ; 
&  fi  elle  fut  privée  de  vigueur,  eHe  eut- 
len  partage  des  attraits  faits  pour  fubju- 
guer  la  force,  &  devenir  la  récompenfe 
&  le  prix  de  la  tendreffe  &  de  la  pro- 
teftion  que  l'homme  doit  lui  accorder. 
L'union  des  deux  fexes  fait  naître  des  en* 
fans  foibles  &  fans  fecours ,  qui ,  après 
avoir  éprouvé  4es  foins  tendres  de  leurs 
parens  ,  leur  rendront,  dans  leur  vieil- 
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leflé,  le  prix  des  foins  accordés  à  leur 
enfance.    ^ 

§.    IV. 

Obligation  de  taffîjlance  réciproque, 

-  Tout  eft  en  échange  dans  ta  (bciété. 
L'inégalité  que  la  nature  a  jnife  entre  les 
individus ,  loin  d'être  la  fource  de  lei^rs 
maux ,  eft  la  vraie  bafe  de  leur  félicité  : 
par-là ,  les  hommes  font  invités  &  forcés 
à  recourir  les  uns  aux  autres,  à  fe  prêter 
odes  fecours  mutuels.  Chaque  membre  de 
la  foçiété  fe  voit  obligé  de  payer  par  le^ 
facultés  qu'il-  a  reçues ,  celles  dont  les 
autres  lui  font  part.  Ainfi  Finégalité  de 
forces  ou  de  talens  oblige  les  hommes 
de  mettre  en  commun ,  pour  le  bien  de 
tous,  ce  que  la  nature  a  donné  à  cha- 
cun en  particulier.  L'homme  foible  de 
corps ,  mais  dont  l'efprit  eft  vigoureux  , 
guidera  l'homme  robufte  ,  &  lui  fournira 
les  moyens  de  faire  de  ks  forces  un  ufage 
utile  à  fonl)onheur. 

On  voit  donc  que  la  première  loi  dç 
toute  fbciété,  eft  celle  qui  impofe  à  fes 
membres  le  devoir  de  s'aider  réciproque- 
ment :  elle  leur  ordonne  de  jouir  ;  elle 
leur  prefcrit  d'être  utiles  aux  autres  ;  elle 
veut  que  leur  bonheur  particulier  ne  (bit 
que  le  prix  de  celui  qu'ils  procurent  4 
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leurs  aflbciés.  Elle  prouve  que  des  êtreé 
inégaux ,  foit  en  force ,  foit  en  talent ,  ont 
les  mêmes  befoins,:  elle  leur  fait  fentir 
qu'ils  ont  les  mêmes  prétentions  à  une 
exifténce  agréablef  En  un  mot,  toutiious 
montre  que  le  bien  eft  l'objet  de  leurs 
defirs ,  6c  le  mal  celui  de  leur  averfion* 
Telles  font  les  lois  primitives  faites  pour 
toute  fociété  :  le  jugement ,  la  réflexion  9 
l'expérience ,  en  un  mot  la  raifon ,  les 
appliquent  &  les  étendent  aux  circonA 
tances  particulières  des  dirférentes  affocîa- 
tions,  &  des  membres  qui  les  compojent» 
Quels  que  foient  les  erreurs  des  hom- 
mes ,  la  bizarrerie  de  leurs  inftitutions ,  la 
dépravation  de  leurs  mœurs,  l'aveugle- 
ment de  leurs  préjugés,  toujours  la raiion 
leur  montrera  qu'ils  fe  doivent  quelque 
chofe  ;  que  les  devoirs  font  réciproques 
entre  des  êtres  de  la  même  nature  ,  que 
Fintérêt  ou  le  bèfoin  a  raffemblés.  Cha* 
cun  fèntira  donc  non-feulement  fon  coeur 
fe  rjévolter  contre  les  hommes  nuifibles , 
mais  encore  chacun  fe  reprochera  d'avoir 
contrarié  kiî-nlêmé  le  bût  de  l'affociàtion* 
Tant  que  le*  hommes  feront  des  êtres 
fenfibles ,  tant  qu^ls  aimeront  leur  bien- 
être  &  craindront  la  douleur,  l'affeftion  , 
feftime  &  la  reconnoiflaïKe  feront  la  ré- 
CX)mpenfe  de  la  vertu;  la  haine ^  le  mé*. 
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pris  ,  Finfamie ,  les  châtimens  ,  fijîvront 
le  crime  ou  le  vice.  Le  puilTant  fe  verra 
donc  obligé  de  protéger  le  foible  ;  le 
riche ,  de  fecourir  le  pauvre  ;  l'homme 
jéclairé  ,  de' guider  le  fimple  ;  iTiomme 
raifonnable ,  d'aider  de  fes  lumières  ce- 
lui qui  eïè  égaré  par  fs$  paffions  :  de  là 
jufte  diftribution  de  ces  fecours,  féfultera 
ie  bonheur  de  la  fociété. 

Si  les  hommes  mettoient  fidellement 
en  maffe  les  biens  &  les  maux  que  la  na- 
ture leur  difpenfe  ;  fi  chacun  donnoït  à 
ies  pareils  tous  les  fecours  dont  il  efl  ca« 
pable  ;  fi ,  jouiffant  lui-même ,  ii  faifoit 
jouir  les  autres ,  ils  feroient  auffi  heureux  , 
auffi  égaux  qu'il  leur  eft  permis  de  l'être. 
Mais  ,.  par  une  pente  naturelle  ,  chaque 
hon|me.'ef^bien  plus^occupé  d^  Ton  propre 
bonheur  iqiie  de  celui  des  autres  :  toutes 
jfes  facultés  tendent  à  fe  rendte  heureux 
lui-même  :  l'amour  de  (bi ,  l'intérêt ,  les 
paflîon^  ,  font  les  feuls  mobiles  de  fe$ 
^âions  ;  fa  propre  utilité  eft  le  centré 
«nicfuc  de  tous  ks  mouvemens.  Telle  eft 
la  première  impûlfià^n  que  la  nature  noui 
donne  :  .mak  cette  nature  l'a  pareillement 
donnée  à  chacun  des  êtres  de  notre  ef- 
pece  ;  ç'eft  par  une  fuite  de  cette  impul- 
fion  que  nous  vivons  en  fociété.  Chacun 
de  nous '*econnoît  quM  a  befoin  dvaffift 
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tance,  pour  parvenir  au  Wen-être  qu'il 
defire  ;  il  cherche  donc  à  faire  enforte 
que  d'autres  concourent  avec  lui  au  but 
qu'il  fe  propofe.  Lorsque  la  (5a(fion  le 
trouble ,  lorfque  l'cnthoufiafme  l'enivre  , 
lorfque  rimagraaûùn  le  féduit,  il  oublie 
que  fes  aflbciés  ont  les  mêmes  droits  & 
les  mêmes  defîrs  que  lui  ;  il  oublie  qu'au 
lieu  de  mériter  leur  bienveillance,  il  fe 
rend  digne  de  leur  haine ,  lorfqu'il  leur 
nuit. 

Aveugle  dans  fés  projets,  il  emfdoi^ 
la  force  ou  la  rufe  pour  parvenir  à  Tes 
fins  particulières.  Il  faifit  avec  ardeur  & 
fans  choix  les  moyens  de  fe  procurer 
l'objet  de  fes  vœux  ;  fantôme  que  fa  rai- 
fon  feroit  fouvent  diifoarQÎtre  ,  s'il  étoît 
dans  une  pofition  aiiez  tranquille  pour 
qu'elle  pût  guider  fa  volonté.  Il  ne  voit 
plus  que  lui  (eul  ;  Se ,  dans  fon  égarement  ^ 
il  ne  fuit  que  ks  impulfions  aveugles  :  peu 
lui  importe  alors  n  c'eft  aux  dépens  de 
ceux  dont  les  fecours  lui  font  liéceffairés  , 
dont  l'afFeâion  lui  eft  vtile  ;  M  eft  m* 
capable  de  fentir  que  les  effets  de  leuir 
inimitié  lui  feront  funeftes  à  lui*- même. 
L'homme  vertueux  &  l'homme  vicieux 
font  également  guidés  par  l'amour  d'eux- 
niêmes  :  l'un,  éclairé  par  la  raifon ,  voit 
^e^  pour  être  vraiment  heureux ,  il  doit 
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travailler  au  bonheur  des  autres,  ou  s'abf- 
tenir  d*y  mettre  obftacle;  le  fécond,  in- 
capable de  raifon ,  fe  flatte  de  pouvoir  , 
par  fes  propres, forces  &  tout  feul ,  par- 
venir à  fon  laen-étre;  dans^^fon  délire, 
il  efpere  jouir  du  bonheur  au  milieu  de 
l'infortune  des  autres. 


CHAPITRE    VIII. 
La   Liberté. 

§,  I.  Etat   de  la  liberté  che^  les  Grecs 
&  les  Romains. 

*  T    Es  anciens ,  quoique  fort  zélés  pour  ' 
J-u  la  liberté ,  ne  nous  en  ont  pas  tràriC- 
mis  des  idées  bien  précifes ;  cette  liberté* 
fut  fouvent  pour  eux ,  ainfi  que  pour  les 
moderne^s ,  un  mot  vague,  une  divinité 
inconnue ,  qu'ils  adoroient  iàns  la  défi-  ^ 
nir.  Pour  les  Athéniens,  la  liberté  ne  fut' 
que  la  licence  effrénée  d'un  peuple  vaîn ,  ! 
léger,  injufte  ,  cruel  avec  gaieté,  qui' 
fouvent  crut  l'exercer  en  commettant  les 
crimes  les  plus  noirs  &  les  plus  oppofés 
à  (es  vrais  intérêts.  Quelle  pouvoit  être 
la  liberté  d'un  peuple  qui  punîflbit  le  ' 

I  .  '  ■■"  :■  ■      ^T — ~ 

♦  Syftêmc  facial  • 
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fïtéùte  &  la  vertu  par  roftracifme  &  U. 
ciguë ,  ou  qui  perfécutoit  avecune' fureur 
aveugle  les  Âriftide^  .les  Socrate  y  les 
Phocioû  ?  . 

^  Les  Ronteinsfe  crurent  libres  dès  (p:^ik 
n'eurent  plus  de  Tarquiris  ;  dupes  d'un 
mot ,  \h  furent ,  dans  tous  les  xems  de  la 
république ,  des  efclaves  inquiets  &  tur- 
bulens,  guidés  par  des  Tribuns  ambitieux, 
qui  les  fouîeverent  à  tout  moment  ^  & 
quelquefois  avec  raifon ,  contre  des  Séna- 
teurs &  des  Patriciens  confédérés ,  contre 
les  lois  de  Rome ,  pour  exercer  fur  les 
plébéiens  &t  l'ufure  Se  la  tyrannie  la  plus 
dure.  Impatientés  de  leur  joug ,  à  la  fuite 
4e^  diflfentions ,  des  guerres  civiles  &  des 
piiofcriptions  fanglantes ,  afFoîblis  par  leurs 
fureurs ,  ces  fiers  Romains  tombèrent  fous 
Iç  }oug  4'un  Diftateur ,  qui  les  tranfmit , 
comme  fon.  héritage ,  à  des  Empereurs 
déteftables,,  fous  lefquels  ces  ennemis  du 
nom  royal  furent  des  efclaves,  très-fa- 
tisfaits,  aavojr  du  pain  6*  des^  fpcSacUs , 
2^,  dans  les  coeurs  defquels  il  ne  fut  plus 
poilibfe  de  réveiller  aucun  fentiment  de 
liberté. 

,  On  nous  montré  les  Pompée ,  les^  Ca- 
tçn  ,  les  Cicéron ,  les  firutus ,  comme 
dés  champions  &  des  martyrs  de  la  li- 
berté Romaine  ;  tandis  qu'en  regardant 
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les  (îîiofes  de  plus  près ,  on  trouvera  qu'ili 
n'ont  été  réellement  que  les  défenieurs 
&  les  viâimes  des  prétentions  injufte$ 
d'un  Sénat  tyrannique,  dont  Tambitieux 
Géfar  prétendit  affranchir  (es  concitoyens» 
Celui-<:i ,  ibus  prétexte  dé  délivrer  fa  pa«» 
trie  du  joug  d'une  Ariftocratie  oppreffive  y 
fscondé  par  fes  légions ,  la  mit  dans  fes 
propres  fers.  Ainfi  le  peuple  le  plus  libre 
devint  l'efcUve  volontaire  d'un  citoyen 
rempli  de  courage  &  d'artifice  ,  '  qui , 
après  l'avoir  gagné  par  des  largeiTes ,  des 
rpeâacles  ,  des  exploits  glorieux  ,  fçut 
habilement  fe  fervir  du  beau  nom  de  U* 
berté  )  pour  l'enchamer  à  jamais» 

$■  "• 

Difinition  de  la  vraie  liberté. 

.  La  liberté  ne  confifte  pas ,  comme 
quelques  gens  l'imaginent  »  dans  une 
égalité  prétendue  entre  les  citoyens  , 
cette  chimère  adorée  dans  les  Etats  dé- 
mocratiques ^  mais  totalement  incompa-» 
tible  avec  notre  nature ,  qui  nous  renA 
inégaux  par  les  facultés ,  foit  du  corp^ , 
foit  de  lefprit.  Cette  égalité  feroit  en- 
core injnfte  ,  &  dès -lors  incompatible 
avçc  le  bien  de  la  fociété ,  qui  veut  que 
les  citoyens  les  plus  utiles  à  la  chofe  pu* 
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blique ,  foient  les  plus  honorés ,  lés  mieux 
récompenfési  fans  être  pour  cela  dirpen** 
fës  de  la  loi  générale  qui  prefcrlt  à  tous 
des  règles  unifoi*me$.  La  vraie  lil^erté  con- 
fifte  à  fe  conformer  à  des  lois  qui  remé- 
dient à  l'inégalité  naturelle  des  hommes  ^ 
c'eft-à-dire  ,  qui  protègent  également  le 
riche  &  le  pauvre,  les  grands  &  les  pe- 
tits ;  d'où  Ton  voit  que  la  liberté  eft  éga- 
lement avantageufe  à  tous  les  membres 
de  la  fociété.  Quelle  que  foit  la  forme  du 
gouvernement ,  on  êit  libre  par-tout  où 
il  n*eft  permis  à  perfonne  d'exercer  la 
licence  &:  de  fe  fouftraire  aux  lois.  La  loi 
aÏÏure  la  liberté  ^  loin  de  la  détruire  ;  elle 
eft  faite  pour  lier  les  mains  de  tous  ceux 
qui  voudroient  envahir  celle  des  autres, 
^  ou  les  priver  de  leurs  poffeffions.  La  li- 
berté ne  donne  pas  le  droit  de  réfifter  à 
f autorité  ou  de  s'exempter  des  règles; 
'  elle  donne  le  droit  de  faire  ce  qu'on  doit 
vouloir ,  &  non  pas  ce  qu'on  veut  :  en 
tin  mot ,  être  libre ,  c'eft  obéir  aux  lois  j  > 
^&  vivre  en  paix  à  leur  ombre  falutaire 
ér  mdi(penfable. 

♦Un  citoyen  n'exerce  point  fa  liberté 
en  ^éfiftant  à  l'autorité  légitime;  il  eft 
âlot^  un  infenfé  qui  brife  la  barrière  def- 
tiné'e  à  le  garantir  lui  -  ntême.  Tout  ci^ 
toy^n ,  dit  Locke ,  qui  nnverfe  un  gou" 
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vtrnement  équitable ,  fc  rend  coupable  du 
S^n^  6*  dis  maux  dt  fcs  œncitoyens.  Les 
paffions  doivent , être  ou  contenues  par 
la  raifon ,  ou  réprimées  par  la  crcdnte  : 
tout  homme  qui  ne  craint  rien  fu*la  terre, 
ou  qui  n'écoute  pas  la  fageffc ,  devient  un 
être  infociable  oc  très-dangereux* 

S-    IIL 

Elle  fait  naître  V amour  de  la  patrie. 

*  Ge  n'eft  point  par  fon  étendue  ,  par 
fes  armées  nombreufes  ,  par  l'éclat  de  fes^ 
viâoÎTes  5  par  le  luxe  de  fes  villes ,  par 
le  fafte  de  fa  cour ,  par  les  fup>erbes  mo-: 
numens  de  i^  rois ,  que  Ton  peut  Juger 
de  la  profpérité  d'un  peuplé;  c'eft  par  foij 
înduflrie ,  &  fur  tout  par  la  culture  ;  mais 
ce  n'eft  que  dans  une  nation  libre  ^  dans 
le  (m&  que  nous  l'avons  expliqué  ^plu» 
haut,  que  fe  trouvent  lafécurité,  l'ai- 
fance,  le  courage ,  TaAivité ,  qui  les  font 
naître.  Tranquille  dans  {t%  pofleffions,  le 
citoyen  fe  livre  avec  ardeur  au  travail  ^ 
pour  féconder  le  champ  que  l'injuilice  n^ 
peut  lui  ravir.  Une  famille  nombreufe  aug- 
mente-t-elle  (t%  befoins  ?  il  forcera  la  terre 
à  lui  fournir  de  plus  amples  récoltes  ;  ^ 

*  Politique  naturelle. 
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loin  d'être  affligé ,  il  fera  content  de  fe 
voir  multiplier  dans  une  poftér;té  qu'un 
travail  modéré ,  &  partagé  entre  un  plus 
grand  nombre  de  bras  ,  rendra  auili  heu- 
rèufe  que  lui.  Il  confent  avec  plaifir  à 
payer  des  impôts  qu'il  fçait.être  nécef- 
îàires  au  foutiçn  de  la  patrie  qui  le  pro- 
tège ;  il  aime  <bn  p$ys ,  parce  qu'il  y  vit 
heureux  :  il  chérit  Tes  maîtres,  parce  qu'il 
les  voit  occupés  de  lui  ;  fon  attachement 
pour  eux ,  fondé  fur  celui  qu'il  a  pour 
lui-même ,  n'eft  point  un.  fentiment  fans 
motif  :  il  connoit  une  patrie  ,  parce  qu'il 
en  eft  une  là  ^  où  les  citoyens  éprouvent 
le  bien-être  &  la  tranquillité.  Des  enne^ 
mis  injuftes  viennent  -  ils  l'attaquer  ?  fe 
voit-elle  menacée  par  des  conquérans  am»- 
bitieux  ?  veut-on  lui  ravir  les  avantages 
dont  elle  jouit  ?  auffitôt  l'enthôufiafme 
embrafe  le  cœur  du  citoyen;  il  féconde 
les  eâbrts  de  la  patrie  ;  îl  fçait  que  fes 
ennemis  font  les  fiens  ;  il  n'ignore  pas 
qu'en  défendant  l'Etat ,  il  fe  défend  lui- 
même  9  &c  qu'il  éloigne  la  tempête  de  (e$ 
foyers ,  en  falfant  tous  fes  efforts  pour 
{^^loi^ner  des  frontières  de  l'Etat. 
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CHAPITRE    IX. 

Origine  &  progreffion  du  gouverne^ 
ment  parmi  les  Hommes. 

§•  I.  Effet  de  la  perfeBion  &  de  Vopum 
lence  des'preniieres  Sociétés, 

*  ÇUppofons  que  le  Cîel  anime  tout- 
i3 à-coup  plufieurs  hommes ,  leur  pre- 
mière occupSloa  fera  de  iàtisfaire  leurs 
befoîns  ;  bientôt  après  ,  ils  efTaieront  par 
des  cris  d'exprimer  les  impreffions  de 
plaifir  &  de  douleur  qu'ils  reçoivent.  Ces 
premiers  cris  formeront  leur  première  lan- 
gue ,  qui ,  à  en  juger  par  la  pauvreté  de 
quelques  langues  /âuvages  y  9  dû  d'abord 
être  très- courte.  Lorfque  les  hommes  , 
plus  multipliés ,  commenceront  à  fe  ré- 
pandre fur  la  iuiûce  du  monde ,  &  que  ^ 
femblables  aux  vagues  dont  TOcéan  cou- 
vre au  loin  les  rivages,  &  qui  rentrent 
auffitôt  dans  Ton  fein ,  plusieurs  généra- 
tions fe  feront  montrées  à  la  terre ,  &  fe- 
ront rentrées  dans  le  gouffre  où  s'abyment 
les  êtres  ;  lorfque  les  familles  feront  plus 


^  De  rEfptic, 
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voifines  les  unes  des  autres ,  alors  le  deûc 
commun  de  pçfféder  les  mêmes  chofes  , 
telles  que  les  fruits  d'un,  certain  arbre  9 
exciteront  entr'eux  des  querelles  &  des 
combats  :  de- là  naîtront  la  colère  &c  la 
vengeance. 

Lorfque  ,  foulés  de  fâng  &  las  de  vi- 
vre dans  une  crainte  perpétuelle ,  ils 
auront  confenti  à  perdre  un  peu  de  cette 
liberté  qu'ils  ont  dans  Tétat  naturel  &  qui 
leur  eft  nuifible  ,  alors  ils  feront  entr'eux 
des  conventions  :  ces  con\¥ntiorrs  feront 
leurs  premières  lois  ;  les  lois  faites  ,  il 
feudra  charger  quelques  hommes  de  leur 
exécution;  &  voilà  les  premiers  magif- 
trats.  Ces  magiftrats  groffiers  de  peuples 
fauvages  habiteront  d'abord  les  forêts. 
Après  en  avoir  en  partie  détruit  lès  ani- 
maux,  lorfque  les  peuples  ne  vivront  plus 
de  leur  chatte ,  la  difette  des  vivres  leur 
enfeignera  Tart  d'élever  des  troupeaux  : 
ces  troupeaux  fourniront  à  leurs  befoins  , 
&  les  peuples  chaiTeurs  feront  changés 
en  peuples  pafteurs. 

Après  un  certain  nombre  de  (lécles  , 
lorfque  ces  derniers  fe  feront  extrêmement 
muItipliés^,  &  que  la  terre  né  pourra ,  dans 
le  même  efpace ,  fubvcnîr  à  la  nourriture 
d'un  plus  grand  nombre  tfhabitans  ,  fen^ 
être  fécon4ée  par  le  travail  humain^  alors 
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tes  peuples  pafteurs  difparoîtront ,  &  fe- 
ront place  aux  peuples  cultivateurs.  Le 
befoin  de  la  faim ,  en  leur  découvrant 
l'art  de  Tagricultuite ,  leur  enfeignera  bien- 
tôt après  ?art  de  meûirer  &  de  partager 
les  terres.  Ce  partage  fait ,  il  faut  affuret 
à  chacun  fes  propriétés;  &  de-là,  une 
foule  de  fciences  &  de  lois.  Les  terres  , 
par  la  différence  de  leur  nature  Se  de  leur 
culture ,  portant  des  fruits  di^rens  9  lei 
hommes  feront  entr*eux  des  échanges^ 
fentiront  Tavantage  qu'il  y  auroit  à  con- 
venir d*un  échange  général  qui  repréfen- 
tât  toutes  les  denrées  ;  &  ils  feront  choix  ^ 
pour  cet  effet ,  de  quelques  coquiltages 
&c  de  quelques  métaux. 

Lorfque  les  (bciétés  en  feront  à  ce  point 
^eperfeâion,  alors  toute  égalité  entre 
les  hommes  fera  rompue  :  on  diftinguera 
des  fupérieurs  &  des  inférieurs  ;  alors  ces 
mots  de  bien  6c  de  mal  ^  créés  pour  ex* 

{)rimer  les  fenfattons  de  plaiiir  ou  de  dou« 
eur  phyfiques  ,  que  nous  recevons  des 
objets  extérieurs,  s'étendront  générale-» 
ment  à  tout  ce  qui  peut  nous  procure? 
Tune  ou  l'autre  de  ces  fenfations ,  Içs  ac- 
croître ou  les.  diminuer.  Telles  font  les  ri- 
cheffe^  &  l'indigence.  Alors  les  richefles 
&  les  honneurs ,  par  les  avantages  qui  y 
#  I  iij 
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feront  attachés,  deviendront  Tobjet  g^r 

néral  du  de&  dés  hommes» 

S.  ih 

Dangers,  des  innovations,  dans  U  Gow^ 
vernemenu 

*  Il  n'y  a  qu'un  pas  du  (çavoir  à  Ilgno*- 
rance  ,  &  l'alternative  de  Fun  à  l'autre 
eft  fréquente  chez  let  nations  ;  mais  on 
n'a  jamais  vu  de  peuple  une  fois  corrompu 
revenir  à  la  vertu.  Tout  peuple  qui  a  des 
moeurs^  &t  qui  par  cônféquent  refpefte 
les  lois  ,  &  ne  veut  point  raffiner  fur  les. 
anciens  ufages ,  doit  fe  garantir  avec  foin 
des  fciences ,  &  fur- tout  des  fçavans  dont 
les  maximes  ièntentieufes  &  dogmati- 
ques lui  apprendront  bientôt  à  méprifer 
ks  ufages  &  les  lois  ;  ce  qu'une  natioa 
ne  peut  jamais  foire  fans  fe  corrompre.  Le 
moindre  changement  dans  les  coutumes  ^^ 
fôt-il  même  avantageux  à  certains  égards  ^ 
tourne  toujours  au  préjudice  des  mœurs  ; 
car  les  coutumes  ftmtla  morale  du  peuple  \^  ^ 
&  dès  qu'il  ceflfe  de  les  refpefter ,  il  n'a 
plus  de  règle  que  fes  pafiions ,  m  de  freia 
que  fes  lois  y  qui  peuvent  quelquefois. 
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contenir  les  méthans^  mais  jamms  les 
rendre  bons. 

Généralement  5  on  apperçoit  plus  de 
vigueur  d'ame  dans  les  hommes  dont  les 
jeunes  ans  ont  été  préfervés  d'une  corrup- 
tion prématurée  ^  que  dans  ceux  dont  le 
défordre  a  commencé  avec  le  pouvoir  de 
s^Y  livrer  :  &  c'eftfans  doute  une  des  rai- 
fbns  pourquoi  les  peuples  qui  ont  des 
moeurs  ,  furpaflent  ordinairement  en  bon 
fens  &  en  courage  les  peuples  qui  n'en 
ont  pas.  Ceux-ci  brillent  uniquement  par 
je  ne  fçais  quelles  petites  qualités  déliées 
qu'ils  appellent  efprit ,  Êigacité  ,  finefle  ;. 
Mais  ces  grandes  &  nobles  fondions  de 
fageffe  Se  de  raifon  qui  difttnguent  &  ho- 
norent l'homme  par  de  belles  aftions  , 
par  des  vertus ,  par  des  foins  véritable- 
ment utiles  ,  ne  fe  trouvent  guère .  que 
dans  les  premiers. 

.Les  peuples ,  ainfi  que  les  hommes  j 
ne  font  dociles  que  dans  leur  jeuneffe  ; 
ils  deviennent  incorrigibles  en  vieilliffant* 
Quand  une  fois  les  coutumes  font  établies 
&  les  préjugés  enracinés ,  c'eft  une  en-, 
treprife  dangereufe  &  vaine  de  vouloir 
les  réformer  :  le  peuple  ne  peut  pas  même 
fouffrîr  qu^on  touche  à  fes  maux  pour  les 
détruire  ,  femblable  à  ces  malades  ftupi-' 
des  qui  frémiffenti  l'afpeft  du  médeciiW. 

.   liv 
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C*eft  !e  feul  moyen  de  cotmoitre  les 
véritables  mœurs  d*un  peuple ,  que  d'é- 
tudier fa  vie  privée  dans  les  états  les  plus 
nombreux;  car,  sVréter  aux  gens  qui 
repréfentent  toujours ,  c'eÛ  ne  voir  que 
des  comédiens.  Toutes  les  capitales  fe 
reflemblent ,  tous  les  peuples  s'y  mêlent, 
toutes  les  mœurs  sy  confondent  ;  &  ce 
n'eft  pas  là  qu'il  ikut  aller  étudier  4es  nat- 
tions. Paris  &C  Londres  ne  font  à  mes 
yeux  que  la  même  ville.  Leurs  habitans 
ont  quelques  préjugés  difFéréns  ;  mais  ils 
n'en  ont  pas  moins  les  uns  que  les  au* 
très ,  &  toutes  leurs  maximes  pratiques 
font  les  mêmes.  On  fçait  quelles  efpeces 
d'hommes  doivent  fe  raiTembler  dans  les 
cours  ;  on  (çait  quelles  mœurs  l'entafle- 
ment  du  peuple  &c  l'inégalité  des  fortunes 
doivent  partout  produire.  Sitôt  qu'on  me 
parle  d'une  ville  compofée  de  deux  x:ents 
mille  âmes,  je  f^ais  d'avance  comment 
on  y  vit  :  ce  que  je  fçaurpis  de  plus  fur 
les^  hommes  né  vaut  pas  la  peine  d'aller 
l'apprendre.  C'eft  dans  les  provinces  re* 
culées  ,-OÙ  il  y  a  moins  de  mouvement , 
de  commerce,  où  les  étrangers  voyagent 
moins ,  dont  les  habitans  fe  déplacent 
moins,  changent  moins  de  fortune  & 
d'état ,  qu'il  faut  aller  étudier  le  génie 
&c  les  mœurs  d'une  nation.  Voyez  ea 
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paffant  la  capitale ,  mais  allez  obfervtr^au 
loin  le  pays.  Les  François  ne  font  pas  à 
Paris,  ils  font  en  Touiraine.  Les  Anglois 
font  plus  Anglois  à  Mercie  qu'à  Londres, 
&  les  Efpagnols  plus  Efpagnols  en  Ga- 
lice  qu'à  Madrid,.  C'eft  à  ces  grandes' 
diftances  qu'un  peuple  fe  caraftérife  ,  & 
fe  montre  tel  qu'il  eft  fans  mélange  ;  c*eft-  . 
là  que  les  bons  &c  les  mauvais  efkts  à\^ 
gouvernement   fe    font    mieux    fèntir  ^ 
comme  au  bout  d'un  grand  rayon  la  me- 
fure  des  arcs  eft  plus  exafte, 

C'eft  le  peuple  qui  compofe  le-genre 
humain  ;  ce  qui  n'eft  pas  peuple  eft  fi 
peu  de  chofe ,  que  ce  n'eft  pas  la  peine 
de  le  compter.  L'homme  eft  le  même 
dans  tous  les  états  :  fi  cela  eft,  les  états  les- 
plus  nombreux  méritent  le  plus  de  veC- 
peât.  Devant  celui  qui  penfe ,  toutes  lès^ 
diftin Aions  civiles  difparoiftent  :  il  voit  les* 
tnéraes  paffions ,  les  mêmes  fenrimens 
dans  le  goiqat  &  dans  l'homme  illuftre  ^ 
H  n'y  dlfcerne  que  leur  langage  ,  &  qw'un& 
coloris  plus  ou  moins  apprêté  ;  &,  fi  quel- 
que -différence  effentielle  les  diftingue  ^ 
elle  eft  au  préjudice  des  pliw  diflimulés.. 
Le  peuple  fe  montre  tel  qu'il  eft,  &  n*eft 
pas  aimable  ;  mfiis  il  faut  bien  que  les; 
gens  du  monde  fe  déguifent  ;  s'ils  fe  moa- 
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troient  tels  qu'ils  font,  Us  feroîent  Eop^ 

reur., 

Caraclcre  dès  pnmiers  LigtJlattttrSy  clr*^ 

confiances  où  ils  ont  trouve  U  gcnrSi 

humain^. 

*  Uîitjlîtë  dés  tafens  de  rè([5rit  fut  eir 
tout  tems  reconnue  des  mortels.  La  fû- 
périorîté  de  lumière  a  fubjugué  le  monde  t: 
des  Hommes  plus  înftruits  que  lès  autres 
ont  pris-  en  tout  tems  un  afcendant  nécef- 
iàire  fur  ceux  qui  rfàvoient  ni  lès  mêmes 
reffources  ni  lès  mêrnes  tatens.  Les  pre- 
miers lëgiflkteurs  des  nations  furent  des 
perfonnagçs  plus  éclairés  que  le  vulgaire.^ 
qui  portèrent  des  lumières  ^  de  la  fcience», 
de  f înduftrie  î  dès  Sauvages  épars ,  dé- 
nués- dé  fécours,  expofés^à  là  faim^  à  la? 
mifere,  privés  d'expérience  y.  dëpourvus^ 
dé  prévoyance,  en  un  mot,  dans,  Tétar 
de  Fèniance;  Ces  hommes  merveilleux 
fens'  doute  pour  dès  êtres  malheureux  les- 
réunirent  en  fociété ,  facilitèrent  leurs  trar 
vaux ,  leur  apprirent  lèsmoyensdè.mettre- 
kurs  forces  à  profit,  développèrent  leurs 
fecultés,  leur, découvrirent  quelques  fe- 

«■■Il  II  '  ■— — ^— — — — — — 1W»« 

.  f  Eilai  fut  les  Txc  j{i^i». 
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crets  de  la  nature ,  réglèrent  leur  con- 
duite par  des  lots.  Les  fociétés  tirées  de 
•  la  barbarie ,  rendues  plus  heureufes  par  les 
foins  de  leurs  légiflateurs ,  reconnoiffim-^ 
tes  de  leurs  bien&its  9  obéirent  de  ple'ui 
gré  à  des  hommes  fi  utiles ,  eurent  en 
eux  la  confiance  la  plus  entière ,  re<jU« 
rent  avidement  leurs  leçons ,  montrèrent 
la  plus  grande  déférence  pour  eux,,  en 
un  mot  les  chérirent,  lesrefpeâerent,  &c 
finirent  fouvent  par  les  adorer  comme 
des  êtres  plus  grands  ,  plus  iàges,  plus 
puiflans  que  les  mortels  ordinaires^ 

D'où  Ton  voit  que  les  hommes  les  plus 
utiles  ont  été  les  premiers  légiflateurs ,  les 
premiers  fouverains  ,  les  premiers  dieux 
des  nations*  Nous  verrons  par-tout  Tuti* 
lité  déifiée*  Des  peuples  ignorans  y  lan^ 
guifTant  dans  la  mifere,  ne  fubiiflant  qu'a* 
vec  peine,  expofês  continuellement  aux 
rigueurs  de  la  nature ,  fans  moyen  de  s'en 
garantir ,  durent  regarder  comme  des 
erres  d'un  ordre  fupérieur ,  comme  des 
puiflances  furnaturelîes  ,  comme  des  divi-^ 
nités  ,  ceux  qui  leur  apprirent  à  foumettre 
la  nature  elle-même  à  leurs  propres  be- 
Ibins^  Tout  eft  prodigieux ,  tout  eft  divin 
pour  l'homme  fans  expérience  t  en  con-' 
féquence ,  nous  voyons  en^  tout  pays  les 
peuples  à  genoux  devant  les  perfannag.es 
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qui  les  premiers  leur  enfeignerent  à  cul- 
tiver ,  à  (emer ,  à  moiflbnner.  Les  Ofîris  , 
lés  Bacchus ,  les  Cérès  ne  furent  que  des 
hommes  expérimentés  qui  portèrent  à  des 
Sauvages  des  connoiiTances  utiles.  Les 
Hercule  5  les  Odin ,  les  Mars  nous  mon* 
trent  des  guerriers  qui  apprirent  aux  na- 
tions Tart  de  fe  défendre  &  d'attaquer 
avec  fuccès.  Tous  ceux  qui  s'annoncèrent 
par  des  découvertes ,  des  tafens,  des  qua- 
lités extraordinaires  ,  font  devenus  les 
maîtres ,  les  oracles ,  fouvent  les  dieux  des 
hommes. 

Ceft  (ans  doute  là-deflus  que  dans  l'o- 
rigine fe  fonda  le  pouvoir  de  ces  perfon- 
nages  céleftes  dont  la  mémoire  &  la  vé- 
nération fe  font  tranfmifes  jufqu'à  nous. 
Les  Orphée  &  les  Numa  furent  des  êtres 
de  ce  genre  ;  ils  devinrent ,  de  leur  vivant , 
les  fouverains  abfolus  -des  fociétés  qu'ils 
âvoient  fondées.  Leurs  fuccefTeurs  héritè- 
rent de  leur  pouvoir.  Les  peuples ,  accou- 
tumés à  leur  joug ,  foît  par  déférence  à 
leur  volonté  ,  foit  par  reconnoiffance 
pour  leur  mémoire ,  eurent  pour  ces  (uc- 
ceffeurs ,  ou  pour  leurs  defcendans ,  fa 
même  foumiflîon  qu'ils  avoient  montrée 
à  leurs  prédéceffeurs  ou-  à  leurs  pères.  Ils 
furent  honorés,  obéis ,  eprichis  ;  on  con- 
tinua de  recevoir  leurs  arrêts ,  ils  furent 
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charges  de  veiller  à  la  sûreté  publique  ; 
on  leur  laiffa  le  pouvoir  illimité  de  ré- 
gler le  fort  de  la  fociété  qui  les  rendit 
dépofitaires  de  (es  forces,  de  fes  ncheffes 
&  4e  fon  autorité. 

S-  IV. 

Longueur  du  ums  nécejfaire  pour  qiiunt 

Nation   barbare  fe  civilife    &  fe 

perfé^onne. 

*  Pour  qu'une  nation  foit  Taffemblee 
en  corps  de  peuple ,  qu'elle  foit  puii&nte  y 
aguerrie ,  f<javante ,  il  eft  certain  qu'il  feut 
un  tems  prodigieux.  Voyez  l'Amérique  r 
il  n'y  avoir  que  deux  royaumes  quand 
elle  fut  découverte;  &  encore, dans  ces 
deux  royaumes ,  on  n'avoit  pas  inventé 
l'art  d'écrire  :  tout  le  refte  de  ce  vafte 
Continent  étoit  partagé  &  l'eft  encore  en 
petites  fociétés  à  qui  les  arts  font  incon- 
nus. Toutes  ces  peuplades  vivent  fous 
des  huttes ,  elles  fe  vêtiffent  de  peaux  de 
bêtes  dans  les  climats  froids ,  &  vont  pref^ 
que  nues  dans  les  tempérés:  les  unes  fe 
nourriffent  de  la  chafTe;  Tes  autres,  de 
racines  qu'elles  pétriffent  :  elles  n'onft 
point  recherché  qn  autre  genre  de  vie  ^ 

*  La  Pbilofophie  de  L'Hiftoiie» 
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parce  qu^on  ne  dejîre  point  ce  qii'on  ne 
connoit  pas  ;  leur  induftrie  n'a  pu  alkr 
au-delà  de  leurs  befoîns  preffans.  Les  Sa- 
moyedes^  les  Lapons,  les  habitans  du 
nord  de  la  Sibérie,  ceux  du  Kamshatka, 
font  encore  moins  avancés  que  les  peu* 
pies  de  l'Amérique  :  la  plupart  des  Nè- 
gres ,  tous  les  Cafires  font  plongés  dans 
la  même  ff upîdité, 

n  Êiut  un  concours  de  circonftances 
favorables  pendant  des  fiécles ,  pour  qu'il 
fe  forme  une  grande  fociété  d'homme» 
raflemblés  fous  tes  mêmes  lois;  il  en  faut 
même  pour  former  un  langage.  Les  hom- 
mes n'articuleroîent  pas ,  n  on  ne  leuf  ap- 
prenoit  à  prononcer  des  paroles  ;  ils  ne 
jetteroîem  que  des  cris  confus ,  ils  ne  /e 
feroîcnt  entendre  que  par  des  fignesr  Un> 
enfant  ne  parle  au  bout  de  quelque  tems 
que  par  imitation  ;  &  il  ne  s'énonceroit 
qu'avec  une  extrême  difficulté ,  fi  on  îai^ 
foit  paffer  les  premières  années  fens  dé- 
nouer (à  langue*  Il  a  fallu  peut-être  plus 
de  tems  pour  que  des  hommes,  doués; 
d'un  talent  fingulier ,  aient  enfeigné  aux 
autres  tes  premiers  rudiipens  d'un  langage 
imparfait  &  barbare ,  qu'il  n'en  a  fallu 
pour  parvenir  enfuite  à  l'établiffement  d^ 
quelque  fociété  :  il^  a  même  des  nations 
enfieres  q;ui  n'o;it  j^amais  pu  parvenir  à 
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former  un  langage  réguUep,  &  à  pro-^ 
noncer  cliflinftement  ;  tels  ont  été  le* 
Troglodites ,  au* rapport  de  PKne  ;  tels  font 
encore  ceux  qui  habitent  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance*  Mais  qu'il  y  a  lo'm  encore  de 
ce  jargon  barbare  à  Tari*  de  peindre  fes 
penfées  !  ia  diâancé  efi  immenfè. 

,  Cet  ëtat  de  brutes  où  le  genre  humaîa 
a  été  long-teins>  dut  rendre  Tcfpece  infi*- 
niinent  rare  dans  tous  les  cfimats.  Ley 
hommes  ne  pouvoient  guère,  fufSre  à 
teuf  s  befoins  ;  &c ,  ne  s'entendant  pas  j  il& 
ne  pouvoient  fe  fecourir.  Les  bêtes  car* 
nameres  ,  ayant  plus  d'inftinft  qu'eux  ^ 
dévoient  couvrir  la  terre  &£  dévorer  une 
partie  de  Fefpece  humaine.  Les  hommes^ 
ne  pouvoient  fe  défendre  contre  des  ani* 
maux  féroces ,  qu'en  lançant  des  pierres 
Se  en  s'armant  de  grofles  branches  d'ar- 
bres; &  de-là  peut-être  vint  cette  notion 
confufe  de  l'antiquité  ,  '  que  les  premiers» 
héros  combattoient  contre  les  lions  & 
contre  tes  fimgliers  avec  àes  maffues. 

Les  pays  les  plus  peuplés  furent  fanr- 
doute  les  dimats  chauds ,  oii'  l'homme 
trouva  unenourriture  facile  &  3^bondante 
dans  les  cocos  ,  l'es  dattes ,  les-  ananas  , 
Srdans^le  nu  qui  croît  de  lui-même.  Il 
eft  bien  vraifemblable  que  l'Inde ,  la  Chi- 
ae^L  les  bords  de  L'Euphrate  6c  du:Tigre: 
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ëtoient  trèsp€uplés ,  tandis  que  les  autres 
régions  étoient  prefi:|ue  déferles.  Dans  nos 
climats  feptentrionaux  ,  au  contraire,  it 
ëtoit  beaucoup  plus  ordinaire  die  rencon-^ 
trer  une  compagnie  de  loups  j  qu'une  fo^ 
ciécé  d'hommes* 


CHA:PITRE    X. 
L'Autorité. 

§.  I.  Carackre  du  fouverain  Pouvoir. 

•TE  pouvoir  fouverain  ne  procure  de 
JLj  biens  réels  à  celui  qui  le  poiTede^ 
que  parce  qu'il  dépofe  dans  (es  mains  les 
mobiles  les  plus  puifTans  ,  les  plus  capa- 
bles d'engager  ,  d'inviter,  d'obliger  tous 
les  membres  d'i^ne  fociété  k  concourir  à 
{es  vues ,  à  féconder  fes  projets  ,  à  con- 
tribuer à  fon  propre.bien-être  ;  à  lui  mon-» 
trer  l'attachement ,  le  refpeft  ,  la  défé- 
rence ,  la  foumiffiou ,  les  fentimens  qui 
font  dus  à  l'autorité  fuprôme.  Eft-il  ua 
homme  plus  grand  ,  plus  refpeâable  ^ 
plus  fort ,  plus  digne  d'ajiiour  >  qu'un 
prince  qui ,  placé  fur  un  trône  où  il  eft 

«  Syftême  focûl. 


y  Google 


wmm 


La  PHïLosot^HiE*  209^ 
«Kpofé  aux  regards  de  tout  fon  peuple  ^ 
-y  jouit  de  la  tendrefle  de  tous  le$  cœurs  , 
&  voit  chaque  citoyen  perfonnellement 
intérefTëau  fuccè^  ,  au  contentement,  :à 
la  confervation  ,  au  maintien  de  Tauto* 
rite  d'un  chef,  qui  le  défend  ,  le  chérit, 
qui  s'occupe  de  Ces  befoins ,  qui  veille  à 
fa  sûreté?  Un  bon  prince  eft  I  ami  de  cha* 
cun  de  (es  {u]tts ,  &c  trouve  dans  chacun 
d'eux  un  ami  véritable. 

Que  manque-t*il  k  un  fo^verain  pour 
être  auffi  grand,  auffipuifflant,  auffi  glo-* 
tieux  ,  auffi  heureux  que  la  nature  hu- 
maine le  comporte  ?  Accablé  de  tous  les 
biens  que  l'homme  puifle  defirer  ,  envi- 
ronné d'hommes  qui  s'empreffent  de  de-^ 
viner  fes  fouhàits  ,  en  fpeAacle  aux  yeux 
d'une  nation  entière  dont  il  ne  tient  qu^i 
lui  de  fe  rendre  l'idole  ,  diftributëur  des. 
grâces  ,  des  honneurs ,  desrichefles ,  des 
diftinftions  qui  font  l'objet  de  tous  les 
vœux ,  il  eft  comme  le  dieu  de  fes  fûjets  ^ 
&  il  en  eft  adoré. 

$.   U. 

Occupations  &  plaijirs  de  ta  RoyautL 

Eft-il  bien  concevable  qu'un  fouverain 
puifTe  être  fujet  à  l'ennui  ?  Ce  fupplice 
léfervé  à  l'oifiyeté,  eft-Ji  fait  pom  tour* 
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menter  un  prince  dont  tous  les  mômem 
peuvent  être  agréablement  remplis  ?  Com- 
ment les  occupations  multipliées  de  la 
fouveraineté  »  les  détails  auifi  curieux  que 
variés  de  Tadminidration  ,  la  fcene  tou- 
jours diverfifiéc  de  Iapoliti<fuey  pèuvent- 
îls  donner  place  au  dégoût  &  produire  la 
fatiété  ?  Quoi  de  plus  augufle  &  de  plus 
touchant  que  les  fonâions  de  la  princi- 
pauté !  Le  mortel  qui  en  eft  chargé  peut 
goûter,  à  chaque  inftant  de  fa  vie,  le 
bonheur  le  plus  grand  ,  le  pl^s  pur, 
le  plus  diverfifié  ,  \e  plus  confiant  que 
l'on  puiffe  éprouver  en  ce  monde ,  puif- 
qu*il  peut  faire  tous  les  jours  des  heureux* 
Il  jouit  par  lui-même  du  plaifir  fi  doux 
de  tarir  les  larmes  de  raiBiftion  ,  de  voir 
couler  les  pleurs  de  la  reconnoiflance  ,*& 
de  foulager  la  mifere.  En  s'occupant  des 
befoins  de  fon  peuple  ,  il  entend  perpé- 
tuellement retentir  à  fon  oreille  les  ap- 
plaudifferhens  &  les  bénédiftions  de  fes 
îujets ,  &  il  fe  voit  couronné  par  la  véri- 
table gloire  :  il  rentre  avec  joie  en  lui- 
même  :  il  goûte  fans  interruption  la  fa- 
tisfaûion  d'être  content  de  lui-même  ; 
fentiment  qu'il  verra  fincérement  àji- 
plaudi,  non  par  les  flatteries  fufpéftesde 
quelques  courtiiàns ,  mais  par  les  accla* 
mations  ôcles  vceux  d'un  peuple  entier  : 
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îl  joint  d'avance  des  hommages  de  la  pof- 
térhë^  à  qui  l'hiftoire  tranfme^ttra.  fes  ac- 
tions ,  dont  la  pro^érité  &  la  félicité  de 
{es  pères  auront  été  les  effets  mémorables 
&  touchais. 

Telles  font  les  fources  inépuifables  de 
joîe  que  ta  vertu  réserve  au  fouverain  qui 
aura  appris  à  connoître  fes  charmes.  Les 
plaifirs  les  plus  vifs  perdent  peu  à  peu  leur 
aftivité;  ils  finiffent  par  caufer  des  dé- 
goûts &  fe  changer  en  peines.  Les  objets 
les  plus  féduiians  fatiguent  la  vue  à  la 
longue;  le  beau  lui-même  devient  indif- 
férent: mais  la  vertu  procure  feule  un 
contentement  inaltérable.  L*homme  peut- 
il  jamais  fe  fafler  de  ce  qui  le  famene  fans 
.ccffe  agréablement  fur  lui-même?  Unbon 
roi  jouit  de  tous  les  bonheurs  qu'il  ré^ 
pand  flir  ks  peuples;  il  raflemble  &  il 
goûte  dansfon  cœur  toutes  les  joies  de  fes 
fujets  ;  chaque  jour  il  peut  fe  dire  :  «  Ce 
»  jour  n'eft  point  perdu  ;  un  édit  confo- 
»  tant ,  une  loi  jufte  ,  mile  Se  bienfait 
M  fente  vont  m'attirer  les  bénédiftions  de 
n  tout  un  peuple  attendri.  Mes  provinces 
>»  les  plus  éloignées  prononceront  mon 
»  nom  avec  tranfport.  Il  n^eft  pas  un  feu! 
»  de  mes  fojets  à  qui  je  n'aye  procuré  de  la 
»  joie  ;  je  fois  le  père  d'une  famille  im- 
M  ménfe  ^  &L  tous  mes  eofans  font  iatiir 
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n  faits  d^  mes  fotns.  Mes  voifins  (èrcnt* 
»  forcés  de  me  rendre  hommage  ;  leun 
pf  fujets  porteront  envie  aux  miens  ^  ^ 
i»  deiireront  de, vivre  £bus  mes  lots» Mes 
»  ennemis  jaloux  feront  obligés  même  de 
M  refpeôer  ma  puiâfance  ;  ils  la  verront 
»  foutenue  par  toute  la  force  d^un  peuplé 
»  fidèle  ,  prêt  à  verfer  la  dernière  goutte 
»  de  fon  iàng  pour  le  falut  de  la  patrie  y 
*>  pour  la  défenfe  6c  la  gloire  de  fon  roi.  »^ 

S-  III. 

VAutorïti  fouvtrairu  premier  mobile  des 
rejforts  de  la  Société. 

Ucfpérance  Çc  la  crainte  ^  voilà  leat 
grands  mobiles  des  aâions  '  humaines  ^ 
as  font  entre  les  mains  de  ceux  qui  gou* 
vernent  les  hommes.  Les  récompenses  8f 
les  châtimens  mettent  la  puiflance  fouve* 
raine  à  portée  de  modérer  les  paffions  ^ 
&  de  diriger  les  volontés  ,  foit  vers  le 
•bien,  foit  vers  le  mal.  Les  princes  door 
înent  toujours  les  impuliîohsles plus  fortes 
à  la  machme  politique  ,  dans  laquelle  il 
entre  une  multitude  de  refforts  que  le 
gouvernement  doit  faire  agir  de  msmiere 
à  produire  le  bien  général  ;  mais  ce  bien 
général  ne  peut  êtrefeifet  que  des  efforts 
xle  tous  ;  &  pour  que  tous  y  confpirent  ^ 
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W  Ëaut  que  le  prince  ou  la  force  motriàe 
les  porte  au  même  but. 

Chaque  membre  de  la  fociété  teml  au 
bien-être  à  fa  manière.  Souvent  peu  d'ac- 
cord avec  lui-même  ,  iè$  mouvemens 
font  fiijet^  à  varier.  Le  grand  art  delà  po- 
litique (èroît  àe  faire  enforce  que  dans  la 
machine  compliquée  de  b  fociété  ,  il  n'y 
eut  point  de  reuorts  fuperflus  ,  inutiles  , 
contraires  au  jeu  univerfel ,  mais  que  tous 
confpiraflent  au  même  but  fans  varier.  Ce 
problême  fera  parfaitement  réfolu,  lors- 
que dans  un  Etat  le  mérite  &  la  vertu 
pourront  prétendre  aux  récompenfes ,  6c 
quand  l'inutilité,  le  vice  &c  le  crime  auront 
toujours  à  craindre  le  châtiment  ou  le 
mépris. 

Souverains  de  la  terre ,  voulez- vous  être 
chéris  &  adorés  du  peuple  fur  lequel  le  Ciel 
vous  a  établis  ?  tenez  une  balance  équitable 
entre  tous  vos  fujets  ;  foyez  fideleS;à  ré- 
compenfer  la  vertu ,  à  honorer  l'utilité  ^ 
à  diftinguer  le  vrai  mérite  ;  foyez  exafts 
à  punir  le  crime  ;  montrez  du  mépris  à 
l'homme  Jnutile  &  vain  ;  privez  le  vice 
de  vos  bienfaits  ;  banniffez  de  votre  pré- 
fence  le  grand  lui-même,  quand  il  mé- 
connoît  (es  devoirs  ;  ne  donnez  les  phces 
qu'à  des  citoyens  diftingués  par  leur  pro- 
bité ,  leurs  vertus  6c  leurs  talens ,  6c  bien- 
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tèt  vos  fujets  auront  de  la  vertu  ^  acquer« 
font  les  qualités  néceflaires  poiU-  vous 
plaire  ,  &:  s'efforceront  à  l'^envi  de  fe 
rendre  utile  à  la  fociété.  Un  prince  qui  , 
fermement  attaché  aiix  règles  de  Téquité  , 
ne  répandroit  fes  grâces  &c  ihs  &veurs  que 
fur  les  gens  de  bien  ^  &  qui  inontceroit 
un  front  févere  aux  méchans,  précheroit 
la  morale  &c  la  réforme  bien  plus  efHca* 
cernent  peut-être  que  tous  ies  moraliftes 
^femble* 
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CH AP ITRE   XL 

T>E  LA   PplÏTIQUE^ 

§•  I.  Définition  &  objet  de  la  Politique^ 

*  F  ^  p<>Iitîque  eft  l'art  de  gouverner 
jLj  les  hommes ,  ou  de  les  faire  con- 
courir à  la  confervatiofl  &  au  bien-être 
de  la  fociété.  L'on  ne  peut  douter  que 
Fart  de  rendre  les  peuples  heureux  ne 
foit  le  plus  noble ,  le  plus  utile  ,  le  plus 
digne  d'occuper  une  ame  *  vettueufç  ;  il 
fut  toujours  l'objet  des  méditations  du 
philoïbphe  ,  du  citoyen  raifonnable  >  & 
des  fouveraîns  pénétrés  de  leurs  devoirs. 
Nous  la  définirons,  Fexpérience  appliquée 
au  gouvernement  &  au  béfoin  de  l'Etat. 
Pour  remplir  fes  devoirs  &  pour  travail»- 
1er  à  Ion  propre  bonheur ,  le  citoyen  dans 
la  vie  privée  n'a  befoin  que  de  veiller 
far  lui-même  &  dçT  régler  (k  conduite. 
Mais  les  hommes  que  le  deftin  place  à  la 
tête  des  empires ,  doivent  non-feulement 
veiller  fur  eux-mêmes  ,  mais  encore  con- 
tenir ou  diriger  les  divers  intérêts,  les  paf» 
fions. difcordantes  d'une  multitude  trop 
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fouvent  privée  d'expérience  &  deraifon; 
,  «nfin  ils  doivent  réunir  d'intérêt ,  &  faire 
conffMrer  avec  eux  »  des  nations  &c  des 
fouverains  fur  lefqnels  ik  n'ont  d'autre 
pouvoir  tpie  celui  de  la  perfîiafîon  >  &  ce- 
lui de  la  force  à  ion  défaut. 

Rien  ne  paroît  pliis  difficile  que  de  faire 
agir  de  concert  les  membres  d'une  fociété  i 
Tien  Jie  femble  demander  auunt  de  faga- 
cité ,  de  vigilance  &  de  force  que  Tar^ 
de  diriger  les  paflîons  divergentes  d'unci 
multitude  dTionunes  vers  un  même  but , 
&  de  ks  ranaéner  à  un   centre   com- 
mun dont   elles  s'écartent  fans  cefle  : 
-c'eft  le  chef-d'œuvre  de  la  fageflfe  éclai- 
rée par  l'expérience  &  l'étude,  que  de 
feire  contribuer  toutes  les  volontés  parti- 
culières à  l'exécution  d'un  pl^a  général , 
qui  fouvent  contrarie  kurs    penchans, 
leurs  intérêts  perfonnels  ^  leurs  préjugés  , 
&  de  les  foumettre  à  la  volonté  publique  ^ 
indiquée  par  la  loL  II  n'y  a  que  la  fagefle 
la  plusconfommée  qui  puiffe  donner  aux 
^ifFérens  refforts  de  l'Etat  le  degré  de  ten- 
fion  dont  ils  font  fufceptibles  ;  enfin  il 
n  y  a  que  la  raifon  la  plus  exercée  qui 
pmffe  faire  découvrir  les  nouveaux  ret 
fcrts  qu'il  faut  de  tems  en  tems  fubftituer 
aux.  anciens  .K  larique  les.  circonftances 
kur  ont  fait  perdre  leur  efficacité. 

Tels 
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Tels  font  les  objets  que  la  politique 
embraffe  :  ce  n'eft  pas  tout  ençorei  9  nom 
ixmtente  de  veiller  fur  Tintërieur  de  la 
ibciété ,  elle  eft  forcée  d'étendre  fes  vues 
au  dehorsi,  de-  porter  un  œîl  attentif  fur 
les  mouvemens  &  les  intérêts  des  m* 
iions  voifines ,  d'arrêter  leurs  entreprifes, 
de  prévenir  les  effets  de  leurs  pâmons, 
<le  leur  ambition  ,  de  leur  avidité  ;  d'em^ 
pêcher  qu'elles  ne  raviffentdes  avantages 
procurés  par  la  nature  ouKndttftrie  ;  enfia 
<le  déterminer  des  foclétés  indépeivdantes 
à  féconder  fes  projets. 

S-  "• 

Formes  dîverfes  quelle  doit  prendre  par 

rapport  aux  mœurs  &  â  lajituation 

des  différens  Peuples. 

Gouverner  un  peuple ,  c'eft  tenir  la 
balance  entre  fes  pafSons  »  c'eft  réprimer 
celles  dont  les  effets  peuvent  être  dange- 
reux ,  c'eft  faire  tourner  au  profit  4^ 
l'Etat  celles  qui  peuvent  lui  être  avan(a- 
geufès.  Mais  les  paflions  des  peuples ,  ainfi 
que  celles  des  individus ,  font  mfiniment 
variées  :  elles  font  excitées ,  entretenues, 
modifiées  par  les  lois,  par  les  ufages ,  &c 
fur-tout  par  les  opinipnsè  plus  fortes  que 
la  .nature,  quela  raifon,  que  les  loi$. 

Tome  /,  K 
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6c  qui  oppofent  quelquefois  à  la  poli* 
lique  la  plus  fage ,  des  barrières  infurmon* 
tables.  Ces  pailîons  &  ces  difpofitions , 
enracinées  par  ^habitude  dans  les  a^ies 
du  plus  grand  nombre  des  individus  , 
cortftituent  pour  ainfi  dire  le  tempéra-' 
ment  d'une  nation  :  il  ne  peut  être  le 
même  dans  toutes  les  fociétés  ;  il  efl 
formé  &  nourri  par  leurs  befoins ,  leurs 
circot^ances ,  leur  climat,  leur  fol ,  leurs 
prodiîâions ,  leurs  alimens ,  &c.  Toutes 
ces  chofes  mettent  des  nuances  &  des  va- 
riétés prefqu'infinies  entre  la  façon  d*être 
&  de  penfer  des  nations.  Ce  feroit  donc 
une  entreprife  rid'cnile  &  frivole ,  que  de 
prétendre  gouverner  toutes  les  fociétés 
humaines  d'après  des  lois  uniformes  ;  ce 
feroit .  une  folie  dç  .prefcrîrç  à  la  poli- 
tique autre  chofe  que  de?  règles  gêné* 
raies.  Les  r^les  de  détail  dèviendroiént 
fouvent  faufles  &  nuifibles  dans  la  pra- 
.  tîque ,  &  des  circonftances  imprévues  les 
tendroientfansecffe  inutiles.  Il  feroit  auifi 
peu  fenfé  de  gouverner  tous  les  peuples 
d'après  les  mêmes  maximes ,  que  de  trai- 
ter toutes  les  maladies  futvant  la  même 
méthode,  ou  de  prefcrire  à  tous  les 
hommes  un  même  plan  de  vie. 

En  effet ,  il  eft  des  Etats  que  leurs  cîf^ 
conftawes  h  leur  ppfition  rendent  nécef* 
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iàîrement  guerriers  ;  d'autres  ont  plus  be- 
ibin  de  la  tranqoilîté  &c  de  la  paix.  Les  uns  , 
entourés  de  voifins  injuftes  &  puiflàns, 
doivent  être  toujours  préparés  à  repouf- 
fer ceux  qui  troubleroient  leur  félicité.: 
d'autres,  par  Taridité  de  leur  fol ,  font 
obligés  ^e  cheroher  dans  un  commerce 
paifîble  les  reiTources  que  la  nature  leur 
refufe,  &  les  Etats  voifins  leàr  fourmflfent 
les  produâions  d'un  terrain  plus  abon*- 
dant.  Les  nations  varient  pat  l'étendue  de 
leur  terrain  :  les  unes  poÎTedent  un  pays 
vafte  yj  d'autres  font  reflèrrées  dans  des 
bornes  étroites  :  les  unes  occupent  les  ri- 
vages de  la  mer ,  d'autres  font  enclavées 
dans  les  terres  :  les  unes  font  <léfendues 
par  des  fortifications  naturelles ,  d'autres 
ji'ont  de  remparts  que  Jetn-s  propfer 
forces^  les  unes^  condamnées  au  travail 
fous  un  ciel  rigoureux  ,  luttent  contre  la 
-nature ,  &  (ont  plus  robuftes ,  plus  ac- 
tives ,  plus  enti-eprenantes  ;  d'autres ,  fous  ' 
un  climat  heureux ,  iàtisfont  leurs  befoins 
avec  jpkis  de  facilité ,  fe  livrent  à  la  mol- 
leile  oC  à  rinaâion  :  les  unes  travaillent 
pour  améliorer  leur  fort;  les  autres  s'en- 
dorment dans  les  jouiiTancesy  &  perdetit 
<oute  énergie.  Quelques  peuples  font  cou- 
rageux y  fiers ,  amoureux  de  la  liberté  ; 
d'autres  font  timideTôc  énervés. 
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Une  même  légiflation  ne  peut  donc  pas 
convenir  à  des  peuples  que  la  nature  & 
leurs  cîrconftances  ont  rendus  fi  difletn- 
blables ,  dont  les  befoins  font  fi  àWé^ 
rens ,  dont  les  idées  font  fi  éloignées  les 
tines  des  autres.  La  politique  doit  gou- 
verner les  hommes  tels  qu'ils  font,  les 
lois  doivent  avoir  égard  à  leurs  circonf- 
tances  aâuelles.  L'effet  de  la  fàgeffe  la 
plus  éclairée  fe  borne  à  ramener  les  peu- 
ples à  la  nature  »  lorfque  la  dépravation 
de  leurs  mœurs  ,  de  leurs  opinions ,  de 
leurs  ufages ,  les  en  ont  écartés.  Les  na- 
tions  entières ,  ces  individus  de  la  grande 
fociété  du  monde  ,  font  fiijettes  à  des  er- 
reurs &  à  des  égaremens ,  comme  lès 
individus  qui  compofent  les  fociétés  par- 
ticulières, Ainfi  ^ue  les  corps  phyfiques, 
elles. éprouvent  des  cri&s,  des  délires  , 
des  convulfions ,  des  tévc^Uitions  ,  des 
changemens  de  formes  ;  elles  ont  une 
fiaiffance ,  un  accroiffement ,  un  dépé- 
riflement  ;  elles  paflent  fiicceflîvement 
de  la  (ànté  k  la  maladie  ,  6c  de  la  ma- 
ladie à  4a  fanté  ;  enfin  ,  comme  tous  les 
êtres  de  l'efpece  humaine,  les  nations  ont 
une  enfance ,  une  jeunefle ,  un  âge  viril  , 
une  décrépitude ,  une  mort ,  terme  fixé 
par  l'Auteur  de  la  nature  à  tous  ks  ou* 
yrages  de  fes  mains.  ^ 
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Il  eft  donc  aifé  de  fentîr  que  la  poli*- 
tique  ne  peut ,  dans  ces  diiférens  Etats  &C 
^  dans  leurs  divers  péripdes  ,  gouverner  les 
peuples  d'une  manière  confiante  &  uni* 
£[)rme  ^  ni  leu£  dofinec  des  lois  qui  leur 
foi<en|f;tô^joMr$  conftailiment  utiles.  Si  les 
nations  reftoient  au  mèm^  état ,  ii  leurs 
beibins  n'ëtoient  pas  fujets  à  varier,  fi 
la  iàgacité  pouvôit  prévoir  les  ëvénemens 
auxquels  elles  font  exposées  ^  fi  leurs  paf-» 
fions  n'agiffoient  pas  très-diverfefn«it  | 
il  feroit  |Kir6iblè  de  leur  prefcrire  des  lois 
fl:able$  qui  leur  conviendroient  en  tout 
tems.  Le  légiflateur  ne  peut  jamab  em 
vifager  que  l'état  aâuel  de  fa  nation» 
Un  peuple  pauvre  ,  peu  nombreux  >  dé- 
nué dî^commerce ,  n'eft  point  fii&cptiblô 
des  mêmes  lois  qu'un  peuple  ricÀe  & 
nombreux.  Dans  lorigine des fodétés po- 
litiques ,  les  nations^  n'étoient  communé- 
ment qu*un  amas  de  guerriers  fauvagès  , 
indigens  ^  fans  agriculture ,  fans  habitation 
£xe ,  fans  indufi:rie  ^  uns  comtnetce  »  (foi  y 
peu  attacliées  à  une  contrée,  errcmnt  (ans 
CQffe&c  changeoient  inceflTamment  de  det 
meure.  Peu  à  peu  ces  Nomades  fe  font 
fixés ,  ils  out  pris  de  l'afiiette ,  illB  ont 
goûté  les  douceurs  de  ta  paix  &:  d'une 
vie  moins  agitée  :.  alors  ils  (^  font  livrés 
à  ragriculturc ,  auxtnanu&ôures ,  au  com- 
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merce.  II  eft  aifé  de  fentîr  que  leurs  loîs 
ont  dû  changer  i  mefure  qu'ils  fe  font  per-» 
feftionnës.   Celles  qui  avoient  été  fort 
utiles  dans  Torigine ,  devinrent  fort  nui- 
fibles  ;  celles  qui  convenoient  à  des^fol- 
dats ,  ne  purent  pltis  convenir  tiî  à  des 
marchands^,  ni  à  des  Cultivateurs.  Les  pre- 
mières lois  des  nations  durent  être  très- 
fimples  &  peu  nombreufès  :  félon  que 
lesbefoins  s'augmentèrent,  ces  lois  durent? 
fe  compliquer  &c  fe  multiplier*  Enfin ,  le» 
richefles  ayant  d^av^'  les  nKfiurs  ,  l» 
lëgiflatîon  ,  qui  doit  fuivre  l'état  des  na*^ 
lions  dans  leurs  différens  périodes ,  dul^ 
jiéceffairement  oppefer  une  digue  plus 
forte  aux  paflions  raffinées  &;  multipliées* 
deshomm^. 

f.llL 

Elle  doit  s*àccupcr  dès  mœurs  puBlîqms^ 

dttiducaJtion  de  la  JeuneJ[e,  &dejà 

Population. 

Ceft  à  la  politique  à  former  les^npœnrsr 
extérieures  d'une  nation  :  elle  doit  lelB^ 
înfpirer  les  cMfpofitions  nécef&ircsà  leur 
maintien  ,  i  leur  fureté  ,  à  leur  profpé- 
rité.  Si  la  population  eft  un  objet  effen- 
tiel  à  l'Etat ,  la  légiflation  rendra  chers 
&  facrés  les  liens  du.  mariage  :  elle  in- 
téreffera  des  pères  vertueux  à.fotmer  à 
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l'Etat  des  fujets  bèeUs  :  elle  obligera  les 
enfans  à  la  fubordination  néceiTaire  pour 
recevoir  les  inftruôions  qu'on  voudra  leuf 
donner  :  elle  doit  exciter  à  la  reconnoif- 
iance  j  &£  châtier  l'ingratitude  qui  ëtouf- 
ferôit  dans  les  cœurs  la  biénfaifance  ^  ce 
lien  il  doux  de  la  fociétë  :  elle  encoura-* 
géra  les  fciences  &  les  arts  j  &  toutes  les 
connoifTances  d'où  il  réfulte  une  utilité 
véritable  :  elle  infpirera  l'amour  de  la  jus- 
tice qui  bannit  d'entre  les  fu)ets  la  fraude  ^ 
k  troniperie  9  1^  menfonge  &  les  vices  , 
dont  l'effet  eft  de  mettre  les  hommes  en 
garde  les  uns  contre  les  autres.  Il  importe 
à  l'Etat  de  €omm;ander  à  des  hommes 
vertueux  :  rienide  plus  difficile  à  gouver- 
ner qu'une  fociété  dont  les  membres  ibnt  ^. 
corrompus; 

Si  le  grand  art  de  la  politique  cotïûââ 
à  veiller  aux  befoins  de  l'Etat ,  l'éduca-i 
tion  feule  lui  formera,  pour  ainfi  dire  und 
pépinière  de  citoyen»,  tels  qu*elle  peut  les 
délirer.  En  confukant  les  drconftanaes  de 
la  patrie  ,  die  pouf  ta  ^  tosaner  les  vues 
desjeunies  citoyens  ;>ftwttcét  n^ew  Ilagricul-» 
ture ,  tantôt  vers  le  commerce  f  tantôt 
vers  l'art  njilitaire.  Ouvrez  différente» 
carrières  aux  citoyens  ;  que  chacun ,  dès 
6  jéuneffe,  entre  dans  celle  qu'on  lui 
deitine  pu  qu'il  préférer  Que  celui  ^ul 
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$*y  diftingne  par  fcs  talens  &  par  fes 
mœurs ,  fok  aflurë  de  parvenir  un  jour 
au  but  où  fes  travaux  promettent  de  le 
conduire.  Que  refprit  qu'on  irtfpfre  au 
guerrier  ne  foit  pomt  ctlm  du  magii^ 
trat  ;  que  rinftruôion  du  négociateur  dif- 
fere  de  celle  de  Tartiikn  ;  que  féducation 
de  Thomme  du  monde  ne  foit  pascelfe 
d'un  folitaire;  que  tous  apprennent  à  fer- 
vir  la  patrie ,  mais  que  chacun  apprenne 
à  la  fervir  dîverfement. 

Si  la  puHTance  d'un  Etat  dépend  de 
f efprit  dont  les  peuples  font  animés ,  fi 
fit  force  n*eft  due  qu*à  la  rétinion  de  Ieur$ 
volontés ,  on  ne  fçauroit  de  trop  bonne 
heure  infpircr  afux*  fujets  le^  fentîmens 
Jque  fîntérét  &  les  befWns  de  la  nature 
exigent.  Ceft  dans  la  jeuneffeque  l'ort 
peut  exalter  les  âmes,  teàr  infpireir  le 
goût  des  grandes  chofes  ,  la  paffion  du^ 
bien  public  ;  c'eft  alors  qu'on  peut  leur* 
apprendre  à  craindre  plus  le  mépris  que 
Tindigence,  la  honte  que  le  danger,  tïn- 
femie  que  la  mort  ;  c'eft  alors  qu'on  peut 
kup  enftigner  lï^  préférer  le  mérite  à  Po- 
pulence ,  les  talens  à  la  naiiTance ,  la  vertu 
aux  dignités.  Une  jeuneffe  s^nfi  formée 
eppofera,  dans  l'âge  mûr ,  une  barrière 
infurmontable  aux  ennemis  de  fop  pays. 

La  population  doit  ^tre,  de  Paveu  de 
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tous  les  politiques ,  le  principal  objet  de 
fon  gouvernement*  En  lifant  les  Annales 
du  genre  humain ,  Ton  eft  frappé  de  voir 
à  quel  point  le  nombre  des  hommes  eft 
diminué  dans  la  plupart  des  Etats  :  à  peine 
ofons^nous  ajouter  foi  aux  dénombrement 
faits  au  tems  de  nos  ancêtres.  Il  eft  au 
moins  certain  que  VAfie  mineure  &  l'E- 
gypte ,  jadis  û  peuplées ,  la  Grèce  ^  Tlta-* 
jle ,  les  Gaules ,  l'Efpagne  ,  le  Nord ,  qui 
fet  auirjefôis  nommé  Y  Officine  des  nations  y 
ne  nous  montrent  aujourd'hui  que  des- 
contrées défertes.  Se  par  conféquent  des 
campagnes  foiblement  cultivées.^  A  la  vue 
de  ce.  fpeftacle  douloureux  ,  on  feroit 
tenté  de  croire  qu'un  jour  Tefpece  hu- 
maine fera  forcée  de  dîTparoître.  Lesi 
guerres  longues  &  (ànglantes  où  les  fou- 
verains  les  plus  modérés  6c  les  plus  équi- 
tables font  forcés  d'entrer  ,  les  troupes^ 
nombreufes  que  la  puiflance  de  leurs  voi^ 
fins  ambitieux. les  force  de  mettre  fur  pied^ 
tout  cela  peut  être  regardé  comme  une 
des  caufes  qui  s'oppofent  au  progrès  de 
la  population;  ajoutons -y  le  cortimerce 
d'outre-mer. 

Le  commerce  y  deftiné^  dans  (on  ori- 
gine' à  fatisfaife  les  befoins  véritables  der 
nations ,  alluma  peu  à  peu  en  elles  une 
fcif  imnnodérée  diei^  richeffes,  &  leui^  créai 
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des  befoins  fafticcs,  qu'elles  ne  purent  fr 
tîsfaire  qu'aux,  dépens  de  leur  population. 
La  navigation  &  lei  commerce^  devenus 
les  paffions  dominantes  deis  nations  Eu-* 
ropéennes  ,  •  immolèrent'  chaque  année 
dés  milliers  de  matelots  au  dieu  des  ri-» 
chefTes  9.  &  firent  perdre  à  la  patrie ,  par 
des  voyages  de  long  cours ,  dans  des  cli- 
mats peu  fâînS)  une  fbule  de  fujets^  done 
le  trépas  ne  fervit  qu^à  fournir  à  leurs 
concitoyens  des  marchandifes  dont  ils  au-» 
roient  pu  fe  pafier.  Des  homi(nes  labo- 
rieux ne  font-ils  pas  plus  précieux  à  l'Etat^ 
que  Us*  ngres  denrées  des  deux  Indes  h 

S-  IV. 

JDès   Colonies.. 

La  formation  des  colonies  fiit  ^  c{ier 
les  Européens  y  la^  fuite  d'une  pafllon 
effrénée  pour  les  richeflbs  ,  qui  fouvent 
a  dépeuplé  des  monarchies^  floriifantes^ 
Rien  de  plus  injfenfé  que  de  former  des 
colonies  dans  les  tems  où  la  métropole 
manque  elle-même  de  fujets*  L'Efpagi^e, 
déjà  dépeuplée  parles  guerrçs,  s'eft  vue 
réduite  à  la  foibleffe ,  à  l'inertie ,  pour 
aller  faire  de$  conquêtes  &  des  établifle- 
mens  dans  un  nouveau  monde ,  dont  elle 
détruifit  d'abord  les  naturels  ^  peur  fe  pn* 
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ver  cnfoite  elle-même  de  fcs  anciens  ba«*: 
Gitans.  En  interdifant  à  tous  fes  fumets  la 
fortie  de  l'empire ,  k  Chine  cft  tombëa 
dans  un  excè^  oppofë.  Malgré  Tinduttrie 
prefqu- incroyable  des  Chinois ,  h  famine 
fait  des  ravages  inouis  dans  cette  nation^ 
trop  peiiplëe  ;  aveuglement  attachée  aux 
îoftitutions  de  (ts  pere^ ,  elle  eft  forcée 
de  remédier ,  par  des  uâges  barbares ,  à» 
une  population  dont  l'excès  lui  devient^ 
fouvent  ftinefte.  Les  SuifTes^  fous  un  gou-- 
vernemcnt  modéré,  font  forcés  de^  vendre 
lie  fang  de  leurs  concitoyens  aux  diffé-- 
fentes  puifTances  de  l'Europe ,  pour  fe 
débarrafler  des  fujets,  dont  ^abondance- 
aflfameroit  leur  pays  montueux  &  ftérile.> 
Leur  politique  reflemble  à  celle^  de  ces^ 
commandans^  d'une  place  forte  affiégée^ 
'  qui  font  faire  des  forties  à  leurs  troupes  ^ 
pour  diminuer  le  nombre  des  conTom*^ 
mateurs  (^). 

Les  colonies  font  utiles  lorfque  la  Mé^ 
iropole  renferme  un  grantl  nombre  de  çi-- 
çoyens ,  qu?elle  ne  peut  nourrir  &  rendre 
beureux.  En  établiiTant  des  colonies ,  les^ 

(a  )  Note  dé  VEiiteur.  Quelles  que  foienc  lei  vuet> 
que  fe  propofe  ceccé  fage  républicjue  ,  en  eo voyant  A:r 
fiijets  fervir.chezrécraogety  on  peut  afTucec  q9ela  no-- 
MeiTe  HeWétique  ne  quitte  fei  foyers  que  dans  le  défit' 
d* acquérir  de  la  gloire  ,  &  que  très-fourent  elle  a  con*^ 
tttbaé  à  rhooncocdet  au&ei  Eraocpires. 
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nations  doivent  fe  propofer  de  former 
un  nouveau  peuple  d'alliés  &  de  conci- 
toyens :  mais,  pour  parvenir  à  ce  but,  il 
faut  que  leurs  intérêts  fe  confondent  ;  if 
faut  que  la  colonie  jouiâe  des  niémes 
avantages  que  b  Métropole  ;  il  faut  que 
celle-ci  fe  fouvienne  que  c'eft  pour  leur 
propre  bien-être  que  les  hommes  tra- 
vaillent ,  ôc  qu'ils  ne  confentiront  point 
à  travailler  pour  elle  ,  û  àcion  côté  etto 
ne  leur  procure  des  avantages  réels.  Le 
maintien  de  cette  harmonie  entre  une  na-*" 
fion  &  fes  colonies ,  exige  la  plus  grande 
prudence. 

Les  nations  Européennes  ne  paroiflent 
pas,  jufqu'ici ,  s'être  formé  des  idées  bien> 
précifes  de  la  nature  &  des  droits  d^  leurs^ 
colonies  ;  elles  n'ont  regardé  leurs  co^ 
Ions  que  comme  dés  enfans  perdus ,  pea 
clignes  de  leurs  foins  &  de  leurs  fecours  ; 
&  dès  qu'elles  fe  font  apperçues  que  leur» 
colons  commençoient  à  prolpécer  par 
Hur  propre  induftrie ,  ou  i  voler  de  leur^ 
propres  ailes  ,  guidée  par  leur  avidité  ,. 
les  Métropoles  ont  communément  pré^ 
tendu  foumettre  leurs  colonies  à  des  mo- 
nopoles odieux ,  à  des  gènes  capables  de^ 
les  décourager ,  &  d'anéantir  leur  aôi^ 
vite.  Les  nations  les  plus  libres  ,•  c^ui  de« 
vroient  le  nûeux^  cotmoître  leur  propre 
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intérêt,  ne  font  pas  à  Tabri  de  ce  t^e- 
proche  poliftique  ;  elles  ont  cru  que  fo 
Maternité  donnoit  le  droit  de  conduire 
par  des  lifieres  incommodes ,  des  enfansi 
devenus  grands;  &  capables  de  ie  con^ 
dûire  eux  «  mêmes.  Une  colonie,  tant 
quVile  eu  fbible  &  peu  nombreufè ,  de^ 
meure  facilement  dans  la  dépendance  de. 
£1  Métropole  ;  mais  dés  qu'elfe  s'aug^ 
mente ,  &  qu^elle  commence  à  fèntir  ies^ 
forces ,  elle  connoit  te  prix  de  la  tiberté 
néceiFaire  â  fon  bonheur.  Cette  féparatioa' 
efl  encore  bien  plus  prompte ,  lorfque  lat 
Métr9pole  entreprend  de  mettre  des  en- 
traves au  commerce  &  à  Tinduftrie  de  hk 
ftolonie ,  fur-tout  quand  celleci  fe  trouve 
trop  éloignée  ^  trop  étendue^  capable  àet 
fe  paiTer  de  fecours. 

$V. 

De  là  richcffeacquife  parla  Guerre;^ 

Les  fociétés  ,  comme  le»  individus^ 
bouffirent  avec  peine  la  pauvreté  ;  comme 
eux ,  elles  la  trouvent  plus  aflf eufe  en-* 
core  ,  lorfqu'etles  comparent  leur  indî-- 
agence  propre  avec  les  richelTes  ,  les- 
commodités  &  Téclîat  dfes  nations  qui  les 
environnent.  Alors  Fenvie,  la  jaloufie  &t 
le  defir  de  les  égaler  s^mparent  d'^elles^ 
Les  paffions,  par  une  pente  naturelle^ 
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^ont  toujouFS  en  croiflant  f  &  finiiTent: 
par  ne  plus  connoître  de  frein  &  de  li- 
jnitesr  II  n'eft  pour  les  nations  que  deua& 
moyens  de  s'enrichir ,  la  conqu&e  &  te 
commercer  Les  peuples  riches  furent  tou- 
jours forcés  de  fùccomber  fous  les  efforts» 
des  peuples  pauvres  &  bellîqueuj^  :  TAfie- 
devint  la  proie  des  Macédoniens  ;.Rome  y. 
enrichie  des  dépouilles  de  la  Grèce  ,  fut 
dépouillée,  à  fon  tour  par  les  ^erriers  in-, 
digens  &  fauvages  que  le  Nord  avoit 
^omis  de  (es  flancs  glacés  ;  le  Chinoisr 
&  l'Indien  font  tombés  fous  les  coups  duv 
Tartare  vagabonda  La  conquête  eut  lou- 
eurs un  attrait  puif&nt  pour  les  hommes;, 
^lle  favorifa  leur  pareffe ,  &  leur  procura^ 
promptement  ^  ou^  par  u»  effet  fubit ,  les» 
nichefles  que  les  foins  &  les^  travaux  des^ 
autres  avoient  accumulées  pendant  des> 
fiédes.  Le  motif  du  conquérant  efl  com- 
munément l'ambition  ,  le  defir  de-  lat 
gloire;  le  mobile  des  foldats  eft  l'appât 
du  butin^  Le  dieu  des  richeffes  a  pour 
le  moins  autant  de  pouvoir  fur  les^  guer»- 
ner&  que  le:  dieu  des  combats.^ 

Le  peu  de  fàliditi  dts  Natïùns  commer^ 
çantes. 

Une  nation  pauvre  fe  croit  malheur 
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reufe,  en  fe  voyant  forcée,  comme  ow 
dit,  de  vivre  dans  la>  dépendance  desi 
autres;  pour  s'en  tirer,  elle  eft. obligée: 
de.  recourir  à  la  force  ou  à  l!induftne«> 
EUe  chei;che.donc  àiconçtuérir  &  à  piller^ 
ou  à  fe  procurer,  par  lé  commerce,  les 
£gnes  de  la  richefTe ,  qui  ^  du  confente* 
ment  des  nations ,  lui  fournirent  lës^ob^ 
jets  ou  les  denrées  dont  la- nature  Ta  pn<*- 
vée.  Cette  indiiftrie  continuée ,  met  fou*~ 
vûnt  vne  nation  indigente  par  elle-même  ,1. 
,  mais  opulente  par  le  commerce,,  en  état 
de  )0uer  quelque  tems  un  râle  dîftingué 
parmi  les  puiflances  plus  réelles.  Les  Ty- 
riens  ,  les-  Sidoniens  ,  lés  Carthaginois  y 
chez;  les  anciens  ;  les  Vénitiens  &;  les: 
Hollandôis ,  chez  Us  modernes  9  nous 
fourniflent  des  exemples  frappani  jdesr  êf^ 
fets  que  peuvent  produire  le  commerce 
^  l'induftrie  dans  des  nations  que  la-  na- 
ture n'a  point  &vorifées«  Mais,. par  leutr 
décadence  &  leur  chute  ,  ces  mânes  na-* 
tions  nous  prouvent  qu!une  puiiTance  fon*- 
dée  uniquement  fîir  lés  richefTes^  ne  peut^ 
être  que  précaire  ;.  eUe  devient  l'objet  de 
l'envie  des  autres  peuples- (i^).  La  natiotr 
enrichie  eÛ  commuhémentdépx>uiUée  par 

(  tf  )  Note  de  L'Editeur,  Cette  dcroîcre  féflexîon  ne 
fetii  être  vraie  dani  le.fy/lêmc  ppliri^vic  de  r£uiof/&; 
aaneUe». 
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ifuelqae  conquérant  af&mé ,  qui  Hnondr 
de  Tes  brigands^  Un  pays  riche  eft  dé^ 
pomllé  de  deux  manières  :  fer  alliés  le 
dévorent  ^  par  le)  fubfides  qu'il  leur  paye  ; 
kt  ennemis  te  dépouillent  par  hhtceo^ 
ou  par  la  rufe»^ 

'  §•  VIL    ï  ; 

JDés  Suhjîdcs^ 

.  Les  rîcEeffes  ^  comme  les  eaux  ^  tea-^ 
deiît  toujiKirsi  remettre  de  niveau  :  l'éco^ 
iiomie  peut  bien  les  retenir  quelque  tems* 
dans  une  nation ,  &  pour-lors  elles  fontr 
inutiles  ;  mais  t&t  ou  tard  des  befoihsk 
féels  ou  fiâifs  les  en  feront  fortir.  L'on» 
fiiquera  peu  de  fe  tromper,  lorsqu'on  ')\i^ 
gera^jdtes  ibciétés  politiques  comme  des. 
individus  de  Te^ece  humaine  ;  leur  con- 
duite &c  leurs  paffions  font  les  mêmes.. 
Un  père  avare ,  par  une  longue  parcimo«- 
nie  ,  amaffe  des  tréfors  que  des  enfant 
prodigues  rendront  tôt  ou  tard  à  la  fo- 
Ciété.  L'homme  riche  s'enorgueillit ,  fuit 
le  travail  &  la  peine  ,  fait  fervir  à  ks 
paffions  &  à  ks  plaifirs  les  iodigens  que. 
îe  befbin  raâemble  autour  de  lui.  Enrichis^ 
eux-mêmes  k  (es  dépens  y  cejjx-ci  laban- 
donnjent,  &  fe  livrent  à  leur  tour  à  la  var-. 
nité^  àlâpareile,  à  la  dépenfe  ôt  au  luxe^. 
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*  Il  en  eft  de  même  des  nations  ;  leurs 
richeffes  tes  endorment ,  elles  letsr  pro- 
curent les  fecours  &  les  dommages  des 
autres  ,  elles  les  portent  ibuvent  à  ttnter 
des  entreprtfes  tëmérmres ,  &c  6n'tffent  par 
tes  ruiner  &  les  détnitre.  Vainement  joui-t 
ront-elies  d'un  commerce  exclufif  ;  c*eft 
toujours  pour  les  autres  qu'elles  iront 
chercher  les  richeiTes  aux  extrémités  de 
la  terre  ;  peu  à  peu  les  indigens  partage-* 
ront  les  fruits  de  leur  avarice  induftrieulej 
Les  fubfides  que  les  nations  riches  payent 
à  celles  qui  font  pauvres  ,  les  troupes 
mercenaires  qu'elles  font  combattre  pour 
elles, ,  les  guerres  qu'elles  vont  porter 
dans  des  contrées  éloignées ,  finiffent  par 
épuifer  les  tréfors  que  le  commerce  le 
plus  étendu  avoit  procurés  :  c'eft  toujours^ 
pour  les- autres  qu'une  nation  opulente- 
fe  trouve  avoir  travaillé, 

$.    VIIL 

De  rEfprit  militaire, 

Conrme  les  ntalheureuiès  circonAan^ 
ces  &  la  position  d'un  Etat  te  forcent  à 
tourner  fouvent  fk%  vues  du  côté  de  la 
guerre ,  il  feroit  important  ^e  fes  infti-^ 
tutions,  (t%  lois  âc  l'éducation -publique 
entr^inflcnt  dans  ie%.  fujets  l'honneur  » 
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Fenthoufiaftite  de  la  gloire  ^l'eftime  pour 
h  valeur ,  l'amour  <le  la  patrie.  Une  édu** 
cation  martiale  devroit  donc  apprendre  , 
dès  rei^ance^  le  métier  de  la  guerre  à 
ceux  des  citoyens  que  le  fort  deftine  à 
guider  le  bras  du  foldat  qui  n'a  que  du 
courage  ;  eUe  fermeroit  des  généraux , 
beaucoup  plus  néceflàîres  à  une  nation; 
que  les  années  les  phis  nombreufès.  L'ex* 
périence  de  tous  les  fiécles  nous  prouve 
que  ce  ne  (ont  point  les  armées,  nmis  des 
che&r  expérimentés  »  qui  remportent  des 
viéloires.  Les  ftupides  Béotiens  n'eurent 
bçfoin  que  d'un  Epaminondas  pour  fe  ti- 
rer de  Tobfcurité  ,  6c  pour  vaincre  les 
Spartiates  eux-mêmes*  Un  général  eft 
Pâme  de  fon  armée  ;  celle-ci,  quelle  que 
foit  £at  force,  n-^eft  qu'une  maile  inerte,. 
6  ion  chef  ne  lui  donne  le  mouvement 
oc  la  vie» 

1  Pour  que  tes  chefs  des  armées  puîflentr 
îpérer ,  il  faut  «ne  obéiflânce  profonde 
dans  les  foldats,  &c  dans  ceux  qui  leur 
font  exécuter  les  ordres  du  général.  Rren 
de  phifi  néceflàire  qu'une  difcipline  rigou* 
teufe  :  ce  n'eft  que  dans  une  armée  :que 
]!extréme  févérité  peut  être  quelquefois 
de  quelque  utilité  ;  elle  eft  bien  moins  à 
craindre  que  cette  anarchie  licencieufe  qui 
met  ^  pour  ainii  direV  chaque  (bldat  exk 
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^roît  d-examiner  les  ordres  de  fes  fupé-^ 
«leurs.  Le  fuccès  même  étoît  puni  diez: 
les  Romains ,  dès  qu^il  n'étoit  pas  com*^ 
ifiandé*.  Sans  fubordination  ,  uite  année 
Revient  une  démocratie ,  dont  les  faillies* 
font  toujours  âineftes  à  la  république.  Le 
courage  même  eft  forcé  fouvent  de  céder 
à  la  difcipline;  la^ valeur,  dés  qu'elle  n'efti 
point  guidée ,  ne  produit  que  défbrdre.- 
L'impétuofité  peut  bien  quelquefois-  proi 
curet  de$  fuccès;  mais  dès  qu'elle  trouve 
de  laréflflance,  elle  eô  déconcertée  :  eftv 
èllie  repouffée?  le  courage  difparoît ,  5r. 
£ait  place  aa  découragements  La*  difcl*- 
pline  feule  peut  apprendre  au  fpldat  à 
tenir  ferme,  à  fe  rallien,  à  contempler 
le  danger  de  fang^  froide  Le  militaire  quî^ 
»'a:qu€'^e  I*  valeur,,  np  içait.qite  mourir 
î«uiU^me;nt  ; .  le  guerrier  difcipline  ne  pé^ 
rît  point  ians  pcofitpourla  patrie..  La  dif- 
cipline feule  a  rendu  les  Romains  maktes. 
de  Tunivers. 

$.    IX. 

2?e'  lu  Milice. 

Les  foldats  formeni;  utie  claflê  de  ct^ 
toyens  deftinés  à  défendre  les  autres; 
contre  les  entreprifes  du  dehors.  £n> 
échange ,  la  fociété  leur  fournit  la^ub- 
fiflance  ,,  dq$  difftnâions  x  des.  récon^rr 
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penfes  proportionnées  aux  fervices  qu'ifs 
lui  rendent.  Si  les  nations  fe  bornoient 
aux  avantages  que  la  nature  leur  accorde , 
fi  elles  fe  laiflbient  jouir  réciproquement 
des  biens  qui  leur  font  échus  en  partage  y 
rien. ne  feroit  plus  inutile  que  d'entrete- 
nir, ai,'X  dépens  de  leur  population ,  des 
armées  nombreufes  de  citoyens  que  les^ 
guerres  détruirent ,  ou  dont  les  bras  de- 
meurent oififs  pendant  une  grande  partie 
de  leur  vie.  D'un  autre  côté ,  (i  les  cir-* 
confiances  malheureufes  d'une  natior^  l'o-^ 
bligent  à  faire  la  guerre ,  11  lui  faut  des 
hommes  qui  la  défendent  :  la  patrie,  dans- 
cette  vue ,  doit  alimenter  l'ardeur  de  ceux 
de  Tes  enfàns  qiii  consentent  à  s^mmoler 
pour  elle  ;  elle  doit  excrfer  par  toutes^ 
fortes  d'avant«a[es ,  le  noble  enthoufiafme 
qui  leur  fait  braver  h  mort  poiM?  fui  pro- 
curer de  la  gloire  &  de  la  tranquillité. 

Si  la  patrie  en  efTet  doit  des  rédom* 
penfes  proportionnées  aux.  fervices  cju'on' 
lui  rend  ,  elle  en  doit  fur  -  tout  à  ceux 
qui  expofent  leurs  jours  pour  elle,  à  des 
hommes  aifez  généreux  pour  oublier  leur 
propre  confervation  dès  qu'il  s'agit  de  la 
£etme.  Voilà  pourquoi  le  courage ,  I» 
force ,  les  talens  militaires  ^  font ,  dans' 
toutes  les  fociétés  ,-les  qualités  les  mieux 
récompenfées»  La  gloire ,  la  confidéra- 
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tTon  ^  Tiionneur ,  ibnt  les  mobiles  du  guer- 
rier ;  il  cei&ra  d'être  enthoofiafte ,  fi  Ton 
cefTe  de  Teftiiner.  Mais  l'éclat  des  vertus 
guerrières  fe  ternit  aux  yeux  de  la  raiibn 
&  de  réquité,  dès  quelles  deviennent 
«luifibles  à  la  patrie. 

Les  hommes  deftinés  par  état  à  la  dé- 
fendre,  peuvent-ils  donc  acquérir  le  droit 
<le  la  tourmenter,  de  méprifer  leurs  con- 
citoyens, &  d'enfteindre  les  lois  qui  com- 
mandent à  tous  ?  Dans  iioe  nation  que 
les  circonftances  expofent  à  des  guerres 
fréquentes ,  la  politique  doit  ans  doute 
entretenir  refprit  militaire,  &c  fevorifet 
<:ette  grandeur  d'ame  qui  brave  les  dan- 
gers ;  mais  elle  ne  doit  pas  laiâer  leurs  e30- 
cès  impunis.  Les  lois  font  faites  pour  com^ 
mander  également  à  tous  les  citoyens': 
que  les  délits  contre  la  fociété  ne/oient 
pas  le  privilège  de  la  milice ,  que  les  guer- 
riers ne  portent  point  dans  les  villes  la 
jurifprudence  des  armées.  Ceft  le  culti- 
vateur,  Tard&n  ,  le  magiftrat  que  le  fol- 
dat  doit  protéger  ;  jamais  il  n'a  droit  de 
leur  faire  fehtir  ni  fa  force  ni  ks  injuftes 
mépris. 

§.  X. 

Des  Ricompcnfcs  publiques. 

Les  récompenfes  font  ou  des  biens 
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phyfiques  ,  ou  ,dcs  avantages  fondés  fur 
l'opinion  ;  élies  procurent  ou  un  bien-être 
/enfible  &  .ihatérier,*  ou  une  fatis^âion 
intérieure  Se  idéale*,  qui  réfiihe  de  l'e^ 
iime,  dure^eft  &  desxliftinétions;  œo- 
tifs  faits  pour  toucher  des  êtres  dont  cha* 
cun&  préfère  à  (es  femblables.  C'eft  ainfi 
<|ue  Tamour  de  foi  &  les  -paffions  des  ci* 
doyens.,  convenablement  dirigées ,  tour- 
nent au  profit  de  lafociéié.  Telle  eft  Tori- 
pne  des  rangs  divers  que  1^  vertus ,  les 
païens ,  les  emplois  ,  la  naiffance ,  les  ri- 
chefles  mettent  entré  les  .citoyens.  Ces 
■diftinéttons  font  fondées  fur  un  facrifice 
xjue  ks  membres  aiTociés  font  de  léga- 
lité ou  même  de  la  préférence  que  cha- 
jcun  d'eux  defire  pour  lui-même ,  en  fil- 
veur-  des  bienfaits  qu'ils  ont  ^reçus  ou 
qu'ils  attendent. 

Ce  facrifice  n'eft  poîm  gratuit;  les 
hommes ,  à  nooins  d'être  aveugles ,  n'ac- 
jdordent  leur  tendreflfe ,  leurs  refpefts  6c 
leur  reconnoiflanc^  à  quelques  -  uns  de 
leurs  pareils,  ne  sïntirefïent  â  leur  dé- 
àcoration,  ne  leur  immolent  leur  orgueil 
particulier,  qu^en  vue  des  avantages  qu'ils 
«n  retirent  ou  qu'ils  fe  croient  en  état 
<ren  efpérer.  Le  refpeft^  qu'on  montre 
aux  perfonnes  diftinguées  n'eft  que  l'ex- 
preffion  de  la  difj[^oficion  où  l'on  e&  de 
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recomioître  le  mérite,  les  talens,  la  Ai- 
périorité ,  ratîlité  de  ceux  qui  nous  foitf 
préférés.  Le  citoyen  opulent  ne  fe  fait 
re/pefter  de  f indigent ,  que  parce  que  ce- 
lui -  ci  voit  en  lui  un  homme  vtiie  pour 
lui*- môme  &  pour  d'autres  :  le  citoyen 
obfcur  v<Mt  dans  le  citoyen  puiflant  un 
proteôeur ,  un  appui  :  Tavare  eft  l'objet 
du  mépris^  parce  que  ion  tréfor  eâ  inutile^ 

s  XL 

Droits  de  la  Guerre» 

On  demandera  peut-être  quels  font  les 
droits  que  donne  la  guerre ,  &  jufqu'à 
quel  point  il  èft  permis  de  porter  k^  fu- 
reurs ?  Donner  des  lois  aux  défordres , 
fixer  des  limites  à  la  colère  d'un  conque* 
rant  &  du  Soldat  efïréné ,  c'eft'iàns  doute 
vouloir  foumettre  le  délire  à  la  raifon , 
la  paffion  à  la  réflexion.  H  eft  pourtant 
des  bornes  que  la  nature  prefcrit  à  l'im- 
pétuofité  des  hommes  ;  la  raifon  les  trace 
d'après  l'expérience,  &  la  fougue  s'ha- 
bitue à  les  reconnoître  au  fein  même  du 
défpxdre.  Les  hommes ,  uns  renoncer  à 
leurs  folies,  en  fentent  les  inconvéniens'^ 
&  confentent  à  en  modérer  les  effets.Telle 
eft  l'origine  de  ce  drjoU  des  gçns,  fondé 
/ur  des  conventions  réciproques  par  lef- 
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<}uelles  les  peuples ,  pour  leiu-s  Intérêts 
mutuek ,  s'accordent  à  ufer  avec  quelque 
modération  ^  du  pouvoir  que  la  force  leur  , 
donne.  Le  cri  de  rhumanité ,  de  l'intérêt 
des  hommes  ,  ie  fait  donc  quelquefois 
entendre  ^  même  au  milieu  du  bruit  des 
armes  !  Il  apprend  aux  vainqueurs  les  pli» 
farouches  que  leurs  ennemis  font  des 
bommes  ;  que  s'il  eft  jufte  de  les  répri- 
mer ,  il  eft  injufte  de  les  détruire  dés 
qu'ils  ceffent  d'être  k  craindre  :  il  montre 
aux  conquérans  que  leurs  conquêtes  font 
înfruftueufes  pour -eux-mêmes,  quand, 
par  un  carnage^  intitile ,  ils  exterminent 
ceux  dont  ils  vouloient  feire  des  fujets  : 
«nfin  tout  leur  annonce  que  les  armes 
4tant  journalières  ,  le  foldat  vîftorieux 
aujourd'hui ,  peut  devenir  demain  la  vie* 
6me  de  la  cruauté  qu'il  a  montrée  lui«« 
même.  Ceft  ainfi  que  l'intérêt  &  le  be* 
foin  ramènent  toujours  les  plus  inconfi^ 
dérés  aux  devoirs  de  la  morale-.&  de 
réquité. 

*  La  vraie  politique  n'eft  ni  deftruftive 
ni  cruelle  ;  contente  d'abaiffer  &  d'afToi-  , 
Uir  fes  ennemis ,  de  déconcerter  leurs 
complots ,  de  réprimer  leurs  excès  ,  elle 
ne  veut  point  les  écrafer  (bus  le  char  de 
ia  viâoire  ;  elle  fe  fouvicnt  toujours  que 
€*efi  s'expofer  à  tout  perdre  y  que  de 
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^oufler  Tes  ennemis  au  défeipok'.  Si  Tes 
fuccès  n'ont  point  répondu  à  ton  ittenté  , 
â  la  fageffe  de  fes  mefures ,  elle  cède  au 
tems ,  &  confent  plutôt  à  commander  à 
des  peuples  moins  nombreux ,  à  des  Etats 
moins  étendus ,  que  d'expofer  ,  par  une 
opiniâtreté  très  -  inutile  ^  ùl  nation  à  une 
ruine  totale. 

Pour  un  gouvernement  ÙLge  y  la  guerre 
n'eft  jamais  que  le  chemin  de  la  paix  ; 
une  adminiftration  éclairée  fur  ks  véri- 
tables intérêts  y  la  préfère ,  même  moins 
avantageufe ,  à  la  guerre  la  plus  heureufe^ 
qui  coûte  toujours  k  TEtat  fes  tréfors,  fes 
nijets ,  fes  biens  les  plus  précieux.  Les 
armes  ne  font  hites  que  pour  conferver 
aux  nations  ce  que  la  tranquillité  &  la 
îuftice  leur  ont  ùàt  acquérir  :  les  Etats 
font  toujours  affez  grands,  dès  qu'on  iie 
fonge  qu'à  les  rendre  fortunés. 
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CHAPITRE    XII. 

De  la  Ma^firatnrc. 

§.  L  F  ornions  de  U  Magifiratun. 

*  nr'cHit  fouverain  doit  la  juftice  à  /es 
X  fujets  ,  foit  par  lui- même  >  foît  par 
Forgane  de  ceux  qui  la  rendent  pour  lur. 
0ans  toutes  les  fociétës  ,  les  magiftrats 
forment  un  ordre  de  citoyens  que  rutllité. 
de  leurs  fonftions^  doit  diffingqer.  Oa 
appelle  Magijlrats  ceux  qui ,  dam  chaque 

Î gouvernement ,  font  charges  de  |u2et 
eurs  concitoyens ,.  de  veiller  à  Tobier- 
vation  dès  lois  ,  en  un  mot ,  de  mainte-^ 
nir  Tordre  &  la  tranquillité.  Les  fouve- 
raîns ,  ftir-tout  dans  les  grandes  fociëtés  , 
ne  pouvant  pas  eux-njêmes  rendre  la  juf- 
tice à  leurs  iujets  ,  font  obligés  de  con- 
fier une  portion  de  leur  pouvoir  à  quel- 
ques citoyens  pl«s^eclaîrés&  plus  inftruits 
que  les  autres  ,  qui ,  devenus  les  organes 
des  lois ,  décident  leurs  différends ,  af- 
furent  leurs  perfonnes  &  leurs  biens  ,  ré- 
priment la  violence  ,  font  exécuter  les 
volontés  publiques  ,  &  infligent  aux  in- 

*  Poliii^ufr  xuiurcUe. 
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fr^iâêffrs  des  lois  lè$  i^âtimens  qu'ils  mé- 
riknt.  Aifïfi,  dam  chaque  Etat,  l'auto- 
fîté'  du  magiftrat  eft  «ne  émanation  de 
Fautofitéfouveratne  ^  de  façon  cependant 
que  les  magiftrats  font  Amples  exécuteurs 
dès  i(Aû ,  qu*ik  doivent  les  appliquer  aux 
cWcdriflancé^  ffai*rictifieres ,  &  qu'ils  n'ont 
aùcH'nêmerit  le  dfoit  de  leff  interpréter 
tfitté  fàçori  arbîtraîre.  Ils  n^o^nt  pas  celw 
de  feire  dès  lofrs  ;  ils  n'ex^cerît  point  le 
pouvôîr  légiflàtiff  ;  ils  ffé  font  que  chargés 
d'une  portion  de  la  puiffance  exécutrice; 
déterminée  foit  par  lVfag€l>  foit  par  des 
#eglés  expreffes  ^  foit  par  la  droite  raifon 
tBc  intérêt  de  l'Etdf. 

§.  Il 

.  Qualités  nicajfàircs  à  un  Juge. 

pés^^  fônftiotlsf  fi  nobles  exigent  dô 
ttsxi  qui  lei  exerceht  desr  eonnoiifencèsl 
profondes  ,  une  raifon  exempte  de  paf- 
fions ,  une  équité  impartiale.  Une  fo- 
cîété  fort  étendue  renfermant  un  grand 
ilombre  d'iftdividus  i  fes  moùvemertié  de-* 
vieiinentplùs  cdhi^rcfi^s,  &  les^^^circonf* 
tances  deshcitôî^ens  doivent  vafrier  à  lln- 
^M\.  Cette  variété  èiri|efolt,  pbui-  a1n(î 
dire,'  wie^ loi  ttouVeîlé  pour  chaque  cir-' 
coïiftance^  pirtkûlî^rei  c'eft  pt)wt^  remé-^ 
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dier  à  cet  inconvénient,  que  les  magiftratS 
reçoivent  de  rautorité  fouveraine  la  fa- 
culté d'expliquer  la  loi ,  &  de  l'appliquer 
d'après  des  maximes  raifonnables  fondées 
fur  l'utilité  générale. 

La  méditation ,  la  juftefle  de  Pefprît  J 
&  fur*tout  la  droiture  du  cœur ,  peuvent 
feules  faire  un  miniftre  des  lois.  L'homme 
frivole  ou  vicieux  ne  fera  jamais  un  ma« 
giftrat  intègre.  Il  faut  de  la  pénétration 
&  de  la  réflexion  pour  percer  les  voiles 
dont  les  paffions  des  hommes  cherchent 
à  s'envelopper.  La  connoiffance  du  cœur 
humain  &  des  droits  naturels  à  l'homme 
cft  indifpenfable  pour  un  juge  ;  étude  lon- 
gue &  fouvent  trop  négligée  par  ceux  qui 
|ugent  les  hommes  1 II  ny  a  que  la  pro- 
r  bité  éclairée  par  l'expérience ,  qui  puifTe 
indiquer  la  jufle  manière  d'appliquer  les 
règles,  qui,  fous  les  gouvernemens  les 
plus  fages,  ne  peuvent  être  que  gêné* 
raies  &  vagues  à  bien  des  égards.  Si  }a 
légiflation  n'eft  faite  que  pour  appliquer 
les  lois  de  notre  nature ,  il  efl  important 
de  connoitre  ces  lois  primitives  quirdé<- 
coulent  de  la  nature  de  l'homme. 
.  Dans  tout  gouvernement ,  le  magiflrat 
doit  occuper  un  rang  honorable  &  dif- 
tingué.  Il  doit  être  refpefté  par  fes  con^ 
citoyens  9  qui  en  éprouvent  l'utilité  ;.U 
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mërite  les  égards  du  fouverain ,  qui  fe 
refpeéle  lui-même  ,  dans  la  perfonne  des 
magiftrats  qui  parlent  en  fon  nom.  Mais 
ce  n*eft  point  à  la  place  que  cette  diftinc- 
tion  eft  due  ,  Teftime  &  les  récompenfes 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  ceux  qui  s'ac- 
quittent de  leur  office  avec  autant  de  droi- 
ture que /d'intelligence.  Un  attachement 
inviolable  à  la  juftice ,  une  connoifTance 
profonde  des  lois,  une  vigilance  conti- 
nuelle ,.,un  amour  inaltérable  du  bien  pu- 
blic ,  font  les  qualités  en  échange  des- 
quelles les  peuples  font  convenus  d'ac- 
corder leur  vénération  6c  leur  tendreife 
à  ceu>t  que  leurs  fondions  élèvent  au- 
deffus  d'eux.  Ce  feroîtune  vanité  puérile 
que  de  prétendre  aux  prérogatives  d'un 
État,  quand  on  en  eft  indigne  9  ou  quand 
on  néglige  d'en  remplîmes  devoirs.  Pour 
être  refpeftable ,  il  feût  que  le  magiftrat  fe 
refpefte  lui  même.  Comment  confervera- 
t-il  ks  mœurs  publiques  >  fi  les  fienaes 
font  dépravées  ?  De  quel  f^ont  punira-t-il , 
au  nom  de  la  juftice  y  des  excès  dont  il 
eft  complice  lui-même  ?  Aurat-il  le  cou- 
rage de  décider  de  la  vie ,  des  biens ,  de 
la  félicité  de  ks'  concitoyens  ,  Iprfque  la 
diffipation  aura  rempli  des  momens  qu'il 
devoit  à  l'étude  &  à  l'examen  férieux  de 
leurs  droits? 
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CHAPITRE    XIIL 

Différentes  efpeces  de  Gouverne^ 
ment. 

§.  L  Zfc  la  Démocratie. 

*/^Hacmi  jfcnt  aifément  le?  inçpjivé-^ 
\w^  Riens  attaçhjés  au  gouvernerpent 
populaire,  qui,  pajrlaçléraifon  du  peu- 
ple 9  femble  devpir  êjre  regîirdé  comme 
le  pire  de  tpus^  pour  peja  que  Pon;parr 
coure  rhiftoîrg,  ^Ijçs  péraocraties,  tanj 
Bnciepaes  qije  mqfj^rnes.  On  voit.qu^ 
le  délire  &  la  fpiigMe  prudent  cçfni?iUr 
.iment  aux  çonfçi|« .  du  peuple  :  la  par*- 
tie  la  moins  raifonnable  iSc  la  moins  éclair 
rée  fait  la,  loi  à  cell^  que  fon  expé^^ence 
^  /es  lumières  ipe^ttj-cûejjt  en  droit  d^ 
commander  j  6ç  cpUe-q  fpijtvei^ ,  pf ;f^ 
hauteur  &  fou  orgueil;  fe  jrfod-juftfit 
^ent  fiifpefte  au  peuple.  ^^'bçmmjB  ^fir^ÂT 
forinable  eft  toujours  çnvieux.  Une  jjiulr 
titude  jalpuf^  &pmbrag)euft ,  >r9Hay(^f 
à  fe  ve^er  de  tp^p  l^s  çitpyens  qye  ^ 
mérite ,  Je?  talçuç  pu  jps  rip^effe^s/lqi  renr 

*  Defpotirrae  otiemal. 
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dent  odieux.  L'envie  ,  &c  non  pas  la 
vertu ,  eft  le  puiHant  mobile  des  répu- 
bliques. Les  fervices  les  plus  fignalés  font 
punis  &  méconnus  par  une  troupe  d'in- 
grats q^e  le  nombre  &  Timpunité  empo- 
chent de  rougir  de  fes  crimes.  Un  peuple, 
comme  un  particulier,  devient  infolent 
&  méchant  f  quand  9  uns  lumières  ^  fan^ 
vertu ,  il  jouit  de  la  puiiîance,;  il  s'enivre 
de  vanités  à  la  vue  de  fe^  forces  ,  qu'il  ne 
(çait  jamais  exercer  avec  prudence  &  juf- 
tice;  il  méconnoît  alors  fes  vrais  amis, 
pour  fe  livrer  à  des  perfides  qui  flattent 
(es  pallions.  Ces  Athéniens  fi  vantés  n^ 
nous  montrent  dans  l'hiftoire  qu'un  tilfu 
de  folies,  d'injuftices,  d'ingratitudes  & 
d'oppreflipns  :  on  y  voit  les  défenfeurs 
les  plus  généreux  de  cette  indigne  ré-» 
publique,  obligés  de  fe  juftifier  de  Ta-» 
voir  fidellement  fervie,  ou  contraints  dcf 
fe  bannir  ,  ppur  éviter  la  fureur  d'qn^ 
populace  dont  i)s  avoi^nt  afFçripi  la  li-». 
çence  plutôt  quç  la  liberté. 

Ainfi,  Coqs  la  Démocratie^  la  vertu 
même  devient  fouvent  un  crime.  Un 
peuple  aveuglç  devient  à  tout  moment 
k  dupe  des  flatteurs  qui  font  fervir  fes 
fureur$  à  leurs  projets  ;  la  châl'^ur  de  fon 
imagination  le  livre  à  dei  fa^ieux  qui  I4 
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foulevént  contre  ce  qtii  fait  obftacle  à 
leurs  proprés  paffions;  fon  délire  le  renrf 
la  proie  des  ambitieux  qui  Tégorgeiit 
de  fes  propres  mains ,  &  qui ,  pour  ter- 
miner Tes  malheurs  9  l^obligent  à  la  fin 
à  fe  réfugier  fous  les  ailes  de  la  tyrannie  : 
celle-ci  achevé  de  détruire  ce  que  l'anar- 
chie &  la  licence  avoient  pu  épargner. 

En  un  mot,  par- tout  où  le  peuple eft 
en  poflèffion  du  pouvoir,  l'Etat  porte 
en  lui  le  principe  de  fa  deftruélion ,  la 
liberté  y  dégénère  en  licence,  &  elle  efl 
fuivie  de  l'anarchie.  Furieufe  dans  Fad- 
verfité ,  infolente  dans  la  prospérité ,  une 
multitude  fiere  de  fon  pouvoir,  entou- 
rée de  flatteurs,  ne  connoît  point  la  mo- 
dération ;  elle  eu  prête  à  recevoir  les  îm* 
preflions  de  tous  ceux  qui  veulent  fe 
donner  la  peine  de  la  tromper  :  peu  re- 
tenue par  les  liens  de  la  décence ,  elle  fè^ 
porte  fans  réflexions  &  fans  remords  aux 
crimes  les  plus  honteux ,  aux  excès  les 
plus  crians.  Si  plufieurs  citoyens  oppofés 
d'intérêt  fe  difputent  l'empire ,  le  peuple 
alors  fe  partage  en  faâions  ,  la  guerre  ci- 
vile allume  fes  flambeaux  ;  les  uns  fui- 
vent  un  Marius ,  &  les  autres  un  Sylta  / 
un  fanatifme  contagieux  s'empare  de  tous 
les  cceurs  9  Ôc ,  fous  prétexte  du  bien  pu- 
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Me,  la  patrie  eft  déchirée  piirdes  forîeux 
qui  prétendent  la  fauver.  C'eft  air^  que 
naiffent  ces  guerres  civiles,  les  plus  atro- 
ces de  celles  qui  défolent  la  terre  :  ron  y 
voit  le  père  combattre  contre  le  fils ,  le 
frère  contre  le  frère  )  le  citoyen  devient 
pour  lé  citoyen  un  ennemi  perfonneU 

§.    IL 

Dt  PAriJlocratie. 

Sous  l'Ariftocratîe  ^  un  petit  nombre 
^e  citoyens  puiflfans  ne  tarde  point  à  faire 
fentir  fon  autorité  à  un  peuple  qu'il  n)e<- 
prife ,  &  dont  peu  à  peu  U  devienl  Top- 
preiTeur.  Dans  un  État  ariflocratique  ^ 
chaque  membre  du  gouvernement  fe 
croit  un  rot  :  dans  quelques  ArHlocraties  ^ 
nous  voyons  la  même  politique ,  les  mê- 
mes foupcons,  les  rtiêmes  lois  j(ànguî- 
naîres,  auflî  peu  de*  liberté  que  fous  la  ty 
rannie  la  plus  ombrageufe  ;  & ,  ce  qui 
eft, de  pire,  c*eft  qu*ily  a  peu  d*efpéra|ice 
de  changement:  un  corps  ne  change 
guère  de  maxime  &  de  conduite.  Sous 
une  Ariftocratie  illimitée,  le  peuple  eft 
tyrannîfé  pendant  des  fiécles  entiers  par 
des  maîtres  qui  ne  s'écartent  jamais  de 
leur  plan  :  fî  quelques  chefs  plus  rufés  oa 
plus   entreprenatij   que  leurs  égîaux,  fe 
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dirputcnt  le  pouvoir ,  la  iniUtilH^e  '^^  p4t!- 
^ge  en  f^oîis ,  6c  piyie  de  fon  fmj^ 
Tambitiop  de  fes  oppreflfeMîs. 

*  -De  /a  Monarchie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  deux 
fortes  de  gouvernemens  précédens  nous 
apprendroit  ç^  que  npus  devons  penfer 
du  troifieme ,  quand  même  la  raifon  feule 
ne  le  diâeroit  pas.  Un  gouvernement  où 
le  trône  du  monarque  a  pour  fondement 
les  lois  &  Fam,oup  de  la  fociété  fvH?  lat 
q\ïelle  il  règne ,  f ft  fans  doute  le  pluf 
iage  &  le  plus  heureux  de  tous.  Tous,  les 
principes  d'un  tel  gouvernement  font  pris-^ 
îlans  la  nature  de  fhqmme,  &c  de  lapiai^ 
nete  qu'il  habite;  il  eft-feit  poufe  la  terre^ 
comme  une  république  ^  une  théocra-^ 
tîe  font  feites  pour  leoîel,  comme  le 
defpotifme  eft  fait  pour  les  enfiprs.  L'hon»^ 
neur  &  la  raifon  quilui  ont  donné  l'être 
&  qui  le  dirigent,  font  les  vrais  mobiles, 
de  1  homme  ;  comme  iéette  fuhlime  vert% 
dont  les  républiques  ne  ncms  ont  momré^ 
que  des  rayons  paflâgers  ,  eft  le  mobile 
«onilani  des  hahitans  du  ciel,  &  comme 
fe  crainte  des  Etats  defpotiques  eô  l'unie 
«pe  mobile  des  répçouyés*^ 
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C'eft  le  gouvernement  monarchique 
qui  feul  a  trouvé  les  vrais  moyens  de  fairf 
jouir  les  hommes  de  tout  le  bonheur  pot- 
iîble ,  de  toute  la  liberté  poffible ,  $C  dç 
tous  les  avantages  dont  on  peut  jouir  fiir 
la  terre  :  comme  les  autres  anciens  gour 
vèmemens,  il  n'a  point  été  en  chercher 
^e  chimériques  dont  on  ne  peut  conftam- 
ment  ufer^  &  dont  on  peutabufer  fans 
ceffe.   Le   gouvernement  monarchique 
doit  être  regardé  comme  1^  chef-d'œu- 
vre de  la  raifpn  humaine  ,  le  port  où  le 
genre  humain,  battu  de  la  tempête  eu 
cherchant  une  félicité  imaginaire ,  a  dû  r<$ 
rendre  pour  en  trouver  une  qui  fût  faite 
pour  lui,  C'eft-là  qu'il  a  trouvé  des  rois  quî^ 
comme  les  fouverains  idolâtres ,  n'aflfec* 
tent  plus  la  divinité  ;  c'eft-là  qu'il  peut  les- 
aimer,  les  honorer,  lesrefpe^fter,  (ans  les* 
adorer  &  les  craindre  cofnme  des  dieux  Qir 
ctes  idoles;  c'eft-làque  les  peuples  obéifV 
fent  fans  peine  ^  fans  murmure  à  des  lois> 
que  leur  ont  données  de  fages  monarques^ 
'&  qui  leur  ont  procuré  tous  les  avantages» 
honorables  S€  raifonnables  qui  diftin- 

tuent  l'homme  d'avec  Tefclave  d«  J'Afie 
c  le  Sauvage  de  TAmérique* 
Comme  nos  ancêtres ,  pleins  dfe  han 
fens  &  vivement  pénétrés  du  feul  fen- 
ciment  de  noue  nature,  en  fe  donnant  de^^ 
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rois  9  n'ont  pas  fait  un  choix  extrême  en* 
tte  un  dieu  &c  un  démon ,  comme  ils 
ont  pris  un  mortel  femblable  à  eux ,  que 
la  raifon  publique  foutient  par'dçs  lois- 
fixes  &  confiantes  ;  ce  gouvernement 
modéré  n'exige  point  de  fes  princes  qu'ils 
fe  comportent  en  dieux ,  il  n'exige  point 
des  peuples  une  au/ïere  vertu  dont  pea 
font  capables  9  ni  une  foumif&on  trem-» 
blante  d'efclave,  qui  les  révolteroitou  les 
dégraderoit  :  les  hommes  y  font  pris 
pour  ce  qu'ils  font  ;  on  les  y  laiffe  jouir 
du  fentiment  de  leur  état  ctvil  &  naturel^ 
on  y  entretient  même  dans  chacun  ce  fen- 
dment  de  la  dignité  de  ùl  nature  que  Toa 
a'}>pelle  honneur.  S'ils  ont  des  pàffions  ^ 
parce  qu'ils  font  hommes  &  qu'ils  doivent 
en  avoir,  l'Etat  i^ait  les  contenir  &  les 
tourner  au  profit  du  bien  général.  Cons- 
titution aimable ,  digne  de  tous  nos  ref^ 
pefts  &  de  tout  notre  amour^  Chaque 
fociété  y  doit  voir  &  fentir  une  pofition 
d'autant  plus  confiante  &  d'autant  pUis 
heureuife ,  que  cette  pofition  n'eft  point 
ét^lie  Air  dés  principes  faux^,  fiir  dès 
moyens  ou  de^  motifs  chimériques ,  mais 
fur  la  raifon ,  fur  la  nature  &  le  caraâere. 
des  chofes  d'ici-bas. 

Les    monarchies   préfentes    peuvent 
^voir  encore  quelques  différends  ^  mai^ 
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te  n'eft  point  à  liioi  à  les  relever  ici  ;  ]e 
ne  fuis  que  citoyen ,  &  le  bonheur  dont 
mes  lois  &  mon  prince  me  font  jouir , 
exige  que  je  ne  fois  rien  de  plus  ;  c*eft 
le  progrès  des  connoifTances ,  qui ,  en 
agiUant  fur  les  rois  &C  fur  la  rsûfon  p\^ 
blique,  achèvera  de  les  inftruire  de  ce 
qui  peut  manquer  au  vrai  bien  de  la  for 
ciété  ;  c'eft  à  ce  feul  progrès ,  qui  com- 
mande d'une  façon  invinble  &  viâo- 
rieufe  à  tout  ce  qui  penfe  dans  la  nature  ^ 
qu^il  eft.  réfervé  .d'être  à  l'avenir  le  légif" 
lateur  de  tous  les  hommes ,  &  de  porter 
infenfiblement  &c  fans  effort  des  lumières 
nouvelles  dans  le  monde  politique, 
comme  il  en  porté  tpus  les  ^ours  d^^ 
le  monde  fçavant^ 
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CHAPITRE    XIV. 

Du  Gouvernement  Britannique^  '. 

S.  I' 

TaiUau  de  ce  Gouvernement. 

*T  L  ne  fuffit  pas  d'être  riche  pour  être 

X  heureux  ;  il  feut  encore  fçavoir  em^ 

ployer  fes  rîcheffes  d'une  façon  propre  à 

{)rocurer  le  bonheur.  Il  ne  fimit  pas  d'être 
ibre  pour  être  heureux  ;  il  ne  faut  point 
abufer  de  fa  liberté  ,  ne  point  la  biffer 
dégénëret  en  licence ,  ne  point  en  faire 
un  ufage  pernicieux.  11  ne  fuffit  pas  d'être 
libre  pour  conferver  /â  liberté  ;  il  faut  en 
connoître  le  prix ,  ne  point  la  /âcrlfier  à 
des  intérêts  fordides ,  ou  à  la  paiSon  fer- 
vile  de  l'argent  ï  qui ,  plus  que  toutes  les 
autres ,  eft  propre  à  dégrader  les  âmes 
&  à  rétrécir  le  cœur. 

Le  peuple  Anglois ,  célèbre  dans  l'hif^ 
toîre  par  fon  amour  pour  la  liberté ,  eft 
gouverné  par  un  monarque ,  dont  le  pou- 
voir eft  fuppofé  juftement  balancé  par 
deux  corps  chargés  de  concourir  avec  lui 
.  dans  la  législation  &c  dans  l'adminiAration^ 

*  Syftcme  focial. 
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des  affaires  ;  l'un  de  ces  corps  eftcom- 
pofé  des  nobles ,  des  grands ,  des  Pairs 
du  royaume  ;  l'autre  des  repréfentans  du 
peuple  ,  choifis  par  le  peuple  lui-même, 

Îui  forment  la  Chambn  des  Communes^ 
)ans  l'efprit  ide  bien  des  gens  >  cette  conf- 
tirution  paffe  pour  le  plus  grand  effort  de 
Fefprit  humain  ;  on  croit  jouîr^,  par  fon 
moyen ,  des  avantages  de  la  monarchie , 
de  ceux  de  l'ariftocratie  9  &  de  la  libérée 
démocratique.  Mais  pour  juger  iàinement 
d'une  machine  fi  compliquée ,  il  faut  con- 
templer le  )eu  de  fes  différens  reiTqtts»; 

§.  M. 

Coup  d^csit  furxmt  forme  (FAiminîf^ 
tration. 

Une  Arlftocratie  çompofçç  des  grands > 
dont  l'éclat  n'eft  jamais  qu'uiie  émanatipji 
du  trône ,  doit ,  paf  f^  nature  même ,  çrain* 
dre  le  pouvoir  du  peuple  &  fayorifer  çç- 
lui  du  princç,  fource  viGbîr des  titres,  dé* 
honneurs  civiîs  &  iîiHifaif€>s  ,jdçs  penfions^ 
&  des  grâces,  Aiiift  les  intérêts  de  la  pof- 
lion  ariSocrati^ue  fe  cooland^Bt  çvidetn^ 
ment  avec  ceux  du  monarque ,  6c  ne  peu- 
vent prefque  jamais  $'en  fép^iî^r.  %^\o\  eft 
donc^ufé  de  la  pluralité  de»  fuffrages  dans 
lacbajQnbre  des  feign^urs^  D'ailleiv^  >  il  ^ 
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naturel  qu'il   trouve  dans  les  fiigneurf 
fpiritucls  ou  les  évêques,  qu'il  a  nommés 
&  qui  lui  doivent  tout ,  un  parti  tour 
îours  dévoué  à  Tes  volontés, 

La  Chambre  des  Communes  qui  forme 
la  partie  démocratique  du  gouvernement 
Anglois  j  eft  une  auemblée  nombreufe  ^ 
&  con(équemment  tumultuéufe  &  àïÔ- 
cordante  de  repréfentans ,  qui,  élus  une 
fois ,  ne  prétendent  plus  être  comptables 
à  leurs  conftituans ,  &  ne  peuvent  pas 
être  privés  du  droit  de  les  repréfenter  ou 
de  parler  powr  eux*  Ainfi  ces  repréfenh 
tans  peuvent ,  fans  courir  aucun  rifque ,. 
trahir  les  intérêts  du  peuple  &  les  vendre 
à  la  cour.  Le  monarque ,  en  vertu  de  iês 
prérogatives  ,eft  le  difpenfeteur  unique 
des  tréfors  d'une  nation  ,  qui  par  -  là  lui 
fournît  les  moyens  d'acheter  les  fuffrages 
de  ceux  qu'elle  charge  de  parler  en  fon 
nom.  D'où  l'on  voit  que  le  fouveraiii  & 
ks  minières  font  à  portée  de  fe  rendre 
maîtres  des  repréfentans  du  peuplew^ 

Ces  repréfentans  font  élus  par  une  po-^ 
pulace  compdfée  en  grande  partie  de 
citoyens  indigefis  ^  que  leur  mifere  difi^ 
pofe  à  donner,  leurs  fui&ages  aux  candie 
dats  qui  voudront  les  payer.  C'eft  au  mi-* 
fieu  des  rixes ,  des  cabaks,  des  combats^ 
fottvent  iangUiu  (Punç  troupe  sdnfi  com-: 
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pofée,  &  dans  le  fond  des  tavernes ,  que 
s'éliknt  les  hommes  qui  feront  chargés 
defoutenirles  droits  de  la  nation,  contre 
les  entreprifes  d'une  cour  en  état  de  cor- 
rompre par  mille  moyens  les  adveriàires 
qu'on  leur  oppofè.  La  grande  faute  du 
peuple  Anglois  ,  eft  de  n'avoir  pas  eu  la 
prudence  de  fe  réferver  le  pouvoir  de  pu- 
nir des  repréfentans  prévaricateurs  ;  il  eft 
forcé  de  fouffrir  en  filence  &  de  foufcrire 
à  toutes  leurs  foibleffes. 

S-   IH. 

Qu^cfirCt  que  U  Patriotifmc  Anglois  ? 

Une  très-longue  expérience  prouve  que^ 
dans  la  Grande-Bretagne ,  le  patriodfmt 
de  ceux  qui  fè  montrent  oppofés  à  la  cour 
ou  au  parti  du  miniftere  ,  n'a  pour  ob- 
jet que  d'importuner  le  fouverain ,  de 
contrarier  les  aâions  de  fes  miniftres ,  de 
renverfer  leurs  projets  les  plus  fenfés  , 
'  uniquement  pour  avoir  part  foi-méme  au 
miniftere.  he  patriote  Anglois  n'eft  fou- 
vent  qu'un  ambitieux  qui  kàt  des  efforts 
pour  fe  mettre  à  la  place  des  miniflres 
qu'il  décrie  ;  ou  bien  un  homme  avide 
qui  a  befoin  d'argent ,  ou  bien  un  fac- 
tieux qui  cherche  à  rétablir  au  miUeu  du 
trouble  une  fortune  délabrée.  Des  pa?. 


y  Google 


F' 

Te 


%^S        Livre   second. 

triotes  (jfs.cette  trempe ,  font-ils  donc 
bien  faits  pour  prendra  (inçérçmmt  à 
cœur  les  intérêts  de  leurs  pays  ?  Dès 
qu'ils  jouiflent  de  l'objet  de  leur  vœu, 
ils  fuiveni  les  traces  de  leurs  adverfeîres , 
&  deviennent  à  leur  tour  des  objets  de 
l'enVie  &  des  crjailleries  qg  cevx  qu'ils 
ont  déplacés.  Ceux-ci  paroiffent  à  leur 
tour  de  vrais  patriotes  aux  yeux  d'un 
euple  inquiet ,  qui  crpit  toujours  que 
es  vrais  amis  font  ks  eruiemis:  de  ceux 
qui  font  aftuellement  en  pouvoir.  D'où 
l'on  voit  qu'un  peuple  ainfî  gonverné 
doit  néceflairement  être  entraîné  dans  des 
faftioris  éternelles  ,  &  vivre  dans  une 
défiance  &  des  alarmes. qui  ne.  fiqiflent 
plus.  H  dpi^  craindre  le  pouvoir,  l,e  cr4"« 
dit  &  la  politique  d'un  monarque  habile, 
ou  d'uii  miniflre  entreprenant;  il  doit 
craindre  la  compIaTfance  des  grands  pour 
le. prince  j  qui  eft  la  foqrce  de Je^propr§ 
grandeur  ;  il  doit  craindre  la  lâcheté  d^ 
les  repréientans  qu'il  charge  de  f^s  inté- 
rêts, &  que  tant  de  caufes  peuvent  fé- 
duirej  enfin  il  doit  craindre  fa  propre  folie^ 

s-  IV. 

f^ices  nationaux  oppofès  à  tamour  de  la 
Liberté. 

Vi^e  tiation  déchirée  par  des  cabales^ 
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des  f^âions  ,  des  émeutes  populaires  ^ 
^ut-elle  être  jamais  tranquille,  ou  conr 
tente  ?  Tous  les  citoyens  d'ua  Etat  n'ont 
îlpi'un  intérêt  ;  c'jeft  de  vivre  en  paix, 
d'êtne  bien  gouvernés ,  d'avoir  de  bonnes 
Jpis  5,&  de  jouir  en  ffireté  desavamages 
'^ue  la  nature  &  Tinduftrie  peuvent  procui- 
rer.  Mai^  quel  boriheift  &  quelle  fureté 
pem-il  y  avoir  pour  un  peuplie  que  la 
brigue ,  le  défordre ,  Tintérét  fopdide  Ât 
quelques  marchands  avides  peuvent  à 
chaque  inftant  précipiter  dans  des  guerres 
inutiles  pour  les  vrais  citoyens ,  dans  des 
^épenfes  énormes  qui  fontc.naître  des 
dettes  Imi^ienfes,  dont  TEtateft  accablp 
pendant  pne  longue  fuite  d'années:^  fààs 
pouvoir  jatnBis  fe  libérer?  > 

Pour  être  un  vrai  patriote,  il  faut 
avoir  une  ame  grande  ,  il  faut  des  lui- 
ihiefes^  il  faut  un  cœur  honnête ,  il  Êiut 
Jie  Id  yérto^>  hk  ps(tri6tîfme  ièft  une  paît 
£on  noble  ,  fieré  ^  généreuse  ;  il  ellin^ 
cbmpatible  avec  Tàvaricè  ^  paffion  tou» 
jours  fordide  ,  baffe ,  infociahle.  Un  peue- 
pie  enivré  de  l'amour  de  l'argent,  ne 
trouve  rien  de  pliis  effimable  que  l'ar«- 
gent.:ili  craint  la  pauvreté  ou  la  médio^ 
crité  V  comme  le  comble  de  l'infortune^^ 
&  il  iacrifiera  tout  au  ^fir  de  s'enrichir 
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Un  peuple  commerçant  ne  voit  rien  de 
comparable  à  la  richeffe,  chacun  veut 
Tobtenir.  Si  cette  épidémie  gagne  tous 
les  ordres  de  l'Etat,  lé ^repréfentant  du 
peuple  n'en  fera  point  exempt;  il  traitera 
de  la  liberté  publique  avec  le  prince  6c 
fon  miniftre  ,  qui  auront  bientôt  le  tarif 
des  probités  de  liurpays  :  c'eft  le  mot 
du  célèbre  Robert  Walpole  ,  premier 
miniftre  d'Angleterre ,  fous  le  règne  dé 
George  If. 

Or ,  une  telle  nation  peut- elle  donc 
long-tems  conferver  faliberté ,  dès  qu'elle  ^ 
n'en  fait  cas  que  pour  s'enrichir  ?  La  liberté , 
pour  être  fentie  &  confervéee ,  demande 
des  ^mes  courageufes'ôc  nobles  ;  (ans  ceb 
elle  dégénère  en  licence ,  &  finit  par  de- 
venir' la  proie  de  quiconque  a  de  quoi 
l'acheter. ...  Que  manque- t-il  donc  à  la 
félicité  d'un  peuple  qui  fç  vante  de  jouir 
delà  conftitution  la  plus heureufe,  &:  de 
la  plus  grande  liberté  ?  Que  refte-t-il  à 
denrer  pour  une  nation  dans  les  ports  de 
laquelle  les  richeirçs  du  monde  entier 
viennent  aborder  ?  Il  manque  à  fes  en- 
fans  une  éducation  plus  généreufe  &  plus 
noble ,  des  notbns  véritables  de  là  liberté 
&  de  l'ufage  qu'il  en  faut  faire,  &  fur-tout 
des  difpofitions  contraires  à  une  foif  met*^ 
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tînguîWe  des  richeffes ,  dont  l'abondance 
n'eft  propre  qu*à  étouffer  dans  les  âmes 
les  vertus  les  plus  folides  &:  le^  plus  utiles 
à  la  fociété. 

Peuples  d'Albi(yfif%  d'où  viennent  ces 
alarmes  continuelles',  ces  fadions  qui 
vous  déchirent ,  ces  chagrins  fombres  qui 
vous  dévorent  &  qui  fe  peignent  même 
fur  votre  front  ?  Comment  ces  tréfors  qui 
s'accumulent  dans  vos  mains ,  loin  d'af- 
fiirer  votre  bonheur ,  ne  font-ils  que  le 
troubler  fans'ceffe  ?  Pourquoi, dans  le  fein 
même  de  Tabondance  &  de  la  liberté  , 
vous  voit-on  rêveurs  ,  inquiets  &  plus 
mécontens  de  votre  fort,  que  quelques 
peuples  que  vous  eftimez  moins  que 
vous?  Apprenez  la  vraie  caufè  de  vos 
craintes  oc  de  vos  peines  :  jamais  l'amour 
de  l'or  ne  fît  de  bons  citoyens.  La  li- 
berté raîfonnable  ne  peut  être  fermement 
établie  que  fur  l'équité  ,  &  courageufe- 
ment  foutenue  que  par  une  vertu  inac- 
ceflible  aux  petites  parlions.  Laiffez  à 
des  efprits  audacieux  &C  inquiets  la  gloire 
folle  &  deftruftive  dé  faire  des  con- 
quêtes ,  *de  couvrir  la  terre ,  &  quelque- 
fois la  patrie ,  de  fang.  Pour  vous ,  con- 
tehs  de  jouir  en  paix  des  bienfaits  de  la 
nature  )  n'allez  pas  les  anéantir  par  des 
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guerres  înfenfées,  qui  ne  feroient  utiles 
^à  une  poignée  de  commerçans  mfa'^ 
fiables^  &  qui  feroient  ruineules  pour  vos 
vrais  citoyens.  Cultivez  donc ,  6  Bretons  ! 
h  fageffe  &  laî  raifon  ;  occuper  -  vous  à 
perfeôionner  votre'gouvemcment&  vos 
fois  ;  craignez  un  hxe  ^al  aux  mœurs  &c 
à  la  liberté;  veillez  à  votte  fareté  &  à 
celle  de  TEurope,  &  pouf  lors  votre  île 
jouira  de  la  paix ,  dû  caîrtfe  &du  bonheur 
après  leftjuels  vous  fotïpirez  en  vain  de- 
puis fi  long^ems  (tf)* 


{é)  ïfoti  de  l'Editeur,  On  ne  peut  trouver  mauvafi 
quenoutprcfentionrun  ftagment  où  l'Auteur  examiné 
en  pbilorophe  les  rellôrts  du  gouvernement  d'un  peuple 
phiîofophc  f  avec  cette  liberré  qui  ne  franchir  point  les 
l!H>ri1es  du  ref^eâ  ^  de  là  modération  qui  doii^enr  ta 
roures  occa(fèn^  diriger  la  plume  d*un  Sage,  D}treûc  ^ 
il  jefttrèfc- probable  qu'en  relevant  quelqucf  défauts  de 
fadfnîniïlrition  Britannique,  il  parle' beaucoup  moîné 
4é  ce  qui  arrive  y  que  di'ce  qui  peut  abrolWent  atrivei'» 
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CHAPITRE    XV. 

Sur  la  Hollande. 

^^/^  Uéî  fentîment  de  pàtriotîfme  ne 
V^  devroît-on  pas  atrendre  d'un  peu- 
ple qui  peut  fe  dire  à  lui-même  :  Cette 
terre  que  j'habite ,  c'eft  moi  qui  Tai  ren- 
due féconde  ,  c*eft  moi  qui  Tai  embel- 
lie ,  c'ert  moi  qui  Tai  créée  :  cette  mer 
menaçante  qui  couvroit  nos  campagnes  , 
(e  brîfe  contre  les  digues  puîflantes  que 
j^ai  oppofëes  à  {t%  fureurs  :  jVi  purifié  cet 
air ,  que  des  eaux  croupiffantes  remplit^ 
foient  de  vapeurs  mortelles  :  c'efl:  par  mol 
que:  des  villes  fuperbes  pfeflent  la  vâfe  & 
le  Ihiïort  quî  pôf  toient  l'Océan  :  les  ports 
quej^aiconftnrirs,  les  canaux  que  j'ai  cfeù- 
fë^  reçoivent  toutes  les  prodû étions  de 
Tunivers  ,  queje  difpenfe  a  mon  gré  :  les 
héritages  des  autres  peuples  ne  font  que 
Ats  poifeinôns  qtre  riiomme  difpute  à 
rboiïimd  ;  celui  que  je  laiiTefai  à  mes 
enfans ,  je  l'ai  arracBé  iaux  éléméhs  con- 
jurés contre  ma  demeure  ,  &  j'en  fuis 


*  HiAoire  philof.   &  politiq,  des  écablilTcinens  & 
du^  çp.aiipcrce  daut  Us  Ivià^u 
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^meuré  le  maître  :  c'eft  ici  que  j'aî  étafi 
hllun  nouvel  ordre  phyfique ,  un  nou** 
vel  ordre  moral  ;  j'ai  tout  fait  où  il  n'y 
avoit  rien  ;  l'air ,  la  terre  ,  le  gouverne- 
ment,  tout  eft  mon  ouvrage  :  je  jouis  de 
la  gloire  du  pafTé  ;  &  lorsque  je  porte  mes 
regards  fur  l'avenir ,  je  vois  avec  iatisÊic-' 
tion ,  que  mes  cendres  repoferont  tran- 
quillement dans  les  mêmes  lieux  où  mes 
pères  voyoient  fe  former  des  tempêtes. 
Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  patrie  ! 
Cependant  il  n'y  a  plus  d'efprit  public  en 
Hollande  ;  c'eft  un  tout ,  dont  les  parties 
n'ont  d'autres  rapports  entr*elles,  que  la 
place  qu'elles  occupent.  La  toif  de  l'or 
&  la  paflion  du  lucre  paroiiTent  animer 
prefque  feules  aujourd'hui  les  vainqueurs 
de  Philippe  ;  eux  qui  ont  étonné  l'univers 
par  leurs  travaux  &  leurs  vertus. . .  (a) 

(«)  Note  de  V Editeur.  Cet  éloquent  morceau  fur  la 
Hollande  contient  des  traits  qui  exagèrent  aiîiirément 
fei  vices  politiques.  Nous  ptiom  le  le€keur  d*êire  per« 
fuadét  que  nous  ne  n«tts  mêlons  point  de  décider  ae  n 
grandes  querelles  ;  c'eft  aux  petfonnet  en  place ,  ou 
inftruites,  à  Juger  û  Timâge  quepréfente  l'Aureur>  Se 
<qMe  nous  n'oftrons  ^s  rouvre  eniiere ,  appattient  réelle» 
ment  au  tableau  de  ^'Europe. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Immortalité  de  UAme. 

§.  I.  Divcrfcs  preuves  de  ce  Dogrnù 

*  t?  ^  méditant  fur  la  nature  de  Phomrne^ 
Xl'JY  découvre  deux  principes  dif- 
tînâs ,  dont  l'un  Téleve  à  Tétude  des  vérités 
éternelles^  à  l'amour  de  la  jnftice  &  da 
beau  moral,  aux  régions  du  monde  intel- 
leAuél ,  dont  la  contemplation  fait  les 
délices  du  fage  ;  &  dont  l'autre  le  ramené 
baffement  en  lui-même ,  l'affervît  à  l'em- 
pire des  fens  ,  aux  paffions  qui  font  leurs 
miniftres ,  &  contrarie  par  elles  tout  ce 
que  lui  infpire  le  fentiment  du  premier. 
En  me  Tentant  entraîné,  combatte  par  ces 
deux  mouvemens  contraires ,  je  me  dis: 
Non ,  l'homme  n'eu  point  un.  Je  veux  & 
je  ne  veux  pas ,  je  me  fens  à-la- fois  ef- 
clave  &  libre.  Je  vois  le  bien ,  je  Faime , 


*  /.  /.  RouJfeau% 
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&  je  fais  le  mal  :  je  fuis  aâif  quand  j^é- 
coûte  la  raifon,  &  paffif  quand  mespaf- 
fions  m'entraînent  ';  ôc  mon  pire  tour^ 
ment ,  quand  je  fuccombei  eft  de  (enûr 
que  j'ai  pu  réfifter. 

Si  préférer  fa  confervatîon  à  tout  eft  un 
fentiment  naturel  à  Thomme,  &  fi  pour- 
tant' le  premier  fentiment  de  la  juftice  eft 
inné  dans  lé  cœur  humain  ,  que  celui  qui 
fait  l'homme  un  étire  fimple  ,  levé  ces 
contradiôions ,  &  je  ne  reconnois  plus 
qu'une  fubftance.  Je  n'ai  befoin ,  quoi 
qu'en  dife  Locke ,  de  connoître  la  matiera 
que  comme  étendue  &  divifîble,  pour 
être  affuré  qu'elle  ne  peut  penfer  ;  6c 
quand  un  philofophe  viendra  me  dire  que 
Jes  arbres  fentent  &  que  les  rochers  pen- 
lent ,  il  aura  beau  m'enibarrafler  dans  (es 
sirgumens  fubtils  ,  je  ne  puis  voir  en  lui 
qu'un  fôphifte  de  mauvaife  foi ,  qui  aime 
mieux  donner  le  fentiment  aux  pierres^ 
ijue  d'accorder  une  ame  à  l'homme. 

Suppofonç  un  fourd  qui  nie  Texiftcnce 
des  fons^  parce  qu'ils  n'ont  jamais  frappé 
fon  oreille.  Je  mets  fous  {qs  yeux  un 
inftruraent  à' corde,  dont  je'  fais  fonner 
J'uniffon  par  un  autre  inftrument  caché  ; 
le  fourd  voit  frémir  la  corde ,  je  lui  dis  : 
c'eft  le  fon  oui  fait  cela.  Point  du  tout  , 
h  caufe  du  nrémiiTement  de  la  corde  eft 
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tf^elle-même  ;  c'cft  une  qualitécommune 
à  tous  les  corps  d«  fréinir  amfi.  Montrez- 
moi  donc  9  reprench-jê ,  ce  frémiffement 
dans  les  autres  corps ,  ou  du  moins  (k 
caufe  dans  cette  corde.  Je  ne  puis ,  ré- 
plique lefoord;  mais  parce  que  je  ne  con- 
içois  pas  comment  frémit  cette  corde  , 
pourquoi  feut-il  que  j'aille  expliquer  cela 
par  vos  fons,  dont  je  n'ai  pas  la  moindre 
ic*ée }  Ceft  expliquer  un  fait  obfciu-  par 
«ne  caufe  encore  plus  obfcure  t  ou  ren- 
dez moi  vos  fons  fenfibles  ^  ou  je  dis  qu'ils 
ft'exiftent  pas.  Pkrs  je  réfléchis  fur  la  p^n- 
fiée  &  la  nature  de  Terprit  humain,  plus 
je  trouve  que  te  raifonriement  des  maté- 
tialiftes  refihnnble  à  celai  de  ce  fourd.  Ifs 
font  fourds  en  effet  à  la  voi;if  intérieure  qui 
leur  crie  d'un  ton  diflSpfe  à  méconnoître  : 
«ne  machine  ne  penfe  point ,  il  n'y  a  ni 
mouvement  ni  figure  qui  produit;  la  ré- 
flexion :  quelque  chofe  en  toi  cherche  i 
briffer  les  Rens  qui  le  compriment  ;  l'e^ 
pace  n'eft  pas  ta  meftrre ,  l'univers  en- 
tier n'eft  pas  affez  grand  pour  toi  ;  tes 
fentimens  ,  tes  dcfirs ,  ton  inquiétude  y 
ton  orgueil  même  ont  un  autre  j)rincipe 
que  ce  corps  étroit  dans  lequel  tu  te  fens 
enchaîné. 

Si  l'ameeft  immatérielle ,  elle  peut  fur- 
▼ivré  au  corps ,  &  fi  ejie  lui  furvit ,  la  Pro^ 
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videoce  eft  juftifijée.  Quand  je  n'aurois 
d'autre  preuve  dp  rimmatérialit^f  de  Tame 
que  le  triomphe  du  méchant  &  Toppref- 
non  du  jufte  en  ce  monde,  cela  ifeul  m'em- 
pêçberoit  d'^n  douter.  Une  fi  choquante 
oiflbnnance  dans  Tharmonie  univerfelle  , 
me  feroit  chercher  à  la  réfoudre.  Je  me 
dirois  ;  tojit  ne  finit  pas  pour  nous  avec  I^ 
vie  ,  tout  rentre  dans  1  prdrç  à  |a  mort^ 
^Tauroîs  à  ja  vérité  l'embarras  fde  me  de- 
mander ,  où  eft  l'homme ,  quand  tout  ce 
qu'il  avoir  d^  fenfible  eu  détruit  ?  Cette 
queftion  n'eft  plus  une  dlfïicuhé  pour 
inoi ,  fitôt  que  j'ai  reconnu  deux  fubf- 
tances.  Il  eft  irès-fimple  que  ,  durant  -ma 
vie  corporellp ,  n'appercevant  rien  que 
par  mes  fens  ,  ç^  qvi  ne  leur  eft  pas  four- 
mis m'échappe.  Quand  rxwiipn  du  corps 
&  de  T^ime  eft  rompue,  je  conçois  quç 
l'un  peut  fe  diffoudre  &  l'aufre  fe  con^ 
ièrver,  Pourquoi  la  deftruftion  de  l'un 
^nlraîneroit-elle  la  deftruâion  de  J'autre  î 
Au  contraire  ,  éiant  de  natures  fi  diffé- 
rentes 3  ils  étoîent ,  par  leur  union  ,  dans 
«n  état  violent  ;  & ,  quand  cette  union 
ceffe ,  ils  rentrent  tous  deux  dans  leur 
état  naturel.  La  /ubftance  aâive  &  vir 
vante  regagne  toute  la  force  qu'elle  emr 
ploie  à  mouvoir  la  fiibftance  paffive  & 
morçe.  Hélas  !  je  Jie  ftns  trop  par  çies 
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vices  ;  Thomme  ne  vît  qu'à  moitié  du- 
rant fa  vîe  ^  &  la  vie  de  l'ame  ne  com- 
mence qu'à  la  mort  du  Corps. 

Je  conçois  comment  le  corps  sVe& 
fe  détruit  paf  ta  divîiion  des  parties ,  mais 
je  ne  puis  confcevoir  une  deftrùftion  pa- 
reille dans  l'éfrepenfànt  ;  &,  n'imaginant 
point  comment  il  peut  mourir,  je  pré- 
fume  qu'il  ne  meurt  pas,  Puifque  cette 
prëfomption  me  confole  &  n'a  rien  de 
détaifonnable ,  pourquoi  craindrois-'jé  de 
m'y  livrer  ?  Je  fens  mon  îtme ,  je  la  con-^ 
nois  par  le  fetïtiment  &  pat  la  penfëe  ; 
Je  fçais  qu'elle  eft ,  fans  fçavoir  quelle 
cfl:  fon  eflence  ;  je  ne  puis  raifonner  fur 
des  idées  que  je  ne  connois  pas.  Ce  que 
je  fçais  bien  ,  c'eft  que  l'identité  du  moi 
ne  fe  prolonge  que  par  la  mémoire  ;  & 
que  pour  être  le  même  e?n  effet ,  ri  fauf 
que  ;e  me  fouvienne  d'avoir  été.  Oi'  je  nà 
-fçaurois  me  rappeler  après  ma  mort  ce 
que  j'ai  été  durant  ma  vie,  que  je  ne  me 
rappelle  aufli  cecque  j'ai  fenti,  par  con- 
lëquent  ce  que  j'ai  fait  ;  &  je  ne  doute 
point  que  ce  fouvcnir  ne  faiffc  un  /ourla 
félicité  des  bons  &  le  tourment  des  mé- 
ehans.  Ici- bas  mille  paflions  ardentes  ab* 
forbent  le  fentrmcnt  interne ,  &  donnent 
le  change  aux  remords.  Les  humiliations  ^ 
les  difgraces  qu'attire  L'exercice  des  vertus^ 
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empêchent  d*en  feotir  tous  les  ch^^rw^fki^ 
Mais  quand  ^  délivrés  des  iUa^oos  que 
nous  font  les  corps  &  ks  fons .,  nous  joiû* 
rons  de  b  contemplation  de  FEtre  fu- 
prême  &  des  vérités  éternelles  d00t  il 
eft  la  fource  ;  quand  la  beauté  de  Tc^rdre 
frappera  toutes  les  puîflances  de  nùtfe 
ame  ,  &  que  nous  ferons  uniquement 
occupés  à  comparer  ce  que  nous  avons 
&àt  avec  ce  que  nous  avons  dû  fàîre  ^ 
c'eft  alors  que  la  voix  de  la  eonfdefice 
îeprendi-a  fa  force  &  fon  empire  %  c'eft 
alors  que  la  voUipté  pure  qui  naît  dt» 
contentement  de  foi- même 5  Se  le  regret 
amer  de  s'être  avi^i ,  diffiiaguer^nt ,  par 
clés  (èntimens  îtiépuif^es ,  h  fort  que 
chacun  fe  ièra  préparé. 

Plus  >e  rentue  en  mioi  j  plus  je  m» 
confulte  j  &  plus  je  lis  ces  mots  écrits 
dans  mon  ame  xfckjujlc  ^  &  tufiras  luw* 
rmx.  U  n'en  eft  rien  pourtant,  à  confi- 
dérei  l'état  préfent  des  cbofes  ^le  méchant 
profp^^re ,  &  le  jufte  refte  opprimé.  Voyez 
auffi  qi^Ue  indigtiation  s'allume  en  nou& 
quand  c«tte  attetîte  eft  fruflrée  !  La  cont 
cience  s'élève  iSc  murmure  contre  fon' 
Auteur ,  elle  lui  crie  en  gémiiB&nt  :  tit^ 
m'as  trompé.  Je  tVi  trompé,  téméraire  ! 
&qui  te  Ta  dit  î  Ton  ame  eft-elk  anéan* 
tiei  ?  jks-tu  c^ffé  d'e^ôcr  î  O  Brutus  J4. 
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Ihôn  fik  !  ne  fouille  pas  ta  noble  vie  en  la 
finiflant ,  ne  Vtffe  point  ton  efpoir  &  ta 
gtoite  avec  ton  corps  aux  champs  de  Phi- 
hppes.  Pourquoi Hlis  tu ^  la  venu  n^eft  rien, 
quand'tn  vas  joiwr  du  ptix  de  la  tienne  } 
Tu  vas  mourir  ^  p^enfes-tu  ?  non ,  tu  vdê 
wvre  ;  &  c'eft  alors  que  ]t  tiendrai  tout 
ce  que  je  t^ai  promis. 

*  Aux  preuves  mëtaphyfiques  de  l'im- 
mortalité de  Tame ,  il  fe  joint  des  confidë^ 
ratiùns^  fi  puifTantes ,  qu'il  paroît  impof- 
iîble  de  iî'ën  être  pas  touché.  D*où  nous 
vient ,  je  vous  prie ,  ce  fentiment  intime 
&  univerfel  de  notre  excellence  propre  , 
qui  produit  la  gloire  arinfi  que  la  honte  î 
D*ovi  vient  cette  curiofité  avide  &c  cet 
amour  infini  du  bonheur,  que  rien  ici  ba^ 
ne  peut  aflbûvîr  }  La  nature  nous  auroit 
Élit  utï  don  bien  fimeftè  ,  s'il  ne  feit  qu*à 
nous  tourmenter.  N'eft-ce  point  plutôt 
que  Hnfini  eft  fait  pour  nous ,  &  que  Té- 
tât violent  où  nous  fommes  retenus  pen-^ 
dant  la  vie  ,  eft  un  acheminement  pout 
y  arriver? 

La  nattite  de  l'homme  eH  décriée  pa# 
feserreurs  &  fes  fouffrances  ;  mais  ,  quant 
à  celles-ci ,  elles  ceffent  d'être  un  mal, 
lorfqu'elles  font  en  connexion  avec  le  plai- 
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ûr ,  &  fbiivent  Thointne  les-  bcave ,  ne 
fût-ce  que  pour  la  gloire  de  les  furmoflter. 
Wne  vie  agitée  lui  paroît  préférable  à  une 
tranquillité  molle  ,  parce  qu'il  faut  qu'il 
foit  remué ,  &  que  toute  impreffion  lui 
eft  bonne  ,  fi  elle  fert  à  Jui  faire  fentir 
plus  vivement  fbn  exJftence  :  c'efl:  une 
£amme  que  Tair  fondent  en  l'agitant. 

L'homme  eft  fi  grand ,  que  fes  erreurs 
même  portent  l'empreinte  de  &  nobleïïe 
&  de  fa  grandeur.  Sts  folies  font  des^ 
combinaifons  d'idées  :  c^eft  fouvent  leur 
fréquence  qui  l'empêche  de  les  affortir  ; 
6c  fouventl  efprit  le  plu$  erroné ,  efl  celut 
dont  la  fphere  d'aôitité  efl  la  plus  éten- 
due. Si  deux  voyag.eurs  viennent  à  s'éga* 
rer  dans  une  folitude ,  le  plus  lâche  refle 
afBs  au  pied  d'un  arbre  ;  tandis  que  l'autre^ 
j.^us  aftif  franchit  les  rochers  ,  fe  fait  jour 
à  travers  l'épaifleur  du  feuillage ,  &  par* 
vient  tout  eflbufBé  dans  un  labyrin^fee  oà 
il  refle  plus  embarrafTé  qu'auparavant  : 
c'eft  ainfi  que  les  plus  beaux  génies  fe 
perdent ,  en  fuivant  trop  des  routes  în-^ 
certaines ,  que  le  foible  vulgaire  ne  peut 
parcourir. 

Les  idées  font  l'aliment  de  l'ame ,  elle 
ne  peut  trop  en  embraflfer  ;  elle  s'identifie 
fouvent  par  la  penfée  avec  tous  les  objets, 
qui  l'entourent  î  c'efl  en  quelcjuc  focje 
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^fendre  6  vie  jufque  fur  les  objets  inani- 
jnés.  L'enfant  &  le  poëte  fe  transforment 
«n  aftres ,  en  montagnes  ,  &c  ;  ils  font 
foupirer  le  zéphir ,  ils  font  couler  le  fen- 
timent  dans  les  fibres  du  chêne  ,  ils  font 
palpiter  le  fein  des  rochers.  Rien  de 
borné  n'affouvit  Timmenfité  des  defirs  de 
Fhomme  &  ne  laffe  Taftivité  de  fa  raifon. 
Ce  n*eft  point  un  fot  orgueil  qui  ëtend 
k$  efpérances  au-delà  de  l'objet  dont  il 
jouit ,  c'eft  la  perfpeôive  d'un  vafte  héri- 
tage qui  lui  appartient  ôc  qu'il  reclame.' 
Je  ne  puis  me  figurer  que  n?ous  tendons 
tous  à  un  but  que  nous  ne  devons  ja- 
mais atteindre  :  je  ne  fçaurois  crôh-e  que 
Dieu  fafle  rien  en  vain.  Dirai- je  donc 
qu'il  a  créé  &  qu'il  anéantit  fans  cefife  , 
comme  s'il  fe  repentoit  à  chaque  inftant 
de  fon  ouvrage  ? 

Les  plus  fiers  cenfeurs  de  ITiumanité 
croient  anéantir  notre  efpoir ,  en  nous 
objeftant  fans  cefle  notre  ignorance  & 
nos  foiblefies  ;  il  leur  femble  que  nous 
fommes  trop  vils  pour  mériter  d'être  éter* . 
nels,  ils  nous  croient  trop  heureux  de  fur- 
vivre  à  la  chenille  &  au  vermifleau.  Mais 
je  ne  cefferài-  de  te  répéter ,  cette  mi- 
îere  qui  contrafle  avec  des  traits  de  gran» 
deuT  ,  doit  plutôt  nous  ranimer  que  nous 
abattre.  Un  être  vraimem  abjeâ  cioupic 
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uns  agitation  dans  la  fange ,  il  émbrafle 
lâchement  fon  Séjour  infeft,  &  ne  porte 
ni  fa  Yue ,  ni  fes  de&s  au-delà  de  foa 
bourbier.  Il  n  en  eft  pas  ainfi  de  l'homme  ;, 
chez  lui ,  la  baffeffe  &  rëlévation  font  un 
comrafte  continuel  :  il  eft  borné  dans 
fes  idées  ,  mais  U  porte  plus  loin,  fes 
defirs  ;  il  mefure  le  mondes  &  il  fe  jtné- 
connoît;  il  embraffe  la  férié  des  fiécles, 
&  paffe  lui-même  plus  rapidement  que 
récîàif  ;  il  comprend  l'image  de  l'uni* 
vers ,  6t  îl  n'^eft  qu'un  atome.  Mais  ^ 
dans  cette  oppofition  de  puiffances  con-^ 
traires ,  dont  les  unes  lui  élevant  les  re* 
gards  &  dont  les  autres  le  courbent  vers^ 
la  terre ,  je  vois  que  les  unes  font  indef- 
truâibles  ,  &  quiC  les  autres  font  accî* 
'  dentelles  &  variables.  La  vie  ainfi  parta^ 
gée  eft  donc  un  état  forcé  ;  c'eft  une  en* 
tràve  paffagere  ,  qui  nous  empêche  d'ar- 
river au  but  auffi  vite  que  l'âme  lé  defîre*. 
Enfin  je  vois  des  médians  profpérer  ^ 
je  vois  des  gens  de  bien  dans  l'angpifle 
la  plus  amere  ;  &  ^  quoiqu^en  général  la 
vertu  porte  avec  foi  fa  récompenfe  &  fit 
force ,  il  elï  des  exceptions  fi  dures ,  fi  f rap* 
pantes,  que  l'énigme  devient  mdéchifFrable 
îàns  une  autre  vie  :  la  bonté  divine  entre 
en  contradiftion  avec  fa  fageffe  ^  &  la  vert» 
n'eft  plus  qu'un  piège  ^  un  feu  errant ,  qui 
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•ftïre  rimprudent  voyageur  dans  vue/on* 
éiriere.  Eft-il  fcnfé  de  rendre  homni^ge  à 
la  vertu ,  lorfqu^elle  traîne  la  douleur  oC 
ranéatitiflcment  à  fa  fmte  ?  Avec  refpoir 
de  l'autre  vie  ,  je  braverai  la  rage  des 
méchans  &  les  caprices  de  la  fortune  ^ 
fins  lui  ,  Tidée  d'une  privation  totale  Sc 
Aernelle  me  décourage  &  m'écrafe. 

Un  tendre  ami  mereftoit  dans  1  affreux 
défert  où  fétois  exilé  ;  fa  tendrefTe  cal- 
moit  m^  triftefli  ferouche,  &  joublioîi 
avec  lui  les  délices  des  pays  habités.  Voilà 
que  }e  le  trouve  étendu,  expirant  au  fond 
d'un  jprécipice.  Ses  bras  infenfiblcs  à  mes 
carefles  retombent  froidement ,  fa  bouche 
livide  fe  ferme  pour  jamais  ,  &  fes  yeux 
n'expriment  plus  que  1  etômelle  indifFé- 
rence  de  la  mort! .  . ,  •  Que  deviendrai- je 
à  cet  afpeél  fatal  ?  à  qui  porter  mei 
pleurs  6c  mes  regrets  ? ...  Je  fatiguerai 
de  mes  cris  les  forêts  &  les  montagnes  ^ 
je  maudirai  la  nature  iburde  à  mes  fan- 
giof s  ,  &  fon  infenfibiiité  ajoutera  encore 
à  ma  doule^ir. 

De  pareilles  fcenes  font  cSéfefpérantes 
pbur  le  matérialité  qui  ne .  fent  que  fa 
perte ,  ikiis  prévoir  le  dédommagement^  nî 
le  retout  de  l'objet  perdu.^  Elles  font  dou- 
loureuses ,  mais  panageres ,  pour  celiii  qui 
ftefe  méÉè  pas  delà,  bonté  divine.  Nou* 
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fie  fommes  point  des  fleurs  ephémer 
qui  brillent  un  inftant ,  qui  fe  flétriiTent , 
éc  qui  rentrent  auffitôt  dans  h  pouffiere. 
La  bonté  fupréme  fèroit-elle  avare  d'u^i 
bien  qu'elle  peut  nous  accorder  y  &  dont 
elle  nourrit  en  nous  lé  defir  &  l'eipé- 
rance  ?  Nous  fommes  fiir  la  terre^  pour 
mériter  cette  feveur^  &,  après  avoir 
imité  Dieu  par  notre  amour  pour  For- 
dfc&  la  pratique  des  venus  dont.il  eft 
Je  fouverain  modèle,  nous  lui  reffem- 
Bletons  çncore  dans  la  )ouiflance  de  Ton 
bonheur. 

D'après  ces  maximes  confiantes  & 
facrées^,  quel  eft  le  lâche  qui  pourroit  en- 
core craindre  la  mort  ?  Elle  n'eu  plus  un 
déchireme^it ,  un  état  de  crife  ;  c'eft  l'é- 
vanouiflement  des  rêves  qui  nous  trom- 
pent,, c'eft  réclat  du  foleil  qui  diflipe  les 
ombres  de  la  nuit ,  c'eft  le  réveil  d'un 
enfant  qui  dormoit  fur  le  fein  de  fa  mère. 

S-  it 

Pdntun  de  VElyfie. 

Il  n'eff  point  de  iyftéme  que  l'imagi- 
nation ardente  4es  poètes  du  paganifme 
n'ait  enfanté  fur  les  détails  de  l'autre  vie  : 
après  en  avoir  rapporté  quelques-uns, 
nous  ferons  plus  à  portée  de  conclure 
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'mk  le  flambeau  de  l'Evangile  a  pu  feuE 
répandre  fur  ce  dogme  eiïentiel  &c  com- 
mun à  toutes  les  religions ,  cette  lumière 
pure  qui  montre  dans  le  fauverain  Rému-» 
nérateur  ,  des  vues  dignes  de  fa  majefté^ 
4e  fa  bonté,  &  capables  de  fatisfaire  l'im- 
Hienfité  du  cœur  de  l'homme. 

Cette  imagination  poétique  a  creufé,' 
pour  les  méchans,  de  noirs  cachots  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ;  elle  a  même 
tranfporté  les  enfers  dans  le  foleil  ;  &  ctt 
aftre  bienfaifant  qui  répand  la  lumière  Sc 
la  vie ,  on  a  voulu  qu'il  renfermât  Tem- 
pire  de  la  mort  &  des  ténèbres  On  a- 
voulu  auffi  que  les  âmes  fuffent  difper- 
fées  dans  l'atmofphere  ;  les  unes  font  pé- 
nétrées par  les  rayons  du  jour;  d'autres, 
pirouettant  par  la  vague  de  l'air ,  obéiffent 
au  fouffle  capricieux  des  vents. 

".   *»...••.».»..  ÂVi(Z  panduntur  Inanes 
Sufpenfz  ad  ventos  ;  aliis  fub  guT^itc  vajlo' 
Infeâum  eluitur  fcelus,  aut  cxurlmr  ignu 

La  théologie  Grecque  avoit  relégué  les^ 
âmes  des  héros  dans  des  îles  fortunées, 
au  milieu  de  l'Océan  Atlantique.  Ceft-là 
qu'on  ne  connoît  pour  toute  faifon,  que 
le  printems  &  l'automne  ;  la  vigne  flexible 
y  marie  fes  pampres  à  L'oranger ,  &c  laiffe 
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pendre  fis  grappes  violettes  à  c6tf  âef 
pommes  d'or  des  Hefpërides  :  c'eft  -  là 
que  dVpafles^  forêts  répandent  une  douce 
obfcûrké  fttr  les  ruiflfeaux  qui  baignent 
kufs  racines.  Les  Nymphes  que  les  Sa- 
tyres ont  pourfuivies ,  reprennent  haleine 
au  bord  des  eaux,  &  rattachent,  en  s^^y 
mirant  ,  leur  chevelure  flottante.  Une 
mouflfe  épaifle  tapilTe  le  bord  fleuri  des» 
fecs  ,  &  les  arbres  y  contemplent  en 
filence  leurs  bras  tortueux  &  chargés  de 
feuillages.  Si  quelque  oifeau  fei  baignant 
feit  vaciller  le  miroir  liquide  ,  vous  y 
Toyez  friffbnner  les  chênes  &  ondoyer 
la  cime  des  rochers*  Souvent  les  héros  fe 
promènent  fur  le  rivage  ,  où  la  vague 
forcenée  vient  à  leurs  pieds  mourir  en. 
mugiflant.  Us  admir^snt  les  concrétions 
des  cavernes  ,  &  réveillent  les  phoques 
aflx)upis  ,  qui  fautent  lourdement  dans 
Fonde  écumante.  D'autres  fois  ils  s'ar- 
rêtent fur  quelque  rocher  qui  penche  en 
ruine  vers  la  mer  ;  &  les  Néréides ,.  ca- 
chées dans  des  bocages  de  corail ,  foupi- 
rent  d'amour  en  contemplant  leur  îmage^ 
qui  fe  peint  dai\s  les  flotSé 
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S.  ni. 

Idée  du  Paganifme  fur  runion  di  fAmê^ 
6»  du  Corps^ 

Quoique  le  paganifme  ait  cbnffammetit 
reconnu  rimmortalité  de  Tame ,  &  Pexif- 
tence  des  Champs  Elyflts  &  du  Tartarcy 
ri  fut  néanmoins  fort  embarr^ffë  de  définir 
k  genre  de  funion  des  deux  fubffances 
qui  compofent  l'homme.  Pourquoi ,  di- 
foit-il,  &  comment  Dieu  a  t-il  voulu  que 
Famé  &c  le  corps  fuffent  unis  ?  Et  on  Teii* 
tendit  s'écrier  : 

Qu'dmagh  întif  f^dîsjunSum  ^  difcnpitaj^quei. 
Qifàm  mort  ait  quod  eft ,  immoriatl^  at^ut  pncnm^ 
JujiElum  in  concUio  favas  toLrare  prùulUs  ? 

Cqs  entraves  firent  tomber  les  ancien» 
dans  des  opinions  qui  çnfanterent  les  coti» 
féquences  les  plus. bizarres'.  Selon  eux> 
Tame ,  n'étant  plus  qu'une  vapeur  déliée  y 
fut  affervie^  comme  le  moindre  atome  ^ 
à  la  tyrannie  des  lois  phyfiques.  Les  dieux 
curent  même  origine  que  le  monde ,  ôc 
jaillirent  avec  lui  du  fein  du  chaos.  Les 
âmes  des  morts  furent  errantes  autour  de^ 
fépuk ures  ,  foit  qu'elles  regrettaffént  leur 
ancienne  demeure  ^  (bit  plutôt  qu^elle^ 
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fuffent  enchaînées  par  les  émanations  cTtr' 
cadavre.   Je  foupçonne  que  Tufage  de 
brûler  tes  dorps  eut  pour  objet  de  déli- 
vrer les  mânes,  en  détruifent  le  principe 
de  leur  efclavage. 

Souvent  le  voyageur  égare  pendant  la 
nuit,  cruf  voir  autour  de  foi  des  ombres 
errantes  ;  &  fouvent  il  crut  diftinguer 
des  fang^ots  &  des  pleurs,  quoique  Tceil 
étonné  ne  vît  rien  auX'  environs.  Quel- 
qjuefois  on  croyoii  entendre  un  Bruit  de 
guerre  fur  un  antien  champ  de  bataille  ; 
&  Toreille  préoccupée  croyoit  recon- 
lîoître  le  fifflement  des  traits ,  le  piétine- 
ment des  évolutions  précipitées ,  &  le 
fon  des  trompettes,  qui  perçoit  à  tra- 
vers les  cris  guerriers.  Ces  bruits  furent 
long-tems  remarqués  k  Marathon ,  ainfî> 
qu'à  Pharfalc  ;  on  prétendait  même  y 
diftinguer  le  henniffement  des  chevaux  ; 
ce  qui  fait  voir  qu'on  avoit  l'idée  d'une 
ame  exiftante  après  ta  mort. 

On  fe  figuroit  (an^  doute  que  des  (ubf- 
tances  û  délicates  étoient  bleffées  par  rec- 
elât du  foleil,  &  qu'elles  ne  pouvoient 
être  apperçues  que  pendant  la  nuit.  L^o- 
deur  des  parfums  paffoit  pour  les  affeder 
fortement,  &  c'étoitune  recette  magique 
pour  les  évoquer  Ou  les  mettre  en  fuite» 
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§.   IV. 

Tableau  du  Jugement  dernier» 

Au  fortir  de  la  vie  ^  les  âmes  font  mlfeS' 
en  réferve,  ert  attendant  le  jour  du  juge- 
ment. Pendant  ce  tems,  les  générations 
périment  &  fe  fuccedent  :.  les  élémens  des^ 
corps  décédés  fe  diffipent  ,  &  rentrent 
dans  de  nouvelles  combînaifons  ;  mais 
bientôt  ils  s'en  féparent  de  même,  &  re- 
prennent la  liberté  de  rentrer  dans  leur 
premier  état.  Arrive  enfin  le  terme  fatal 
où  la  nature  afFaiffee  mantfefte  Tapproche; 
de  fa  décadence.  Ses  lois  affoiblies  ceflent 
de  faire  corps  y  il  s'en  échappe  les  phéno- 
mènes les  plus  terribles.  L'attraftion  qui 
Koit  les  mouvemens  céleftes  ,  commence 
à  fe  relâcher  ;  les  étoiles  fe  fuient  ,  Sc 
tombent  dans  la  profondeur  de  l'efpace  ; 
le  foleil  fatigué  ceffe  de  répandre  fa  lu- 
mière ;  la  lune,  qu'il  abandonne,  s'éclipfe 
à  jamais  ^  &  ceffe  d'ébranler  par  fon  at- 
traftion  la  maflTe  des  mers  :  les  eaujc 
alors  croupiffantes  fe  corrompent,  &  pro- 
duifent  la  contagion.  Bientôt  la  Mort  ba» 
laye  la  face  de  la  terre ,  &  ne  laiffe  qu'ua 
fol  aride  &  défolë. 

Tous  les  génies ,  tous  les  efprîts  céleftes 
s'approchent  avec  un  timide  étonnement^ 
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&  fc  tiennent  dans  rattente^  jis^fqu^à:  ce 
que  les  anies ,  éveillées  par  la  voix  di» 
Tout-Poiffant,  s'échappent  des  flancs  té- 
nébreux du  globe  qai  ne  peut  plus  Jes  • 
conrenir  ^  &  refittent  dans  ks  ïttêmes 
corps  qWdùt^  avôîent  habités.^  Eti  repre- 
Hflmt  1^^  organes,  eHes  reprennent  laf 
snémoire  de  leurs  aérions  ,  &  elles  en 
attendent  avec  frayeur  le  jugemem.  If 
éclate ,  ce  jugement  de  Dieu ,  à  la  vue 
de  tout  Tu^vers-^  les  bons  remontent  avec 
les  ange»  dans  la  tégion  brillante  de  Tem^ 
pyrée^  &  les  méchans  reftent  enfevelis 
dans  ks  gouCres  de  la  colère  éternelle. 

Vous  voyez  que  Kdée  de  la  réfiirrec- 
tion  eft  grande  &C  frappante  ^  (am  ren£&c* 
mer  mÊcmkù  itofoSi^^é.  .   . 


>  ;r  ^ 
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CHAPITRE    II. 

Sur  la  More,  Vtfjféranct  tttmt  autrt  Vit^ 
&  la  vaniti  de  la  Grandeur  humaine^ 

*  T'Habite  une  petite  maifon  de  cam- 
«f  pagne,  qui  ne  contribue  pas  peu  i 
^on  Ibônheur.  CJle  a  4eux  paiots  de  vilt 
dîfférens  ;  Tuh  s'étefid  fur  des  pbine$ 
fertilités  où  germe  le  grain  précieux  qui 
nourrit  l'homme  ;  l'autre ,  plus  reffetné  ^ 
préfente  le  dernier  aSe  de  la  race  hu- 
maine y  le  terme  où  finit  l'orgueil ,  l'et- 
pace  étroit  où  kf  main  de  la  mort  entafli^ 
i^galement  Tes  paisibles  viâimes.  L'a^él 
de  ce  cimetière ,  loin  de  me  caufer  ciette 
répugnance  fille  d'Une  terreur  vulgaire^ 
&it  fermenter  dans  mon  fein  de  âges  ÔC 
utiles  réflexions.  Là ,  \t  n'entends  plus  ce 
tumulte  des  villes  qui  étourdit  l'ame  ;  feuî 
jivec  l'augufte  Mélancolie  >  je  me  tenipÇ$ 
de  grcUids  objets  ;  }e  fixe  d'un  cert  î^iHOt 
bile  &  (èrein  cette  tombe  où  l'homme 
s'endort  pour  renaître ,  où  il  doit  renier-- 
cier  la  nature  »  &  jùâifier  un  )Our  U.  Sa« 
geffe  éternelle,  ^        . 
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Vécht  pompeux  du  jour  me  parok 
f  rifte  ;  j'attends  le  crépufcule  du  foir ,  & 
cette  douce  obfcurité  qui^  prêtent  des 
charmes  au  filence  des  nuits ,  éivorife  Tet 
for  de  la  fublime  penféè.  Des  que  Foifeav 
noôume ,  pouffant  un  crr  lugubre ,  fend 
rfun  vol  pefant  fëpaiffeur  de  Tombre  , 
je  failîs  ma  ïyre.  Je  vous  falue ,  majef- 
tueufes  ténèbres  ;  éle^e:^  moil  ame  ,  en 
écliplant  à  mes  yeux  la  fcerte  changeante 
du  monde;  découvrer-moi  le  trône  ra- 
dieux où  fiégé  l'atrgufté  Vérité. 

Mon  oreille  a  fûivi  le  vol  de  fbifeau 
folitaire  :  bientôt  il  s'abat  fur  des  offe- 
mens  ;  &  d'un  coup  d'aile ,  if  fait  rouler 
avec  un  bruit  fourd  une  tête  ou  logeoient 
jadis  rambîfiôn  ,  rorgueiî  &  les  projets 
follement  audacieux.  Tour  à  tour  ilre- 
jpofe  &  fur  la  froide  pierre  où-  l'bffent^- 
tion  a  gravé  des  mots  qu'ion  ne  fit  plus, 
&  fur  la  foffe  do  pauvre ,  couronnée  de 
fleurs.  Pouffiere  de  Thomme  orgueilleux, 
difparois  pour  jamais  de  Funivers  î  Vous 
ùfèt  donc  encore  reproduire  des  titres 
chimériques  i  Miférable  vanité  dans  l'em- 
pire de  la  mort  !  J'ai  vu  des  os  en  poudre, 
renfermés  dans  un  triple  cercueil,  qui  re- 
fnfoient  de  mêler  leurs  cendres  aux  cen- 
dres de  leurs  femblables  l 
'  Approche*,  mortel  ïiiperbe  ,  jette  oa 
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^oùjp  tfœll  fur  ces  tombeaux  :  qu'importe 

un  nom  à  qui  n'a  plus  de  nom  ?  Une  épi- 

tephe  menfongere  (butient  c^  triftes  fyU 

labes  dans  un  joutplus  défavantageux  que 

la  n^it  de  l'oubli  ;  c'eft  une  4>àndcrole 

flottante  qui  iurnage  un  moment ,  &  qui 

va  bientôt  fûivre  le  navire  englouti.  O  ! 

que  plus  heureux  eft  celui  qui  n'a  point 

bâti  de  vaines  pyramides ,  mais  qui  a  fuivi 

conftamment  le  chemin  de  l'honneur  8C' 

de  la  vertu»!  Il  a  regardé  le  çiel  ;  en  voyant 

tomber  cet  éjdtfice  fragile  où  l'effaim  des- 

peines  tourmentok  fon  ame  în>mortelle , 

il  a  béni  ce  glaive  effroi  du  méchant; 

Se  lorfqu'on  fe  rappelle  la  mémoire  de 

ce  jufie  expirant ,  c'^sft  pour  apprendre 

à  mourir  comme  lui, 

H  efl  mort,  ççt  homme  yatte;  &  il  a 
v.u  couler  nos  larmes ,- non  fur  lui ,  mais 
fur  nous-mêmes.  Ses  frères  entouroient 
{on  fit  funèbre  ;  nous  l'entretenions  de 
ces  vérités  confolantes  dont  fon  ame  étoit 
remplie  ;  noiis  lui  montrions  un  Dieu  , 
dont  U  fentoit  la  préfence  mieux  que 
nous.  Un  coin  du  rideau  fembloit  fe  foa- 
lever  devant  fon  œil  mourant ....  il  a 
levé  une  tête  radieufe  »  il  nous  a  tendu 
une  main  paiiible  y  il  nous  a  fouri  avant 
d'expirer. 

yil  coupable^  toi.cjuî  ftis  un  fcélérat 
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keur^x ,  ta  mort  ne  fera  pas  £  douce; 
snaintenarK  pâle  ^  moryxxnd ,  c'eft  pot?r 
toi  que  le  trépas  ptéfentera  un  ipcôre  ef- 
6ayaiît4  fois  afcreuvé  de  ce  cailîce  anser ,' 
bois-ea. toutes  les  horreurs  !  Tu  ne  peu» 
lever  les  yeux  vers  le  cîel>  ni  les  arrêter 
fur  la  terre  ;  tu  fcos  ^e  t'oiïs  deux  t'a^ 
bandonnènt  &  te  repouffent  Expire-daur 
h  terreur,  pour  ne  pias  vivre  qac  dans 
l'opprobre!  > 

Mais  ce  moment  terrible ,  dont  Fidée 
feule  (dit  pâlir  le  méthaèt ,  n'aura  rieni 
xi'affreux  pour  l'homme  innocent.  Mon- 
cœur  avoue,  ta  loi  irrévocable  de  la  def- 
traftioa  :   je  contemple  ces  totnlbeau* 
eonnne  autant  de  creufets  hrûlan$  où  la- 
mariera  fe  fond  &  ife  diffout  ,  oti  Tor 
s'ëpucê,  &  fé  /ëpare  à  jamais  du  vil  mé- 
tal :  les  dépouilles  terrefires  tombent^ 
famé  s'élance  dans  fit  beauté  originelle. 
Pourquoi  donc  jeter  un  œil  d'effroi  liir 
c^s  reftes  que  l'ame  a  habités  }  Ils  ne 
doivent  offrir  que  l'image  heureufe  de 
fa  délivrance  ;  un  temple  antique  con- 
ferve  de  la  niajefté  jufque  dans  fes  ruines. 
Pénétré  d'un  faint  refpeft  pour  les  débris 
de  Thomme ,  je  defcends  fur  cette  terre 
parfemée   des  cendres  iàcrées  de   rnes^ 
frères.  Ce  calme  ^  ce  filence,  cette  froide 
immobilité,  toutiaie  difok.  Ils  npofcnu 
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l'avance  ;  }'évîte  de  fouler  la  tombe  d'un 
ami  ,^ia  tombe  encore  labourée  par  la 
bêche  qui  creufa  la  foffe*  Je  me  recueille 
pour  l^aorep  Ta  mémoire.  Je  m'arrête; 
j'écoute  attemivemftfit  »  conwne  jpomr  fai*- 
fir  quelques  fons  échappés  de  cette  har- 
monie célefie  dont  il  jouit  dans  les  cieux. 
Uaftre  des  nuits  >  en  foh  pkin  >  écbûroit 
de  k$^  rayons  argentés  cette  fcene  fu*  ' 
nebre.  Je  levois  me*  regards  ¥^rs  le  fir* 
marnent  ;  ils  parcouroient  ces  mondes 
innombrables,  ces  (bleils  enflammés  9  fe^ 
mes  avec  une  magnificence  prodigieufe  ; 
puis  ils  retomboient  triftement  fur  ce  eer»- 
cueil  muet .  .,•  où  fe  confumoit  le  cœur 
de  l'homme  qui  converfoit  ayec  nioi  de 
ces  fublimes  merveilles, .  4 ..  ^ 

Tout-à-couf  fijrvint  une  4clip£b ^ 
lune,  que  je  n'avois  point  prévue;  l'effet 
ne  me  devint  même  iènfible  que  torique 
déjà  les  ténèbres  m'environnoîent  :  je  ne 
diftinguois  plus  qu'un  petit  point  brillant  f 
que  l'ombre  rapide  aîloit  bientôt  oouvra%^ 
Une  nuit  profonde  arrête  mes  pa$ ,  je 
ne  paiis  difcernej:  aucun  objet:  j'erre,  j9 
tourne  cent  fois ,  la  porte  fuit.  Des  nuages 
s'affemblent  ,*  l'air  fiffle  ;  un  tonnerre  loin* 
.  tain  fe  fait  entendre^  il  arrive  avec  bruit 
fur  les  ailes  enflammées  de  Féclair.  Mes 
idéerfe  confondent^  îe  friiTcmnè  >  je 
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«rébiiche  fur  des  monceaux  cFoffemens  : 
TefFroi  précipite  mes  pas  ;  je  rencontre 
tme  fofle  ^qui  attendoit  un  mort ,  j^ 
tonibe  ;  le  tombeau  me  reçoit  vivant  ^ 
5e  rae  trouve  enfeveJi  dans  ks -entrailles 
humides  de  la  terre.  Déjà  je  crois  en- 
tendre la  vcÀx  de  tous  les  mor-ts  qui  fà- 
luent  mon  arrivée  ;  un  friffon  glacé  me 
yénetre,  une  fueur  froide  m'ôte  le  fen- 
timent,  je  m'évanoub  dans  un  fommcîl 
léthargique^ 

•  Que  n'ai-je  pu  mourir  dans  ce  paîfible 
état  1  J*étois  inhumé  ;  le  voile  qui  couvre 
l'éternité ,  feroit  préfentement  levé  pour 
moi.  Je  n'ai  point  la  vie  en  horreur  ;  j'en 
fijais  jouir  ,  je  m'applique  ^  en  faire  un 
digne  ufàge  :  mais  tout  crie  ap  fond  de 
thon  ^mè  que  la  vie  fiiture  eu  préférable 
à  cette  vie  préfeote.  Cependant  je  reviens 
à  moi.  Un  foîble  ^our  commence  à  blan- 
chir la  voûte  étoilée  1  quelques  rayons. 
fiUonnoient  le  flanc  des  nuages  ;  de  de- 
grés en  degrés  ils  recevoient  une  lumière 
plus  éclatante  &  plus  vive.  Ils  s^enfon- 
cerent  bientôt  fous  l'horizon,  &  mes  yeux 
diftinguerent'le  difque  de  la  lune,  à  moi* 
tié  dégagé  de  l'ombre  t  il  luit  enfin  dans 
tout  fon  éclat,  il  reparoit  auflî  brillant  qu'il 
étoit.  L'aftre  folitaire  ppurfuit  fon  cours  ; 
je  retrouve  mon  courage ,  je  m'élance 
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de  ce  cercueil  ;  le  calhie  des  airs ,  la  fé- 
rénité  du  ciel ,  les  rayons  blanchiflans  de 
Taurore,  tout  me  raiTure,  me  raftermtt , 
&  dilffipe  les  terreurs  que  la  nuit  avoic 
enfaiitë^s. 

'  Deï>but,  je  regardois  enfourîant  cette 
Mk  qm  m'âvoît  re<;u  dans  Ton  fein. 
Qu'a  voit- elle  de  hideux?  C'étoit  la  terre 
ma  nourrice  9  &  qui  me  redemandoic 
dans  le  tems  cette  portion  d'argile  qu'elle 
m'avoit  prêtée.  Je  n'apper<^us  aucun  des 
fs^ntômes  dont  les  ténebnres  avotent  frappé 
ma  crédule  imagination  :  c'eft  elle ,  elle 
feule  qui  enfante  de  iiniftres  images. 
Amis ,  ]'ai  cru  voir  le  tableau  du  trépas 
dans  cette  aventure.  Je  fuis  tombé  dans  la 
fofle  avec  cet  ef&oi ,  le  feul  appui  peut-être , 
dont  la  nature  pouvoit  étayer  Ja  vie  contre 
les  maux  qui  l'affiégent;  mais  je  m'y* 
fuis  endormi  d'un  foinmeil  doux,  &  qui 
même  avoit  fa  volupté.  Si  cette  fcene  fut 
afireufe ,  elle  n'a  duré  qu'uii  inftant ,  elle 
n'a  prefque  point  exifté  pour  moi  :  je  me 
fuis  réveillé  à  la  douce  clarté  d'un  jour 
pur  &  ftrein  ;  j'ai  banni  une  terreur  en- 
fantine ,  &  la  joie  eft  détendue  dans  la 
profondeur  d^  mon  ame.  Ainfi ,  après 
ce  fommeil  paffager  que  l'on  nomme  la 
mort ,  nous  nous  réveillerons  à  la  fplen- 
deur  de  ce  foléil  éternel  qui  y  en  éclairant 
Tome  /,  N 
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rimmenfîté  des  êtres ,  nous  découvrira 
6c  la  foliç.de  no$  préjqgé$  craiqtifs ,  &  la 
jfource  irîtariffabie  d'une  nouvelle  félicité  ^ 
doiu  rien  n'interrompra  le  cQurs^ 

Mais  auffi  ^  mortel ,  pour  ne  rie^  ter 
douter,  ibis  vettuèUx  en  .marchant  datn& 
le  court  fentier  de  la  yie ,  mets  ton  cOÊar 
en  état  de  te  dire  :  Ne  cfains  rîen  ,  avance 
fous  to^il  Sun  PUu^  ptn  univtrfd  des 
hommes.  Au  lieu  de  Penvifa^er  avec  ef* 
froiy  adore  fa  bomi^  efpere  en  fa  clémence  ^ 
àye  la  coûfiance  d*un  fils  qui  aime  ,  4* 
no^  la  terreur  d^un  efçlaye  qui  ttcff^U^ 
^arce  qu'il  efl  coupakU. 

§.    H. 

ftifitxions  eapàbUs  de  calmer  les  terreurs 
qu!ihjlfire  aux.  gens  de  bien  Ppdé^ 
de  la  Mort.  , 

*  Ce  feroît  fins  doute  rendre  un  ftr^f 
vice  effentiel  aux  honnêtes  gens ,  que  dé 
les  conyaincf  e  q^ue  la  mort ,  qui  eft  fou- 
vent  pour  eux  un  fu'jet  d^mquiétude  ôt 
de  terreur  ,  ne  peut  qiie  produire  en  leut 
faveur  un^e  révolution  ayahtagéufe.  De$ 
hommes  élevés  dès  Tenfance  d^ns  là 
jcrainte  de  la  mort  ^  font  accoutumés  à 

«  Recueil  ^hilofoph.  ou  K^^ange  de  pièces  Au  la- 
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!a  regarder  comme  le  plus  grand  des 
maux  î  ce  préjugé  ,  qui  les  agite  de  plus 
tn  plus  à  mefure  qu'ils  voient  appro- 
cher un  terme  qu'on  leur  a  peint  fous  des 
couleurs  fi  terribles  ,  les  rend  néceflaire- 
ment  malheureux.  En  effet  ,  tout  leur 
prouve  qu'ils  font  mortels  ;  ce  qui  fe 
pa0e  dans  leur  propre  intérieur  ainfi  qu'au- 
tour d'eux ,  les  changemens  qu'ils  ap* 
perçoivent  dans  toute  la  nature  y  où  ils 
font  forcés  de  reconnoître  que  tout  eft  fu- 
)et  à  fe  diifoudre  &c  4  changer  »  ne  leur 
permettent  pas  de  douter  qu'ils  ne  portent 
en  eux-mêmes  des  caufes  nécefTaires  de 
deftruétion ,  &  que  l'Etre  fuprême  a  dif- 
pofé  les  chofes  de  telle  façon ,  que  tout 
ce  qui  exifle  se  doit  paroitre  que  pour 
un  tems  far  la  fcene  changeante  du 
monde ,  &  doit  faire  place  a  des  êtres 
nouveaux,  qui  feront  à  leur  tour  confu- 
més  par  le  tems ,  conime  les  premiers. 
Ceux  qui  veulent  s'étourdir,  fur  cet  ayer 
1^  qui  leur  paroit  fi  redoutable  ,  y  font 
fiins  cefie  rappelés  mal^é  eux  ;  & 
leur  tranquillité  eft  bientôt  troublée  par 
la  vue  de  ce  glaive  fufpendu  fur  leur 
fête  ,  qui  ne  tient  qu'à  un  fil ,  &  qui  à 
chaque  inftant  peut  tomber  fur  eux. 

Slla  penfée  de  la  mort  rendoit  les  hom- 
mes meilleurs,  ou  mcttoit  un  frein  à  leurs 
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crimes  ,  ce  feroit  un  bien  pour  la  (ociétéi 
qui  retireroit  quelque  fruit  cl*une  crainte 
falutaire  ;  mais  il  arrive  très-fouvent  que 
Açs  gens  de  bien  &  des  âmes  timorées 
font  bien  plus  frappées  de  ces  idées  ^^ue 
ceux  qu^elles  devroient  retenir  :  les  bons 
tremblent  à  la  yue^ d'un  avenir  que  les 
méchans  écartent  autant  qu'ils  peuvent 
de  leurs  regards. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  médians 
fîffent  des  réflexions  férieufes  fur  leur  fin  ; 
jè'eft  pour  eux  que  Salomon  a  dit  :  Afe- 
morare  novijfima  tuay&  in  czttrnum  non 
pucahis  :  «  Souviens-toi  de  ta  fin ,  &  t» 
>»  ne  pécheras  plus.  ♦>  Mais  fi  cette  penfée 
cft  faite  pour  ihipirer  de  la  frayeur  à  ceux 
qui  fe  font  noircis  de  crimes  ,  je  mepro- 
pofe  de  montrer  qu'elle  doîtêtre  unefource 
de  confolatiôn  6c  de  joie  pour  ceux  qui , 
jufq^au  dernier  inflant  de  leur  vie. ,  ont 
rempli  fidellement  leurs  devoirs.  Mais 
avant  que  d- entrer  dans  l'examen  dç  cette 
queftion  ,  il  eft  bon  d'étaler  quelques 
principes  proj5res  à  diminuer  notre  \atta- 
chement  pour  la  vie  ,  &  par  conféquent 
à  nous  faire  regarder  la  mort  ayec  plus 
d'indifférence.  ^ 

*  Si  nous  étions  immortels ,  nous  fe- 
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rions  des^  êtres  très-miférables.  Il  eft  dur 
de  mourir,  mais  îl  eft  doux  d'efpérer 
qu*oh  ne  vivra  pas  toujours  ,  &  qu'une 
meilleure  vie  finira  les  peines  de  celle-ci* 
Si  rôti  nous  offroit  Timmortalité  fur  la 
terre ,  qui  eft-ce  qui  voudroit  accepter  ce 
trifte  préCpnt  ?  Quelle  l'cffource  ,  quel 
eïpoir ,  quelle  confolation.  nous  refteroit- 
il  contre  les  rigueurs  du  fort ,  &  contre 
les  injuftices  des  hommes  ?  L^ignorant 
qui  ne  prévoit  rien  ,  fent  peu  le  prix  de 
la  vie ,  &  craint  peu  de  la  perdre  :  l'homme 
éclairé  voit  des  biens  d'un  plus  grand 
prix,  qu'il  préfère  à  celui-là  :  il  n'y  a 
^ue  le  demi-fçavoir  te  la  faufle  fageffe  , 
qui ,  prolongeant  nos  vues  jufqu'à  la  mort  ^ 
êc  pas  au-delà,  en  font  pour  nous  le 
pire  des  maux.  La  nécelfité  de  mourir  . 
n'eft  à  l'homme  iage  qu^une  raifon  pour 
fi^pporter  les  peines  de  la  vie  :  fi  l'on 
n'étoit  pas  fur  de  la  perdre  une  fois,  elle 
^oûteroit  ttop  à  conferver. 

On  croît  que  l^homme  a  un  vîf  amour  "^ 
pour  (a  confervatîon  ,  &  cela  eflt  très- 
vrai  ;  niais  on  ne  voit  pas  cjue  cet  amour  , 
tel  que' nous  le  (entons  ,  eft  en  grande 
•partie  de  l'ouvrage  des  hommes.  Natu- 
rellement l'homme  ne  s'inquiète  pour  fe 
conferver,  qu'autant  que  les  moyens  font 
en  fon  pouvoir  ;  fitôt  que  ces  moyens  ïui 
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échappent ,  il  fe  tranquillife  ,  &  meurt 
uns  fe  tourmenter  inutilement.  La  pre- 
mière loi  de  la  rëiignation  itous  vient  de 
la  nature  :  les  Ssftivages  airtfi  que  les  bê- 
tes fe  débattent  fort  peu  contre  la  mort , 
&  l'endurent  prefque  fans  fe  plaindre. 
Cette  loi  détruite,  il  s'en  forme  une  autre 
qui  vient  de  la  raifon  ;  mais  peu  fçavenfr 
l'en  tirer  ,  &  cette  réfîgnatîon  faéKce 
n'eft  jamais  aufli  pleine  &  auffi  entière 
que  la  première,  La  grande  erreur ,  c'eft 
de  donner  trop  d'importance  à  la  vie  > 
comme  fi  notre  être  en  dépendoit  ^  & 
qu'après  la  mort  on  ne  fût  plus  rien. 
Notre  vie  n'eft  rien  aux  yeux  de  Dieu , 
elle  n'eft  rien  aux  yeux  de  la  raifon ,  6c 
elle  ne  doit  rien  être  aux  nôtres;  &  quané^ 
nous  laiflbns  notre  corps  ^  nous  ne  fal- 
ibns  que  pofer  un  vêtement  incommode. 
Il  y  a  des  événen^ens  qui  nous  frap- 
pent fouvent  plus  ou  moins ,  (èlon  les 
faces  fous  lefquelles  on  les  confidere^ 
&  qui  perdent  beaucoup  de  l'horreur 
qu'ils  in^irentau  premier  afpeft,  quand 
on  veut  les  examiner  de  près.  La  nature 
me  confirme  de  jour  en  jour  qu'une 
mort  accélérée  n'cft  pas  toujours  un  mal 
i;éel,  &  qu'elle  peut  paffer  quelquefois 
pour  un  bien  relatif.  De  tant  d'hommes 
écrafés  fous  les  ruines  de  Lisbonne ,  plu* 
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ïieurs  ÙLtiS  doute  ont  évité  de  plus  grands 
malheurs  ;  & ,  malgré  ce  qu'une  pareille 
Aekvipûckï  â  de  touchant  y  il  n'eft  pas 
iûr  qu'un  de  ces  infortunés  ait  plus  fouf* 
iert  que  fi  ,  fèloh  le  cours  ordinaire  des 
chofes  y  it  eût  attendu  dans  de  longues  an-» 

toifles  la  mort  qui  Teft  venu  furprendre, 
iè-il  une  fin  plus  trifte  que  celle  d'un 
mourant  qu'on  accable  de  foins  inutiles  ^ 
qu'un  notaire  &  des  héritiers  ne  laiflent 
pas  refpirerî  Pour  moi ,  je  vois  par-tout 
que  les  maux  auxquels  nous  afTujettit  la 
nature ,  font  beaucoup  moins  cruels  que 
ceux  que  nous  y  ajoutons*  Quand  on  a 
gâté  h  conftitution  par  une  vie  déré- 
^e ,  on  la  veut  rétabUr  par  des  remèdes  ; 
au  mal  qu'on  fem,  on  ajoute  celui  qu'on 
train t  ;  la  prévoyance  de  la  mort  la  rend 
horrible  6c  l'accélère  ;  plus  on  veut  la 
foir^  &  plus  on  la  fent;  &  l'on  meurt 
denayeur  durant  toute  fa  vie,  en  mur- 
murant contre  la  nature  des  maux  qu*on 
s'eft  fait  en  l'offenfant. 

Vivre  libre  &  peu  tenir  aux  chofet 
humaines ,  eft  le  meilleur  moyen  d'ap« 
prendre  à  mourir. 

'^  On  fe  plaint  communément  de  ce  qm 
la  vie  de  l'homme  èft  trop  courte ,  & 

*■  'l  '  '  '     '  '  '      ' 
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de  ce  qu'à  peine  il  commence  à  fe  con^ 
lîoître  5  qu'il  fe  voit  enlevé^ç  ce  monde* 
Loin  d'approuver  cette  plainte  y:  ;e  ne 
crains  pas  d'avancçr  qju'il  n^y  autpîtrigii 
de  plus  fâcheux  que  la  cpndition  humatne> 
fi,  dans  rétat  où  font  les  chofes,  nous 
cuiSons  été  deffinés ,  je  ne  dis  pas  à 
vivre  éternellement  fur  la  terre ,  mais  à 
y  vëgëter  feulement  pendant  plufieurs 
iîécles  :  après  avoir  vécu  iine  centaine 
d'années ,  Tinertie  &  la  foiblefle  de  nos 
facultés  nous  réduiroient  fans  doute  à  de*- 
firer  le  fort  des  êtres  inanimés. 

Ceux  qui  (buhaitent  que  Thomme  vé- 
cût plus  long-tems ,  exigeroient  vraifem^ 
blablement  auffi  qu'il  pût  conferver  tou- 
jours &  la  fanté  du  corps  &  l'ufage  des 
facultés  de  f  efprit ,  jufqu'àu  dernier  ins- 
tant, \ls  ont  raifon  de  former  ces  vœux; 
car  la  mort  eft  fans  doute  préféiable  k 
une  vie  inutile  &  dépourvue  de  ces  bi;ens# 

Si  l'on  pefoit  attemivement  les  biens 
'&  les  maux ,  les  plaifirs  &  les  peines  at- 
tachés à  la  condition  humaine ,  depuis 
J'inftant  de  la  naiffance  jufqu'au  dernier 
moment ,  l'on  ne  devroit  point  être  fur- 
pris  des  pleurs  que  quelques  peuples  ver- 
foient  à  la  naiffancç,  de  leurs  enfan?. 

Il  eft  vrai  que  le  fort  de  .queloues 
hommes  paroît  digne  d'envie  au  vulgaire  ^ 
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2U1  simagîne  que  les  honneurs,  les  rîcheues 
:  les  plaifirs  fuffifent  pour  rendre  heu- 
reux ;  mais  fi  Ton  înterrogeoit  ces  hommes 
que  la  multitude  croit  (i  .fortunes,  s'ils 
étoient  finceres  ,  ils  nous  diroient  que 
leurs  defirs  ne  font  point  fatisfaits ,  quils 
éprouvent  mille  dëplaifirs  fecrets  qui  trou- 
blent leur  félicite  ;  que ,  tourmentés  fans 
cefTe  par  la  crainte ,  par  des  inquiétudes , 
par  des  defirs  &  des  befoins  inconnus  du 
vulgaire,  ils  font  trés-éloîgnés  du  vfaî 
bonheur  ,  &  que  ceux  qui  font  agités  par 
des  pallions  tumultueufes ,  ne  peuvent  jar 
mais  fe  trouver  parfaitement  heureux. 

Je  ne  difconviens  pas  qu'il  ne  puifle 
(e  trouver  quelques  hommes  privilégiés  ^ 
qui ,  nés  dans  ujie  pofition  favorable  ^ 
doués  d'un  heureux  tempérament,  enfii» 
qui ,  capables  de  conAilter  la  raifon  ^ 
(çavent  uler  modérément  des  biens  que 
la  nature  leur  préfente  :  ils  font  alors 
auffi  heureux  que  la  condition  humaine 
le  comporte;  mais  le  nombre  de  ces 
hommes  choifis  eft  fi  petit ,  que  l'ont 
oferoit  à  peine  efpérer  d'en  trouver  un 
entre  dix  mille.  La  fageffe ,  la  modéra- 
tion ,  la  prudence  elles-mêmes ,  ne  peu- 
vent mettre  à  couvert  des  accidens  & 
des  maux  qui  menacent  l'e^ece  humaine  : 
il  eft  vrai  qu'elles  fourniffent  de  grands 
^  Nv 
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motifs  de  confoiadon ,  mais  elles  n'enr* 
pèchent  point  la  nature  de  pâtir. 

Ce  qui  fait  craindre  la  mort  aux  mé- 
dians ,  ce  n'eft  pas  tant  le  Uen-être  &c 
Je$  plaiiirs  dont  ils  peuvent  jouir  dans 
cette  vie  ,  que  l'incertitude  du  fort  qiû 
les  attend ,  &  que  la  crainte  des  juge- 
mens  de  Dieu» 

Quand  les  hommes  ne  font  point  /e- 
duits  par  les  raifonnemens  d'une  philofo« 
phie  libertine ,  ou  entraînés  par  des  par- 
iions tumultueufes ,  l'idée  de  la  mort  ne^ 
les  empêche  pas  de  bien  employer  le 
fems  qu'ils  ont  à  vivre  ;  ils  travaillent  à 
fe  rendre  heureux ,  &  ils  s'apperçoivent 
aifément  qu'ils  ne  peuvent  le  devenir 
qu'en  faiiânt  le  bien ,  &  en  travaillant  au 
bonheur  de  leurs  femblables^ 

La  mort  n'eft  pas  un  mal  ;  c'eft  la 
fin  de  nos  peines  oc  le  commencement 
de  la  félicité  ,  quand  on  a  bien  employé 
h  vie.  Le  /âge  ne  doit  ni  la  defirer  nî 
la  craindre,  mais  attendre  avec  refignar 
tien  le  moment  de  fon  arrivée- 

§.  îii. 

Les  michans  ne  peuvent  participer  a  ces- 
confolations. 

En  combattant  les  craintes  de  la  mort  , 
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notre  int^n^on  n'eft  |>oint  de  raflurer  ou 
de  coflfoler  les  fcélérats  »  pi  ceux  qui ,  pour 
l'intérêt  de  leurs  âmes  colrrompues ,  ou- 
blient les  préceptes  de  la  raifon ,  de  la 
vertu ,  de  l-équité  ,  de  Thumanité  ,  Se 
voudrcrient  anïaotir  dans  leur  efprit  l'i- 
dée d'un  Dieu  vengeur  du  crime  ou  ré- 
munérateur de  la  vertu  qu'ils  méprifent. 
De  tels  hommes  font  faits  pour  redouter 
la  mort ,  &  pour  trembler  à  la  vue  des 
jugemens  de  Dieu.  Bien  loin  de  cal- 
mer leurs  inquiétudes  paflfageres  qui  font 
fouvent  inefficaces ,  il  faudroit  redoubler 
leurs  craintes  pour  les  rendre  plus  fortes  ^ 
&c  pour  contenir ,  s'il  étoit  poffible ,  des 
êtres  fi  nuifibles  à  la  fbciété.  On  n'a 
donc  ici  en  vue  que  les  perfonnes  hon»- 
i^êtes  ,'  que  les  gens  de  bien  ,  &  qui 
ne  fe  rendent  coupables  que  des  écarts 
attachés  à  la  fragilité  humaine. 

L'Etre  fouverainement  parfait  ne  nous^ 
punira  point  des  fautes  dont  nous  nous 
ferons  repentis  ^&  que  nous  aurons  répa- 
rées par  de  bonnes  adions  -y  la  mort  qu'if 
,  nous  fait  fubir  ,  ainfi  qu'à  tout  ce  qui 
éxifle  ,  n'eft  point  toujours  un  châtiment  ; 
elle  eft  même  fouvent  le  plus  grand  des 
biens  pour  les  hommes  vertueux  ,  qui 
font  fréquemment  expofés  en  cette  vie: 
aux  injuftices  des  méchans^  &  c{ui  trou*^ 
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veront  clans  la  mort  un  afile  contre  le^ 
affligions  dont  la  conduite  la  plus  fàge 
ne  met  point  à  couvert.  Mourir  eft  une 
loi  néceffaire  ,  impofée  par  un  Etre  rem- 
pli de  bonté  :  les  foites  du  trépas  ne 
peuvent  alarmer  que  ceux  qui  mécon- 
noiflent  la  Providence ,  pu  ceux  qui  ont 
vécu  dans  la  diifipation  &  ie  crime» 

S.  IV. 

Exhortation  à  la  pratiqua  d$  la  Fertul 

Rendons  nous  donc  heureux  ici-bas 
dans  la  fociété  où  nous  vivons,  par  la. 
pratique  du  bien ,  par  les  fèrvices  que 
nous  {bmmes  obligés  de  rendre  à  des 
êtres  néceflaires  à  notre  propre  félicité  : 
convainquons-nous  de  plus  en  plus  que  ^ 
fans  vertu ,  il  ne  peut  y  avoir  de  bon- 
heur réel  pour  nous.  Montrons  en  chan- 
geant de  conduite  ,,  &  en  feifant  de 
bonnes  aâions  ,  que  nous  nous  repen- 
tons de  nos  foibteffes  &  de  nos  fautes  ; 
lalffons  les  craintes  &  les  remords  aux 
méchans ,  &  ne  craignons  point  un  Dieu 
plein  de  bonté  ,  &  dont  la  îuftice  doit 
raffurer  tous  ceux  qui  auront  fait  un  bon 
ufage  de  cette  vie  courte  ôc^aflàgereJ 

*  Tout  nous  dît  non-ftulement  qu'il 

*  le  Militaire  fhiiof» 
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y  a  un  Dieu;  mais  tout  nous  montre 
ce  Dieu  conime  parfait ,  comme  infi- 
niment bon  vinfininient  ûge ,  infiniment 
puiffant  j  infiniment  iufte.  Ce  Dieu  créa- 
teur de  tqutes  choies,  eft  Pauteur  de  la 
nature  >  à  laquelle  il  commande  ,  dont 
il  a  fait  les  lois ,  dont  il  a  réglé  Tordre. 
Parconféquent  il  eft  Tauteur  de  la  fociété  ; 
iLaimè  Ton  bonheur;  il  Tattache  à  Tordre  , 
à  la  pratique  de  la  vertu  ;  Se  cet  ordre  &c 
cette  vertu  dépendent  de  la  fidélité  avec 
laquelle  chacun  des  membres  de  la  fo- 
ciété remplit  fes  devoirs  dans  la  fpheçe 
qu'il  occupe. 

Le  Tout-Puiflant  qui  règle  nos  defti- 
nées  nous  punit  &c  nous  récompenfe  dès 
ce  monde  ;  nous  fommes  malheureux 
quand  nous  faifons  le  mal  ,  nous  fommes 
heureux  quand  nous  faifons  le  bien  ;  la 
fociété  fe  détruit  par  l'excès  de  nos  vices  , 
la  fociété  profpere  quand  (e^  membres 
font  vertueux.  Chaque  homme  ne  pèche 
jamais  impunément  ;  il  eft  forcé  par  fes 
remords  au  repentir  ;  il  eft  forcé  par  {es 
hefoins  ,  de  mérite;  Taffeâion  des  au- 
tres ;  il  eft  forcé  de  rougir  ^  quand  ^ 
au  fondée  fôn  coeur  ^  il  fe  rend  le  témoi- 
gnage qu'il  ne.  mérite  que  leur  mépris 
ou  leur  haine  ;  il  s'applaudit  lui-même  ^ 
^quand'il  fçait  qu'il  a  mérité  leur  amour; 
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il  ^û  applaudi  des  autr-es  ,  il  en  eftch^rl 
&  rerpeâé  j  qusuid  il$  éçrouvcnt  le  bien 
qu'il  leur  fait. 

La  nature  parle  l^éme  langage  à  tou» 
les  hommes  ;  elle  Teroit  mieux  écoutée 
&|>lus  connue ,  filespaflioBs  des  hommes 
ne  les  empêchoîent  fouvent  de  l'enten- 
dre. Ils  ù>nt  toujours  punis  de  leur  fiir-- 
dite  opiniâtre  ;  ils  ne  font  récompenfés 
ou  heureux  que  lorfqu'ils  font  dociles. 

Cette  voix  de  la  nature  &  de  la  raifon 
parle  fur  le  même  ton  à  tous  les  habitans 
de  la  terre  :  elle  dit  aux  fouverains  d'être 
juftes ,  de  régner  par  Féquité ,  de  faire  du 
bien  aux  peuples^,  s'ils  veulent  mériter  leur 
amour  &  fe  couvrir  de  gloire  r  elle  dit 
aux  fujets  d'obéir  à  des  lois  qui  tendent 
au  maintien  de  la  focîété ,  qui  les  pro- 
tègent &  qui  font  leur  féreté.  Elle  dit 
aux  époux  de  s'aimer  ,  &  de  fuir  ,  pour 
leur  intérêt  mutuel ,  ces  querelles  ,  ces 
difcordes  ,  ces  adultères  qui  pourroientles^ 
défunir.  Elle  dit  au  père  de  famille  de 
chérir  fes  enfens  ,  de  les  élever  avec 
foin ,  de  leur  infpirer  die  bonne  heure  le$ 
fentimens  que  dans  la  vieilleffe  il  fera 
Ken  aife  de  retrouver  en  eux.  Elle  dit  au» 
amis  d^entretenir  avec  foin  le  feu  fâcré 
de  leur  amitié  ;  auxafTociés  ,  d'être  fidèle» 
à  leur^  engagemens  y  à  tous  les  hommes^ 
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ffêtte  )uftes ,  humains  &c  bienfàîfans  eh* 
vers  tous  les  êtres  de  leur  efpece ,  slls^ 
veulent  s'attirer  de  leur  part  les  fentimens* 
qu'ils  exigent  pour  fe  rendre  heureux.  icW 
bas. 

Enfin ,  cette  voix  de  h  nature  &  de  la: 
rai/bn  parle  d'une  façpa  intelligible  à  tous 
ceux  qur  voudront  la  eonfulter  dans  le 
fond  de  leur  propre  coèûr.  Quelles  que 
foient  leurs  (pëculations ,  les  hommes  fe- 
ront forcés  die  fentir  qu'ils  ont  befoin  les 
uns  des  autres ,  qu'ils  ne  font  dans  la  fo* 
cîëté  que  pour  fe  prêter  des  fecours  mu- 
tuels ,  que  la  fociété  ne  leur  eft  avanta- 
geufe  que  lorfque  la  vertu  y  règne  :  ils 
feront  obligés  de  reconnoître  que  la  jus- 
tice a  maintient,  que  là  bienfaifance  la 
rend  agréable  y  que  l%umanité  eft  le  lien 
général  qui  unittous  les  Hommes  entr'eux, 
que  l'indulgence  eft  nécéflaire  entre  des 
créatures  foibles  &  fujettesà  des  paftîons, 
à  des  erreurs ,  à  des  foibleffes,  &  nécef^ 
fairement  inégales  pour  les  facultés  de 
re/prit. 

En  faifant  réffexibnr  aux  confêquences 
dies vices,  chacun  s'appercevra facilement 
que ,  pour  fon  propre  avantage  ,  il  doit 
pratiquer  la  tempérance,  modérer  (es 
plaifîrs ,  s'abftenîr  de  ce  qui  peut  endom- 
mager fa  fanté  ;  enfin  ne  rkn  fïure  qui 
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rexpofe  à  la  haine  &  au  mépris  de  Tes 
aflbciés ,  ni  aux  reproches  de  fa  propre 
confcience,  qui,  pour  une  ame  honnête, 
font  un  châtiment  auffi  rigoureux ,  que 
les  fupplices  décernés  par  les  lois  le  font 
pour  ceux  qui  n'ont  point  reçu  de  bons 
principes. 


CHAPITRE     1 1  L 

Injlabilité  des  chef  es  créées. 

*"n  len  n'eft  ftable  fous  le  foleil.  Uélé- 
X\  phant  chargé  de  fiécles ,  fent  enfin 
fes  forces  défaillir,  &  rend  à  la  terre  là 
maffe  énorme  dont  il  étoit  formé.  Le 
chêne  antique  qui  a  vu  tant  d  oifeaux  fe 
débattre  contre  la  mort,  £e  defleche  à 
fon  tour  ,  &  fe  réduit  en  poufliere.  Lts 
grandes  fociétés  périffênt  auffi  ;  elles  ont 
kur  enfance  &  leur  décrépitude.  :  elles 
avoient-commencé ,  comme  nous ,  par  un 
fentiment  vif;  elles  finiffent ,  comme  les 
vieillards,  par  beaucoup  diflerter  &  né 
rien  fentir. 

Autre  principe  de  la,  vîcîffitude  des 
chofes  créées  ;  la  déclinaifon  du  plan  de. 


♦  te  Théirœc,. 
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iPécfiptîque  ,  dont  la  combinaifon  avec  la 
force  centrifuge  fait  circuler  la  maiTe  <le 
l'océan  autour  du  |;lobe  ,  &  change  tous 
les  climats  en  variant  leur  pofition  à  Té* 
gard  du  foleil.  C'eft  te  reflbrt  pniflànt 
qui  fouîeve  les*  écueils  cachés  fous  les 
ondes ,  &  qui  en  fart  Pafile  des  vaifTeaux 
qu'ils  auroient  brifés  ;  c'eft  lui  qui  étend 
les  conquêtes  de  la  mer  ,  &  qui  foumet 
^aux  flots  les  climats  les  plus  habités.  Le 
fable  fuccede  aux  moifTons;  fertiles ,  &  les 
palais  habités  par  les  monftres  marins  fe 
hériflent  de  madrépores  &  de  coraux. 

Un  jour  la  région  iituée  fous  le  pôle 
verra  fondre  les  neiges  quî  la  furchar-* 
gent  ;  elle  fe  revêtira  de  fombres  forêts  ^ 
comme  pour  fe  garantir  de  la  chaleur 
nouvelle,  &  les  lions  viendront efirayer 
{es  échos  {^ar  letfrs  n^giiTemens:  pn  verra 
auffi  les  déferts  d'Afrique  fe  nuancer 
d'uhe  agréable  verdure  ;  la  fraîcheur  des 
nuits  engourdira  les  ferpeils ,  &  les  ro- 
chers couverts  d^épines  fleuries  s'ouvri- 
ront pour  verfer  de  limpides  ruiffeaux. 
*Tel  eft  l'effet  du  bras  puiflànt  &  infati- 
gable qui  règle  tout.  Mais  cette  révo« 
lution  immenfe  n'exclut  pas  les  fecouffes 
particulières  qui  tendent  à  l'accélérer ,  &C 
à  amener  la  cataftrophe  générale  de  l'u- 
nivers. Chaque  inftant  prépare  fa  ruine  ^ 
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&  Ton  éternité  apparente  n'a  fon  priiî" 
cîpe  que  dans  notre  brièveté,  Ceft  ain/ï 
que  la  rofe  paroît  étemelle  aux  p^piUçn$, 
&L  le  cèdre  aux  oifeaux  qui  nichent  ôt 
meurent  dans  fon  feuillage. 

Tout  eft  paffager  dans  f  univers.  L'hom- 
me ftiit  comme  une  vapeur  légère,  & 
voit  des  fignles  de  dépériflemeht  dans 
<out  ce  qui  lui  apparoît  fur  fon  paffàge* 
Jl  a  vu  oes  fuperbes  palais  tonfiber  en 
ruine  ;  il  a  vu  des  villes  dévalées  fe  cou** 
vrir  de  ronces ,  &  loger  des  reptiles  dans 
leurs  mafures  ;  il  a  Vo  les. ipontî^nes  an- 
tiques ,  s'affaiffer  &  répandre  avec  fracas 
leurs  débris  dans  les  vallées  :  les  aftre^ 
eux-mêmes  s'éteindront  un  jour  comme 
des  flambeaux  ^  &:  l'édifice  entier  de  J'ur 
tiivers  s'écroulera  dans  les  ténèbres  du 
chaos  :  c'eft  un  fleuve  qui  fuit  lui-même 
avec  les  arbres  qu'il  a  déracinés.  Que 
rhomme ,  banniflant  les  murmures  f  fup^ 
porte  donc  un  fort  commun  à  tou$  les 
êtres;  &  iï  Dieu  eft  le  fçul  immuable, 
le  feul  fixe  au  milieu  du  torrent  qui  brife 
&  entraîne  toute  Ifi  nature,  n'ejfl:-ce.pas4 
lui  feul  qu'il  faut  nous  attacher? 


"% 
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CHAPITRE    IV- 

De  LUtudc  de  la  Morale  s  &  des 
Pajfîons. 

§.  I.  Néceffîté  du  Jilenu  &  M  la  ntraitc 
pour  icudUr  la  Morale. 

*CUppofons  des  hommes  curieux  cïe 
v3  s'inftruire  dans  la  fclence  de  la  mo- 
rale. Ce  n'eft  que  par  le  fecours  de  Thit 
toire  &C  fur  les  ailes  de  la  méditation  qu'ils 
pourront  ,  félon  les  forces  inégales  de 
leur  efprit,  s'élever  à  diiïerenf  es  hauteurs 
d'où  l'un  découvrira  des  villes,  l*autrc 
des  nations,  celui-ci  une  parrie du  mon- 
de, &  celuî-là  Punivers  entier.  Cen'efl; 
qu'en  contemplant  la  terre  de  ce  point 
de  vue ,  en  s'élcvant  à  ctttt  hauteur , 
qu'elle  fe  réduit  infenfiblement  devant 
un  philofophe  à  un  petit  efpace ,  &  qu'elle 
prend  à  fes  yeux  la  forme  d'une  bour- 
gade habitée  par  différentes  familles  qui 
portent  le  nom  de  Chinoife ,  d'Angloife  , 
de  Françoife,  d'Italienne,  enfin  tous  ceux 

Îu'on  donne   aux    différentes   nations* 
i'eft  de-là  que ,  venailt  à  confidérer  le 

•  pe  TEff  rit. 
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fpeôacle  des  mœurs ,  des  lois ,  dés  cou- 
tumes ,  des  religions  &C  des  paflîons  dif^ 
férentes,  unbopime  devenu  prefgue  in- 
fenfible  à  l'éloge  comme  à  la  (atire  des 
nations,  peut  brifer  tous  les  licnp  du  pré^ 
jugé  ,  examiner  d'un  oeil  tranquille  la 
contrariété  des  opinions  des  hommes, 
paffef  fans  étonnement  du  portique  au 
férail ,  contempler  avec  plaifir  l'étendue 
de  la  fottife  humaine ,  voir  du  même  œil 
Alcibiade'  couper  là  queue  à  fon  chien  , 
&  Mahomet  s'enfermer  daris  une  caverne, 
Tun  pour  fe  ttloquet  de  la  légèreté  des 
Athéniens  ,  l'autre  pour  jouir  de  l'ado- 
ration du  monde. 

Or,  de  pareilles  idées  ne  fé  préfentent 
que  dans  le  filencé  &'la  folitude.  Si  les 
Mufes ,  dïfcnt  leé  poëtcs,  aiment  les  bois  , 
les  prés,  les  fontaines,  c'eft  qu'on  y 
goûte  unç  tratlquiHîté  qui  fuit  les  villes  » 
ÔC  que  les  réflexions  qu'un  homme  dé- 
taché des  petits"  intérêts;  des  fociétés  y 
fait  fur  tui-mêmé ,  font  des  réflexions  qui  ^ 
faites  fur  lliOTfime  en  général,  appartien-* 
nent  6c  plaifent  à  Inhumanité.  Or  ,  dans 
cette  folitude  où  l'on  ert,  cfomme  malgré 
ibi ,  porté  vers  l'étude  des  arts  &  de^ 
fciences,  comment  s'ocCuper  d'une  in^. 
,  nité  de  petits  fait^  qui  font  l'entretien  jour- 
nalier des  gens  du  monde.   Auffi  nos 
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Corneille  &  nos  La  Fontaine  ont^ls  cjuel- 

Suefois  paru  iniipides  dans  nos  foupers 
e  bonne  compagnie  ;  leur  bonhomie 
même  contribuoit  à  les  faire  juger,  tels^ 
Comment  les  gens  du  monde  poùrroient- 
ils,  fous  le  manteau  de  la  (implicite ,  re« 
connoître  Thomm?  rlluftre  } 

S-  Il 

JMgtmcnt  d^spaffions  Us  unes  fur  Us  autres^ 

Qu'on  produife  ^un  fakîr  dans  un 
'cercle  de  Sybarites ,  ce  fakîr  ne  fera-t-il 
pas  regardé  avec  cette  pitié  méprifante, 
(}ue  des  âmes  fenfpelles  &  douces  ont 
pour  un  bomme  qui  perd  des  plaiiirs 
réels ,  pour  courir  après  des  biens  ima- 
ginaires ?  Que  je  feffe  pénétrer  un  con- 
quérant dans  la  retraite  des  phtlofophes , 
qui  doute  qu*y  ne  traite  de  frivolités  leurs 
fpéculations  lèjs  plus  profondes ,  qu'il  ne 
les  copfidere  avec  le  mépris  dédaigneux 
qu'une  ^me ,  qui  fe  dit  grande  j  a  pour  deé 
âmes  qu'elle  croît  petires ,  &  que  la  pùit 
fance  a  pour  la  f6il?leffe.  Mais  qu*à  foii 
tour  je  tranfporte  ce  conquérant  au  por- 
tique :  «  Orgueilleux ,  lui  dira  le  ftoïçien 
outragé ,  toi  qui  méprifes  les  âmes  nlui 
hautes  que  la  tienne ,  apprends  que  1  ol> 
îet  de  tés  de(irs  eft  ici  celui  de  nos  mé« 
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pris*;  que  ri^n  ne  paroît  grand  fur  la  terrej 
â  qui  le  contemple  tfun  point  de  vue 
ëlevë.  Dans  une  forêt  antique,  c'eft  du 
pied  des  cèdres  où  s'a^ed  le  voyageur^ 

Sue  leur  Êiîte  femble  toucher  aux  cieux: 
u  haut  des  nues  où  plane  Taigle,  les 
hautes  futaies  rampent  comme  la  bruyère, 
&:  n'offrent  aux  yeux  du  roi  des  air^  qu'un 
tapis  de  verdure  déployé  fur  les  plaines.  » 
C/eft  aînfi  que  l'orgueil  bleffé  du  ftoï- 
cien  fe  vengera  du  dédain  de  rambï*** 
rieux ,  &c  qu'en  général  fe  traiteront  tous 
ceux  qui  font  animés  de  paflions  différ 
rentes.  •  •  • 

•  *  •  •  Voilà  comme  les  paflions  diffé- 
rentes s'infultent  réciproquement  ;  Ôc 
pourquoi  le  glorieux ,  qui  méconnoît  le 
mérite  dans  une  condition  médiocre ,  qui 
le  dédaigne  &  qui  voudroit  le  voir  ram* 
per  k.ks  pieds,  eft  à  fon  tour  méprifé 
des  gens  édairés.  a  Infenfé,  lui  diroient- 
ils  volon^ers  ^  homme  fans  mérite ,  & 
même  fans  orgueil^  de  quoi  t'applaudis- 
tu  ?  Des  honneurs  qu'on  te  rend  ?  mais  ce 
n'eft  pcrint  à  ton  mérite,  c'eft  àton  faftc 
&  à  ta  puiflance  qu'on  rend  hommage. 
Ta  n'es  rien  par  toi-même  ;  fi  tu  brilles , 
c'eft  4e  l'éclat  que  réfléchit  fur  toi  la  fii- 
veur  dufouverain.  Regarde  ces  vapeurs 
^qui  s'élèvent  de  la  fange  dps  marécages  5 
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Ibotemies  dans  les  aifs ,  elles  s'y  chan- 
gent en  nuages  ëdatans ,  elles  brillent 
jcomtne  toi  »  mais  d'une  fplendeur  em-* 
pruntéedu  foleil;  Taftre  fe  couvre  »  l'édat 
«jiumiagjéadifparu,» 

JJ amour  dcfol-m^mc  ejl  Je  principe  de  I4 
plupart  des  vfages  les  plus  odieux. 

-  Uamourdefoi-méfnieçft  le  principe& 
igiiburee èes-ufagesqm  ^  dans  les  moeurs 
de  certaines  nâdo^ ,  nôbufont  horfeur» 
Comment  fe  flatter  de  dérober  aux  hom- 
mes ta:  connoiflance  de  ce  principe  ?  Pour 
y  réùi&,  il  faut  donc  leur  dëîeodre  de 
fonder  letes  eœ»i^ ,  d'enattiiner  leur  coiv  ^ 
duite,  d'ouvrir  Ces  livres  d%iAoîre  où 
Ton  voit  l(es  peuples  de  tous  les  fiécles 
&  de  tous  les  pays  ]  un^ement  attentif 
àlavoi^  duplakSr,  immoler  leurs  fem- 
blables ,  je  né  dis  pas  à  de  grands  inté- 
f  éts  ,  mais  à  \^t  feti^lii^^^ii  leur  amù-  * 
fement.  J'm  ptends  à  témoin^  &  c^ 
vivier»  ou  la.  goi^mandiâ^  barbare  des 
Ronwiis  noyoit  des  eftrlaves ,  &  les  d<^ 
sk>ît  en  pâture  à  leurs  poiflbns  9;  pour  e« 
rendra  la  chair  plus  déliea^.  ;  &  ceM9 
île  du  Tibre,  oii4a  cruauté  à>Q^  maities 
U^nfpoYtok  \^  efçUres  infirmas ,  vieux  6c 
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malades,  &  les  y  laifToit 'périr  dans  le  (u^ 
plice  de  la  faim  :  j'en  attefte  encore  les 
délds  de  ces  vaftes  &  fuperbes  arènes , 
où  font  gràvéç  les  faftes  4t  la  barbarie 
humaine  ;  où  le  peuple  le  plus  policé  db 
l'univers  facrifioit  des  milliers  de  gladia- 
teurs au  feul  plaifir  que  produit  le  fpec^ 
tacle  des  combats  ;  où  les  femmes  accou- 
roienten  foule;  où  ce  (exe  nourri  dans 
le  luxe^  la  molleife  &  les  plaifîrs,  ce 
fcxe,  qui,  fait  pour  Tornément  &  les  dé- 
lices de  la  terre ,  feriiWe  ne  devoir  ref- 
pker  que  la  volupté ,  portoit  la  barbarie 
au  point  dWiger  des  gladiateurs  bleffés  , 
de  tomber  9  en  mourant,  dans  une  at^-* 
tude  agréable.  Ces  faits  ^  &  mille  autres 
pareils ,  font-  trop  avérés  pour  fe  flatter 
d'en  dérober  aMX  homm^l^  'a  véritable^ 

CSM&f 

S.  IV. 

De  la  Colère^ 

•  On  ne  fera  point  furpris  des  fijJte^ 
aflfr^fes  du  teiTentiment  &  de^  effets 
terribles  de  la  colère',  fi  Ton- conçoit 

r'en fatisfeifant ces  paffions  cruelles,  on 
délivre  d'un  tourment  violent ,  on  fe 
décharge  d'un  poids  accablant,  6c  Pon 
■  ''..•'  '  ^   "  '       <  -  * 
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ippaife  un  fentîment  importun  de  inî« 
ibre.  Le  vindicatif  fe  hâte  de  noyer  toutes 
fes  peines  dans  le  mal  d'autrui  ;  Taccom** 
pliffement  de  Tes  deiirs  lui  promet  un  tor- 
rent de  voluptés.  Mais  qu'eftce que  cette 
Toluptë  ?  c^eû  le  premier  quart  d'heure 
d'un  criminel  qui  fort  de  la  queftion  ;  c'eft 
la  fufpeniion  fubite  de  Tes  tourmens ,  ou 
le  répit  qu'il  obtient  de  l'indulgence  de 
fes  juges,  ou  plutôt  de  la  laffitudede  Tes 
bourreaux.  Cette  perverfité ,  ce  raffine- 
ment d'inhumanité,  ces  cruautés  capri- 
^ieufes  qu'on  remarque  dans  de  certaines 
vengeances ,  ne  font  autre  chofe  que  les 
efforts  continuels  d'un  malheureux  qui 
tente  de  fe  détacher  de 'la  roue  ;  c'eft  un 
afTouviflement  detage,  perpétuellement 
renouvelé. 

Il  y  a  des  créatures  en  qui  cette  paf- 
fion  s'allume  avec  peine ,  &  s'éteint  plus 
difficilement  encore ,  quand  elle  efft  une 
fois  allumée.  Dans  ces  créatures ,  l'efprit 
de  vengeance  ^  une  fiirie  qui  dort ,  mais 
qui ,  quand  elle  «ft  éveillée ,  ne  fe  re- 
pofe  point  qu'elle  ne  foit  fatisfaite  :  alors 
fon  fommeil  eft  d'autant  plus  profond  , 
fon  repos  paroît  d'autant  plus  doux ,  que 
le  tourment  dont  elle  s'eft  délivrée  étoit 
grand,  &  que  le  poids  dont  elle  s'eft  dé- 
chargée étoit  lourd.  Si ,  en  langage  de 
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galanterie ,  la  jouifTance  de  l'objet  aitti^ 
s'appelle  avec  raifon  la  fin  des  peines 
de  l'amant,  cpttç  façon  de  parler  coat 
vient  tout  autrement  encore  au  vindicatif» 
Les  peines  de  l'amour  font  agréables  &c 
flatteufes  ;  mais  celles  de  la  vengeance  nor 
font  que  cruelles.  Cet  état  ne  Te  conçoit 
que  comme  une  profonde  mifere  9  une 
fenfation  amere ,  dont  le  fiel  n'eH  tenu», 
péré  d'aucune  douceur» 


CHAPITRE    V. 

Pcnfées  fur  la  Vérité^  fur  C amour 

quQn  a  pour  elUy  ^  fur  la  diffi^ . 

cult4  de  la  pratiquer^ 

*TL  y  a  deux  efpeces  de  vérités  à  notrç 
X  égard  ;  les  unes  font  cdles  qu'on  ap« 
pelle  viritc^  pnmUns\  qui  (^  préfentene 
d'elles-mêmes  ,  &  que  towsi  les  efprits  , 
inéme  les  moins  pénétrans,  apperçoivaii 
dans  TinAant  même  qu'elles  leur  foni 
énoncées  ;  l'idée  en  eft  fimple ,  &  la  vuc^ 
claire  Se  facile  ;  par  exemple  ^  celles-ci  ; 
IjC  chemin  U  plus  court  efl  U  plus  droit  ; 
fç  tout  ejl  plus  grand  que  fa  partie;  cent^ 
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^Uc  nombres  pairs  joints  enfimbU  ,  n*cn 
feront  jamais  un  impair^  &c. 

L'autre  eipecc  de  vérité  eft  celle  qui  fe 
découvre  par  une  fuite  de  raifonnemens 
tirés  des  premières  vérités ,  comme  font 
là  plupart  des  proportions  de  géométrie  8e 
d'arithmétique  :  mais ,  quelque  épineufes 
^e  ibient  quelquefois  ces  vérités ,  il  y 
a  des  règles  pour  trouver  &  démontrer 
les  théorèmes ,  &  des  moyens  pour  ex- 
pliquer les  problêmes  ^  après  que  les 
règles  en  ont  découvert  la  (blidité. 

Il  en  eft  de  la  vérité  comme  du  bien  ; 
on  aime  le  bien  néceffairement  ^  &  Ton 
fe  rend  à  la  vérité  intéi'ieurement  ^  mal-, 
gré  qu'on  en  ait. 

La  vérité  à  notre  égard  n'eft  autre- 
chofe  que  ce  dont  on  eft  convaincu  in- 
térieurement :  difputer  fi  Ton  peut  refufer 
fbn  confentement  intérieur  à  la  vérité  ,' 
c'eft  difputer  fi  Ton  peut  n'être  pas  con* 
vaincu  de  ce  dont  on  eft  convaincu.  Le 
vrai  eft  le  nom  général  de  ce  qui  peut 
convaincre  ;  ce  qui  nous  convainc  eft  la 
vérité. 

La  vérité  eft  l'objet  d'affirmation  dû 
jugement,  comme  le  bien  Teft  du  choix 
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de  la  volonté  :  on  peut  dire  à  peu  près 
la  même  chofe  fur  les  opinions. 

La  vérité  ne  peut  être  apperçue  faiu^ 
être  reconnue ,  ni  reconnue  fans  arracher 
le  confentement*  Si  on  nie  fincérement 
une  proportion  qui  contient  une  vérité  , 
c'eft  que  celui  qui  la  nie  n*entend  pas  la 
propo/ition^  &  qu'elle  ne  contient  pas  une 
vérité  à  fon  égard. 

J  ai  vu  des  gens  contefter  de  bonne  foi 
des  vérités.  J'ai  vu  ,  au-  fiége  de  *  *  * , 
un  officier  me  ibutenir  que ,  de  quelque 
figure  que  fût  un  terrain  capable  de  con- 
tenir quatre  cens  hommes,  il  ne  falloir 
^s  plus  de  travail  pour  le  fortifier,  que 
s'il  eût  été  rond  ou  quarré^;  &  lorfque  je 
dis  que  ce  terrain  pourroit  être  de  telle 
figure  qu'il  faudroit  cent  fois  plus  de  toifes 
de  foflTé  que  s'il  étoit  rond, x je  fus  re- 
gardé par  quelques  autres  officiers  qui 
nou$  écoutoient ,  comme  un  homme  qui 
veut  raffiner  fur  tout ,  &  qui  fe  plaît  à 
foutenir  des  propofitions  extraordinaires 
&  faufles. 

Qu'eft  ce  que  ces  gens  combattoîent  ? 
Ce  n'étoit  pas  la  vérité  ;  elle  étoit  voilée 
pour  eux  :  ils  étoient  de  très-braves  gens, 
m^  nullement  géomètres.  Auflitôt  que 
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je  leur  eus  fait  mefurer  le  tour  d'une 
carte  avec  un  fil  »  &  qu'ayant  coupé  cette 
carte  en  cinq  ou  fix  morceaux  ,  fuivant 
fa  longueur ,  j'en  eus  mis  les  morceaux 
bout  à  bout  y  aucun  ne  contefta  plus  ;  ils 
furent  étonnés  de  voir  le  vrai  ,  ils  ^y^ 
rendirent  à  l'infiant. 

Il  efl  înconteftable  que  ce  qui  eft  nié 
ôu  difputé  férieufement  par  quelqu'un  , 
eft  une  fauiTeté  ou  une  obrcurité,  La  vé^ 
rite  en  elle-même  eft  ce  qui  eft;  par 
rapport  à  nous  ^  c'eft  ce  que  nous  con* 
noiftbns  être ,  c'eft  ce  que  nous  voyons 
clairement  fans  en  pouvoir  douter ,  oc  ce 
que  nous  concevons  être  vu  par  tous  les 
êtres  intelligens  de  même  que  nous  le 
voyons  nous-ménies. 

Dieu  feul  voit  toutes  les  vérités  ^  avec 
toutes  leurs  combinaifons  ^  leurs  rapports 
&  leurs  conféquences ,  &  cela  d'une  mdt* 
niere  intuitive  :  les  êtres  bornés  n'apper-» 
çdivent  que  quelques  vérités  les  unes  après 
les  autres  ;  ils  en  voient  certains  rapports  ; 
ils  en  tirent  quelques  conféquences  avetî 
le  tems  Se  à  force  d'applicatioQ  ;  mait 
enfin  ce  qu'ils  voient  clairement ,  eft  une 
vérité  qu'ils,  ne  font  pas  libres  de  nier* 

U  n*y  a  que  trop  d'impofteurs  qui  cote*^ 
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battent  la  vérité  dont  Us  craignent  le$ 
conféquences  pour  eux-mêmes  i  mais  ils 
n'en  font  pas  moins  mtérieurement  con-» 
vaincus.  Ce  n'eft  pas  pour  faire  connoitre 
la  vérité  que  les  lois  s'arment ,  c'eff  po«i 
lui  faire  obéir  ^  c'eflTpour  en  faire  prati-» 
quer  les  conféquences  ;  c'efl  pour  que  la 
crainte  des  châtimens  contre-balance  les 
paffions  des  hommes  ^  qui  les  feroient 
îbuvent  ag^r  contre  leur  confçience  ^  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'une  appireeption 
confiante  de  certaines  vérités  j  &:  une 
habitude  réfléchie  de  fentir  ,  de  penfet 
&  d'agir  conformément  à  la  reâitude 
morale  à  hquelle  ces  vérités  fervent  de 
bafe. 

Un  malfaiteur  que  des  juges  conâstnip 
«ent  à  h  mort,  ne  s'emporte  point  contre 
eux ,  il  ne  leur  en  veut  point  ;  il  connoit 
la  vérité  de  la  néceffité  où  ils  font  de 
iR*vir  contre  lui ,  &  du  droit  qu'il  leur  a 
donné  ,  conjointement  avec  les  autre» 
membres  de  la  fociété,  d^gir  ainfi  contre 
les  infraâeurs  des  lois  de  la  patrie.  Voilà 
fans  doute  la  preuve  la  (dus  indubitable 
d'une  très-grande  conviôion.  •" 

Il  ne  faut  point  dç  violehc^  pour  faire 
convenir  tous  les  hommes  d'une  vérité  ^ 
quoiqu'il  en  feille  pour  les  faire  vivre  fui- 
vant  cette  vérité,  La  vue  de  U|  vérité,  ôc 
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lacquîefcement  intérieur  qui  la  fuît ,  ne 
coûtent  rien  ;  c'eft  la  pratique  des  ordres 
de  la  vérité  qui  eft  difficile  ,  parce  qu'elle 
exige  fouvçnt  le  facrlfice  de  nos  paffions 
à  des  intérêts  plus  forts ,  plus  nobles ,  &c 
qui  doivent  fans  doute  nous  être  plus 
chers  &  plus  facrés,  puifqu'après  tout, 
la  vertu  eft  toujours  la  voie  la  plus  fimple 
&  la  plus  sûre  du  bonheur.  Mais  ces  in- 
térêts ne  peuvent  agir  fur  nous  que  foi- 
blement  &  lentement ,  parce  que  nous 
ne  les  voyons  que  dans  un  point  de  vue 
obfcur ,  incertain  &  éloigné ,  tandis  que 
nos  paffions  font  préfentes. 

Tous  les  hommes  conviennent  qu'il 
y  a  une  juftice,  qu'il  faut  que  chacun 
jouifle  en  paix  du  fruit  de  Ces  travaux  , 
que  Ton  doit  exécuter  ce  que  Ton  a  pro- 
mis fans  contrainte  ,  &c  ;  mais  tous  les 
hommes  ne  vivent  pas  fuivant  cette  juf- 
tice ;  leurs  intérêts  préfens  ou  leurs  paf- 
fions les  font  manquer  à  ces  chofes,  qu'ils 
reconnoiflent  être  de  droit ,  ou  dont  iU 
fentent  la  vérité. 
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CHAPITRE    VL 

Désintérêt  particulier^ 

Notre  ntilitl  ou  notre  intérêt  particulier 
tj^  le  principe  de  tous  nos  Jugemens 
&  le  mobile  de  toutes  not  aSions. 

^T  E  vulgaire  reftreint  communément 
JLj  la  fignification  de  ce  mot ,  intérêt^ 
au  feul  amour  de  rargent  ;  le  leâeuç 
ëclsûré  fentira  que  }e  prends  ce  mot  dans 
un  fens  plus  étendu ,  &  que  \t  l'applique 
généralement  à  tout  ce  qui  peut  nous  pro^ 
curer  des  plaifirs  ou  nous.fouftraire  à  des 
peines» 

'  Si  les  combthaifons  du  jeu  des  écheci 
font  infinies  9  ii  l'on  n'y  peut  exceller  fans 
en  faire  un  grand  nombre ,  pourquoi  le 
public  ne  donne-t-il  pa$  aux  gands  joueurs 
d'échecs  le  totre  de  grands  efprits?  C'eflî 
que  leurs  idées  ne  lui  (ont  utiles  m  comme 
agréables  ni  comme  inftruâive$ ,  &  qu'il 
n  a  par  confëquent  nul^  intérêt  de  les  ef- 
ûnen  Si  le  public  a  toujours  fait  peu  de 
cas  de  ces  erreurs  dont  finvention  fup- 
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fofe  quelquefois  plus  de  combînairons 
d'efprit  que  la  découverte  d'une  vérité ,  ÔC 
s'il  eftime  plus  Locke  que  MaHebranche, 
ifeft  qu'il  mefure  toujours  fon  eftime  fur 
£bn  intérêt.  A  quelle  autre  balance  pefe- 
roit-il  le  mérite  des  idées  des  hommes  i 
Chaque  particulier  juge  des  chofes  &  de» 
perfonnes  par  l'impreffion  agréable  ou  dé- 
fegréable  qu'il  en  reçoit  :  le  public  n'eft 
que  l'a^mblagé  de  tous  les  particuliers  ; 
îl  ne  peut  donc  jamais  prendre  que  foo 
utilité  pour  règle  de  fes  j,ugemen$» 

Notre  haine  ou  notre  amour  efi  «ti 
eflPet  du  bien  ou  du  mal  qu'on  nous  lair« 
//  n^eji,  dit  Hobbès,  dans  l'Etat  dts  Sau^ 
vagts  ,  d'homme  méchant  que  l'homme  rO'^ 
bufle  ;  &'  dans  l'Etat  police  y  que  l'homme^ 
en  crédit.  Le  puii&nl^  pris  en  ces  deux 
ièns,  n'eft  cependant  pas  plus  n[)échant 
que  le  foible.  Hobbès  le  fentoit  ;  maislt 
i^voit  auftî  qu'on  ne  donne  k  nom  de 
snéchant  qu'à  ceux  dont  la  niéchaneeté 
eft  à  redouter.  On  rit  de  la  colère  &  des 
coups  d'un  enfcuit ,  il  n'en  paroît  fou- 
vent  que  plus  joli  ;  mcûs  on  s'irrite  contce 
l'homme  fort;  fes  coups  blefleat^  oalis 
tiaite  de  biutaU 
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Si  l'univers  phyfique  eft  Touinîs  »ix  lois 
<du  mouveiTient ,  Tunivers  mor^l  ne  Teft 
pas  moins  à  celle  de  l'intérêt.  L'intérêt 
eft  fur  la  terre  le  plus  puifl&nt  enchanteur, 
qui  change  aux  yeux  de  toutes  les  créa- 
tures la  forme  de  tous  les  objets.  Ce  mou- 
ton paifible  qui  pâture  dans  nos  plai- 
nes ,  n'eft-il  pas  un  objet  d^épouvante 
&  d'horreur  pour  ces  infeftes  impercep»- 
tibles  qui  vivent  darts  Tépaiffeur  des  her- 
bes ?  «  Fuyons ,  difent  -  ils ,  cet  animal 
9f  vorace.  &  cruel ,  ce  monftre  dont  la 
y>  gueule  engloutit  à -la -fois  &  nous  & 
9*  nos  cités.  Que  ne  prend-il  exemple  fur 
>y  le  lion  &  le  tigre  ?  Ces  animaux  bien-- 
9>  faiâns  ne  détruifent  point  nos  habita- 
^  tions,  ils  ne  fe  repaiffent  point  de  notre 
»  fang  ;  juftes  vengeurs  du  crime ,  ils  pu-^ 
»»  nifient  fur  le  mouton  les  trruautés  que 
»  le  mouton  exerce  fur  nous.  »  C'eft  ainfi 
que  des  intérêts  difFérens  métamorphofent 
les  objets  :  le  lion  eft  à  "nos  yeux  l'ani-* 
mal  cruel  ;  à  ceux  de  l'infeôe ,  ç'cft  le 
mouton.  Auffi  peut-on  appliquer  à  l'uni- 
vers moral  ce  que  Léibnitz  difoit  de  Tuni-  . 
ver^  phyftque.,  qye  ce  monde ,  toujours 
en  mouvemeoi  l'offiroit  à  chaque  inftanç 
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un  phénomène  nouveau  âc  dlâërent  à. 
chacun  de  fes  habitans. 

Tranfpotton$  aux  idées  les  principes; 
que  je  viens  d'appliquer  aux  avions  ;  1  on 
fera  contraint  d'avouer  que  chaque  paru- 
culier  ne  donne  le  nom  à^cfprit  qu'à  fiia- 
bitude  des  idées  qui  lui  font:  utiles  ^  foit. 
Cîpnnne  inftrpâives ,  foit  comme  agréa-- 
bjes;  &C  qu'à  ce  nouvel  égard,  l'intérêt 
perfonnel  eft  encore:  le  feul  juge  du  mé* 
rite  des  hommes» 

Toute  idée  qu'oîi  nous  préfente  a  tou- 
jours quelques  rapports  avec  notre  état , , 
iK>s  paifîons  ou  rio$  x>pinions  :  or ,  dans 
tous  ces  diflërens  cas,  nous  prifons  d'au- 
tant plus  une  idée ,  que  cette  idée  nous 
eft  plus  utile^  Le  pilote ,  le  médecin  Se 
l'ingénieur  auront  plus  aeftime  pour  le 
conftrufteur  de  vaiffeau.,  pour  le  bota-. 
nifte  &  le.  mécanicien ,  que  n'en  auront  ^ 
p.our  ces  mêmes  hommes  le  libraire ,  l'or- . 
fevre  &  le  maçon ,  qui  leur  préféreront 
toujours  le  romancier ,  le  deffinateur  &C 
l!architeôe* 

Lorfqu'il  s'agira  d'idées  propres  à  com- 
battre ou  à  favorifer  no$  paflSons  ou  nos , 
goûts  ,  les  plus  eftimables  à  nos  yeuX; 
feront  (ans  contr.ed<|t  le$  idées  qui  flatte- 
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»nt  le  pfus  ces  mêmes  paffions  ou  ce^ 
mêmes  goûts.  Une  femme  tendre  fer» 
plus  de  cas  d'un  roman  que  d'un  livre 
de  métaphyiîque- ;  un  homme  tel  que 
Charles^  XII  préférera  llliftoire  tf  Ale- 
xandre à  tout  autre  ouvrage  ;  l'avare  ne^ 
trouvera  certainement  d'efprit  qu'à  ceus 
qui  lui  indiqueront  le  moyen  de  placer 
fon  aident' au  plus  gros  intérêt, 

En^^  Élit  d'opinions ,  comme  en  fak  de 
paffions ,  pour  effimer'  les  idéeç  d'autrur^ 
il  faut  être  intéreflë  à  les-eftimer;  fur- 
quoi  j'obferverai  qu'à  ce  dernier  égard  ,> 
les  hommes  peuvent  être  mus  par  deux^ 
fortes  d'intérêt. 

Il  eft  des  hommes  animés  d'une  fierté' 
iiobie  &  éclairée,  qur,  amis  du  vrai,  at*--' 
tachés  à  leur  fentiment  (ans  opiniâtreté  ,; 
confervent  leur  efprit  dans  cet  état  de  fuf- 
penfion  qui  y  laiffe  une  entrée  libre  aux- 
vérités  nouvelles.   De  ce  nombre  fônt^ 
quelques  efprits  phtlolbpbiques ,  &  quel- 
ques gens  trop  jeunes  pour  s'être  formé^ 
âes^opînions  &  rougir  d'en  changer  rces- 
deux  fortes  d'hommes  eftimeront  tou- 
jours dans  lesf  autres  des  idées  vraies,  ht-- 
mineufés,  &C  popres  à  (àrisfaire  la  paflion^ 
€]u'un  orgueil  éclairé  leur  donne  pour  le 
yraî. 

Il  eft  d'autres  hommes  (  &  dans  ce 
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nohàyre  ]e  les  comprends  pre(qiie  tous  f 
qui  font  atinnés  d^une  vanité  moins  noble  ;; 
ceux-là  ne  peuvent  eftimer  dans  les  autres^ 
que  des  idées  conformés  aux  leurs ,  tc 
propres  à  juftifier  la  haute  opinion  qu'ils» 
ont  tous  de  la  jufteiTe  de  leur  efprit.  C'eft 
fur  cette  analogie  d'idées  que  font  fondé» 
leur  haine  ou  leur  amour  :  de-là  cet  inf- 
tind  sur  &  prompt  qu'ont  prefque  tou^ 
les  gens  médiocres  pour  connmtre  &  fuir 
les  gens  de  mérite  ;  de-là  cet  attrait  puii^ 
faut  que  les  gens  d'efprit  ont  les  uns  pour 
les  autres ,  attrait  qui  les  force ,  pour  ainfi 
dire ,  à  fe  rechercher ,  malgré  le  danger 

2ue  met  fouvent  dans  leur  comarerce  le 
efir  commun  qu'ils,  ont  de  la  gloire  ^ 
de*là  cette  manière  s&re  de  juger  du  ca*^ 
raôere  &  de  l'efprit  d'un  homme  ,  pan 
le  choix  de  fes  livres  &  de  fes  amis.  Uth 
fot,  en  effet ,  n'a  jamais  que  de  fots 
amis.  Toute  liaifon  d'amitié,  lorfqu'elle 
n'ed  pas  (ondée  fiir  un  intérêt  de  bien-» 
féance ,  d'amour  ,  de  proteâion ,  d'ava- 
rice  ,  d'ambition  ,  oa  Hir  quelque  autre 
motif  pareil,  fuppofe  toujours  quelque  reA 
femblance  d'idées  ou  de  fentimens  entre 
deux  homtneSé' Voilà  ce  qui  rapproché 
des  gens  d^une  condition  très-diflférenté;. 
voilà  pourquoi  le§  Augufte,  les  Mécène  ^ 
ks  Scipion,  les  Julien^  les  ËicheUeu  Se 
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le^Condé  vivoient  familièrement  avec  leffr 
gens  d'efprit,  &  ce  qui  a  donné  lieu  au    ' . 
proverbe  dont  la  trivialité  atteôc  la  vé- 
rité ;  Dis-moi  qui  tu  hanus^  jt  U.  dirai 
qui  tu  es*. 

Maïs ,  dîra^ton  ^  on  voit  quelquefois 
Ides  hommes  admirer  dans  les:  autres  des 
idées  qu'ils  n'auf  oient  jamais  produites  , 
&.qiii  même  n'ont  aucuxte  analogie  avec 
les  leufs.  On  fçaitce  mai  d'un  cardinal: 
après  la  nominatioa  du  pape  9  ce  cardi- 
nal s^approche  du  iaint  p^e-^  &  lui  dit  : 
Fous  voilà  élu  pape;  voici:  la  demiertfois' 
que  vous  entendre^  la  vérité.  Séduit  par. 
Us  rcJpcBsy  vous  alle:i^hiimot\vûus  croire- 
ma  grAnd  homme  ;  fouvtne^  -  vous  de  ce 
que  vous  étit^  avam   votre    exaltation.  . 
Adieu;  je  vais  vous  rendre  hommage^ 
Peu  de  coufrifans  fans  doute  font  doués 
de  l'efpiit  &  du  courage  néceffaires  pour 
tenir  un  pareil  difcours  ;  mais  la  plupart 
d'entr'eux ,  femblables  à  ces  peuples  qui 
tour  à  tour  adorent  &  fouettent  .leur, 
idole ,  font  ea  fecret  charmés  de  voir 
humilier  le  maître  auquel  ils  font  fournis  :> 
la  vengeance  leur  infpire  l'éloge  qu'ils^ 
font  de  pareils  traits  ,  Si  la  vengeance*' 
eft  un.  intérêt..  Qui  a'eft  point  animé' 
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d'un  intérêt  de  cette  efpece  ^  n'efiime. 
&  même  ne  fent  que  les  idées  analogues 
aux  iîennes  :  auilî  la  baguette  propre  à 
découvrir  un  mérite  n^flant  ic  inconnu  , 
ne  toume-t-elle  &  ne  doit-elle  réellement 
tourner  qu'entre  les  mains  des  gei^s  d'e&. 
prît ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  lapidaire  qur 
fe  connoKTe  en  diamans  bruts,  oC  que  Tef- 
prit  qui  fente  refprit.  Ce  n'étoit  que  l'œil 
>  de  Turennc  qui ,  dans  le  jeune  Curchill , 
pouvoit  apperôèvoir  le^  fs^me^x,  Marlbo*^ 
rough»  ,  i 

Brutus  ne  iàcrifia  (on  fils  ai^  (àlut  do 
Rome ,  que  parce  que  l'amour  paternel 
avoit  fur  lui  moins  ae  puiflànce  que  l'a-f 
mour  de  la  patrie  ;  il  ne  fit  alors  que  cér 
der  à  (à  plus  forte  paifion  :  c'eA  elle  qui^ 
l'éclairant  fur  le  bien  public ,  lui  fit  ap-^ 
percevoir ,  dans  un  parricide  fi  généreux  % 
u  propre  à  ranimer  l'amour  de  la  liberté  , 
l'unique  reffource  qiû  pût  (àuyer  Rome  , 
ôcTempêcher  de  retomber  fous  la  tyran-< 
nie  des  Tarquîns.  Dans  leç  cîrconftançes 
critiques  où  Rome  fe  trouvoit  alors ,  il 
fellôit  qu'une  pareille  aftion  fervît  de 
fondement  à  la  vafte  puifTance  à  laquelle 
iMl^va  depuis,  l'amour  du  bien  public  &c 
de  la  liberté.  .  ^ 
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CHAPITRE    VIL 

La  Vu  faciale^ 

$•  L  Impojpbilîtc  Je  remrcr  dans  la  vU 
fauvagc. 

*  F  A  (ocïété  eft  néceffaire^&  utHe  â 
JUrhotnine.  Un  être  foible  &  rempli 
de  befbins  exïgs  à  tout  moment  des  iè- 
cours  qu'il  ne  peut  fe  donner  lui-même* 
Ajnfi  n'écoutons  point  une  philofophie 
découragée  qui  nous  invite  à  fuir  la  {<> 
ciété  y  i  renoncer  au  commerce  dès  bu^ 
mains ,  à  rentrer  dans  les  forêts  où  vi*^ 
voient  nos  premiers  pères  ,  pour  y  diipu- 
ter  comme  eux  notre  iiibfiftanceauxbétes.^^ 
Quand  ta  chofé  feroit  praticable  ;  quand> 
même  on  pourroit  parvenir  à  Êiire  oublier 
à  des  hommes  civiKfés  les  idées ,  les  ha-^ 
bitudes ,  te  Ken-être  &  les  commodités  de- 
là vie  focîale  ;  quand  même  on  les  ré- 
duiroit  à  Tétat  des  brutes  ;  quand  ,  dis-je> 
6n  mettroit  en  exécution  cet  étrange  fyf^ 
tême  ,  à  moins  de  dénaturer  Thomme  , 
d'anéantir  fes  facultés  ^  de  le  priver  de 
fon  aûivité,  de  fa  tendreffe  naturelle  à- 
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perfeâionner  fon  fort ,  de  (a  curiofitë  ^ 
oefon  mconftance^  l'homme  repafleroît 
iucceffivement  par  les  mêmes  états  ^  il  ne 
feroitque  recommencer  la  carrière  par- 
courue par  fes  ancêtres.;  6c ,  au  bout  dé 
quelques  fiëcles,  il  fe  trouyeroit  au  même 
point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui» 

S-    II- 

Origine  &  progrès^  des  con/iàijfances  & 
des  arts. 

L'homme  commence  par  manger  du 
gland ,  par  diiputer  fa  nourriture  aux  bêtes  % 
fie  il  finit  par  mefurer  les  cieux.  Après 
avoir  labouré  &  femé  ,  il  invente  la  géo- 
métrie. Pour /e  garantir  du  fiioid,  il  (e 
couvre  d^abord  de  la  peau  des  animaux 
^u^  a  v^ncus  ;  & ,  au  bout  de  quelques 
nécles ,  vous  le  voyez  joindre  l'or  à  la 
foie.  Une  caverne,  un  tronc  d'arbre i 
font  k%  premières  demeures ,  &  enfin  Â 
devient  architeâe ,  &  bâtit  des  palais.  Ses 
befoins  en  fe  mttlti|rftaar*augmentent  €on 
induilrie ,  &  il  eft  forcé  de  mettre  fon 
efprit  en  travail  ;  & ,  par  la  chaîne  qui 
He  les  connoiflànces  humaines  ^  il  décou- 
vre peu  à  peu  toutes  les  iciences  &  tous 
les  arts  :  ce  qui  n'eft  pas  utile  A  (^$  be- 
iiûns  fert  au  moins  à  iktisÊiirQ  ia  cttriofilé|^ 
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befoid  toujours  renalflant ,  &  ciue  rîeft 
ne  peut  complettement  remplir.  C  eftainiS 
qu'après  avoir  mefuré  Ton  champ,  il 
seflfaye  furies  plaines  du  firmament^  & 
veut  f<nimettre  à  des  règles  les  mouvez 
métis  des  corps  célefies  que  (es  yeux  ne 
découvrent  qu'à  peine.  Entre  (es  mains  ^ 
l'arbre  fe  change  en  colonne ,  la  caverne 
en  palais ,  le  gazon  en  duvet ,  la  peau 
fétide  &  gtpifiere  en  tifTu  brillant  &t  ma* 
ghifique.  Dans  tous  ces  pas  divers  &  très- 
diftansles  uns  des  autres,  il  eft  guidé  par 
fil  nature  qui  fims  cefle  l'excite  à  perfec- 
tionner fon  fort,  à  te  rendre  plus  dtgxêdiAté 

S-  u  I. 

IJJe  de  fHomm^  fauvagftl 

On  prétend  que  le  fauyage  eô  un  être 
plus  heureux  que  l'homme  civilifé.  Nbis 
^n  quoi  confifte  fon  bonheur ,  &  qù'eft- 
ce  qu'un  fauvage.  \  C'eft  un  enÊmt  vî*-» 
goureux»  privé  de  reflources,.  d'expé- 
ïiences ,  de  raifon  ^idWàiftri^j  quifouffré 
continuellement  la  faim  &c  lamifere  ^  qui 
fe  voit  à  chaque  inftant  forcé  de  lutter 
contre  les  bétes,  qui  d'ailleurs  ne  conncut 
â'autre  Icm^i^  fon  capr icr5  d'autre  reglor 
i}ue  fespamom  du: moment,  d'autre  droit 
q^ik  force  >  d'aotie  vert&t  queia  témé«^ 
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îîtéX*eit  un  être  fougueux ,  inconfîderë  ^ 
cruel,  -vindicatif,  injufte  „  qui  ne  veut 
point  de  fîein ,  qui  ne  prévoit  pas  le  leh- 
demain  ,  qui  eA  à  tout  moment  expofé 
à  devenir  la  vîftime  ou  de  fa  propre  fo- 
lie>  ou  de  h  férocité  des  ftupides  qui  lui 
reffemblent.  La  vie  âuvage  ojxVétat  dena* 
furéy  auquel  de$  fpéculateurs  chagrins  ont 
voulu  ramener ks  hommes,  Vage  d^or^ 
fi  vanté  par  les  poètes,  ne  font  dans  le 
vrai  que  des  états  de  mifere ,  d'imbécillité  y 
de  déraifon.  La  plupart  même  de  ceux> 
qui  parlent  de  cet  état  femblent  ne  s'eiî 
être  fait  aucune  idée.  Entendent-ils  donc 
par-là  un  état  dégagé  de  tous  liens ,  de 
tous  rapports,  de  tous  devoirs?  Mai^ 
cet  état  eft  absolument  imaginaire.  Tour 
bomme  eft  né^d'un  père  &  d'une  mere^ 
par  con(eq^eht  il  eft  le  fruit  d'une  fociété 
qui,  au  moins  dans  Ton  en&ncQ,  ftit  nécef-^ 
&ire  à  fa  confervation  &  à  fes  befoins  i 
&  dont  par  la  fuite  il  éprouve  encore  le» 
befoin  ,  foit  par  habitude  pour  fe  procurer 
ce  qu'il  defire ,  foît  pour  faciliter  ion  tra*^ 
yail,  (bit  pour  fe  défendre  des  bêtes.  Ainfi^^ 
même  dans  ee  qu^on  appelle  l'état  dt  na^ 
iurt^  l'hommefiit  fournis  à  des  devoirs,  6c 
il  fut  obligé  de  les  re»iptir  envers  ceux 
au  moins  qu'il  trouva  hécefTaires  à  &' 
pppre  félicité  >   indépendamment   dw 
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autres  motifs  facrés  qui  l'attachoient  à 
eux. 

s-  IV. 

Utilité  de  la  vie  fociale» 

La  raifon  humaine ,  qui,  pour  fe  former 
&  s'exercer,  demande  des  expériences 
&  des  réflexions  multipliées  &  réitérées  , 
ne  peut  être  que  l'effet  de  la  vie  fociale. 
En  vivant  avec  les  hommes,  nousfommes 
à  portée  de  cultiver  notre  efprit  8c  notre 
cœur.  L'homme  ifolé  n'acquiert  pour 
l'ordinaire  que  très-peu  d'idées  ;  il  eft  à 
tout  moment  expofé  fans  défenfe  à  mille 
dangers  auxquels  il  ne  peut  fe  fouftraire. 
L'homme  en  fociété  s'éleftrife  ;  fon  aâi-- 
vite  fe  déploie  ,  fon  ame  fe  remplit  d'une 
foule  d'idées ,  ibn  cœur  apprend  à  fentir  ; 
la  converfation  l'enrichit  des  penfées  &c 
lui  découvre  les  fentimens  des  autres,  S'a* 
git-il  d'éviter  un  danger  ,  ou  d'exécuter 
une  entreprife  ?  il  fe  trouve  bientôt  for* 
tifié  de  l'induftrie,  des  expériences,  des 
fecours  de  (es  afTociés.  Plus  une  fociété  eft 
nombreufe  ,  plus  elle  a  d  aélivité  ,  de  lu- 
mières &  d'induftrie  ,  &  plus  l'homme  y 
trouve  d'appui.  Le  fauvage  eft  un  être 
fans  idées  ,  fans  efprit ,  fans  qualités  ,  fan& 
refTource  ,  dont  le  bien-être  ne  confifle 
que  dans  une  ignorance  totale  de  ce  qui 
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pourroit  lui  rendre  la  vie  douce  ^  com- 
mode &  utile.  . 

S.  V. 

"jlvantage  de  eu  état  fur  cdîd  du  Sauvage* 

Pour  peu  que  nous  réfléchiffions  fur  la 
conduite  de  nos  ancêtres ,  nous  trouve- 
rons que  ,  depuis  eux ,  les  nations  fe  font 
éclairées ,  &  jouiffent ,  à  tout  prendre  , 
d'un  fort  bien  plus  doux  qu'eux.  Si  nous 
avons  plus  de  luxe ,  de  befbins  imagi- 
naires, de  vices  ,  nous  commettons  moins 
de  forfaits ,  &  les  excès  en  tout  genre 
font  plus  rares.  Notre  corruption  enfin  eft 
moins  fatale  au  genre  humain  ,  que  leur 
férocité ,  leurs  révoltes  continuelles ,  leurs 
attentats  inutiles  &  fans  but.  Malgré  notre 
perverfité ,  dont  nous  fouffrons  beaucoup 
fans  doute  ,  tout  nous  prouve  que  de  jour 
en  jour  les  mœurs  s'adouciflent  &  les  ef- 
prits  s'éclairent.  Les  hommes  font  deve- 
nus plus  fociables  que  nos  pères  :  nous 
fommes  plus  fenfibles  y  plus  humains  ,' 
moins  violens  &  moins  impétueux.  Le 
luxe  5  tout  dangereux  &  tout  nuifible  qu'il 
eft  5  peut-il  produire  la  moitié  des  calami- 
tés qu'ont  produites  autrefois  l'ignorance  , 
la  dureté  ,  la  cruauté  ,  le  défaut  de  lois  ôc 
de  difcipline  ,  la  fureur  barbare  des  rava- 
ges &  des  dépopulations  ?  Un  gouverne* 
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ment  ëquitab^&  de  bonnes  lois  pèuv^t 
contenir  des  êtres  efféminés  &  corrompus 
par  le  luxe  ;  mais  (Juellè  barrière  à  oppo- 
ier  à  des  iàuyages  emportés,  à  c^  la  crainte 
itiéme  ^e  la  mort  qu'il  affronte  brutale- 
ment, ne  peut  enimpofer? 

Quoique  le  démon  dé  la  guerre  fouffle 
quelquefois  des  fiécles  prefque  entiers  en 
Europe ,  &  qu\l  en  ébranle  les  fonde- 
mens,  néanmoins^  dans  les  guerres  même  , 
on  trouve  m^s  de  férocité  ,  que  dans 
celles  d'autrefois.  L'intérêt  de  tous  les  peu- 
ples les  a  pai  à  peu  ramenés  à  rhumanité. 
Chez  les  iauvages ,  le  guerrier  eft  d'une 
cruauté  qui  révdke  la  nature.  Son  cœur 
étranger  à  la  compaffion  fe  livre  toué  en- 
tier à  la  rage  ,  &  fe  plaît  à  fe  raffafier  xle 
faiig  &  de  carnage  :  peu  content  de  vain* 
cre^  it  tourmente,  il  brûle,  il  dévore 
Pennemi  qui  eft  tombé  entre  fes  mains. 
Chez  les  Grecs  même  &  chez  les  Ro- 
mains ,»on  voyoit  régner  un  abus  prefque 
aùffi  criant  :  l'ennemi  vaincu  rachetoit  (a 
vie  par  la.* perte  de  fa  liberté;  il  ceffoit 
d'être  homme  aux  yeux  de  fon  vainqueur  , 
qui  fe  croyoit  endroitde  le  traiter  comme 
une  bête ,  de  le  vendre  ,  ou  même  de  le: 
tuer.  Chez  les  modernes  ,  le  bruit  des 
armes  n'empêche  pas  d'entendre  le  cri  de 
knatiHrei  d[ek}u(tice  ôc  de  la  pitié,  L'in- 
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iitêt  de  tous  les  guerriers  leur  fiiit  fentir 
que  leurs  ennemis  vaincus  font  des  hom« 
mes  9  &  qu'ils  doivent  les  traiter  comme 
ils  voudroient  être  traités  eux-mêmes , 
s'ils  yedoient  à  fticcombcr  fous  la  force 
d§$  autfes.  Ainfi un  intérêt  éclairé  bannit 
Tatrocité  des  guerres ,  &  fait  voir  à  cdui 
qui  remporte  la  vié^oire  aujourd'hui ,  que 
la  fortune  inçonftante  peut  demain  le  li-^ 
vrer  à  fon  tour  au  pouvoir  des  ennemis, 
qu'il  voit  abattus  à  £es  pieds.  Le  drou  des 
gens  n'eft  que  reffct  des  conventio;i$ 
dont  U  raifon  a  ^t  fentir  lanéceffité  aux 
peuples  devenus  plus  fenfés. 

Les  partifans  de  la  vie  fauvage  nous 
vantent  la  liberté  dont  elîe  met  à  portée 
àç  jouir ,  tandis  qu'à  leur  avis ,  la  plupart 
des  hâtions  civilifées  font  dans  les  fers» 
Mais  des  fauvages  peuvent- ils  jouir  d'une 
vraie  liberté?  Des  êtres  privés  d*expé- 
rience  &  de  raifon  ^  qui  ne  connoiiient  * 
aucuns  motifs  pour  contenir  la  fougue  de 
leurs  paffions ,  qui  n'ont  aucun  but  utile  , 
peuvent-ils  être  regardés  comipe  des  êtres  ^ 
vraiment  libres^?   Un  fauvage  n'ètcrèe^ 
qu'une  af&eufe  licence ,  auflî  funefte  pour 
lui-même  ,  que  cruelle  pour  tes  malheu-' 
reux  qui  tombent  en  fon  pouvoir.  La  U* 
berté  entre  les  mains  d'un  homme  fans 
jpultwe  6c  fa^  vertu ,  eft  unç  arme  tran-'! 
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chante  entre  les  mains  cTun  enfant.  Plt» 
les  nations  s'éloigneront  de  la  vie  fku- 
vage,  plus  elles  connoitront  les  droits  de 
k  raifon  &  lé  prix  de  la  vraie  liberté  ;  &C 
plus  elles  craindront  d'en  abufer,  plus 
elles  la  diftingueront  de  la  révolte ,  jde 
Tanarchie  de  la  licence. 

s.  VI. 

Exhortation  àft  maintenir  tnfocUtl^  & 
manière  de  s*y  comporter* 

La  vraie. philofophie  doit  avoir  pour 
principe  1  amour  des  hommes  i  le  défît- 
île  les  voir  heureux  ,  la  paflion  pour  la 
gloire  qui  n'eft  que  le  zeîe  aôif  4e  con- 
tribuer a  leur  inftru  Aion  &  à  leur  bien- 
étre/Ceft  donc  la  philanthropie  &  non  la. 
ipiiknthropie  qui  doit  animer  tout  homme 
cpii  fe  donne  pour  ami  de  la  fageffe.  Pour 
connoître  les  hommes ,  il  faut  les  ydr  &: 
les  fi-équent,er  ;  pour  s'intéreffer  à  leurs 
peines ,  il  faut  une  ame  fenfible  ;  pour  les 
éclairer  ,  il  faut  s'approcher  d'eux  &  non 
f^s  les  fuir.  La  civiliiàtion  des  peuples  ,  la  * 
réforme  des  mœurs  &  des  abus  ne  peu- 
vent être  que  l'ouvrage  lent  &  pénible 
des  fîécles ,  des  efforts  continuels  de  l'ef^ 
prit  humain,  des  (expériences  réitérées 
<ie  la  fociété.  Les  mau:i;  du  genre  humain 
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ne  découragent  que  les  phîlofophes  pu* 
fillanimes  ,  ou  les  efprits  arde;i$  &  pré- 
cipités. ^ 

Ne  nou$  laiffons  donc  point  féduire  pat 
lés  triftes  déclamations  d'une  philofophie 
farouche ,  qui  voudroit  nous  peindre  fous 
des  traits  favorables  une  vie  fauvage  auffi 
trifte  que  la  mort.  Supportons  avec  pa- 
tience les  inconvéniens  attachés  à  la  fo- 
ciété  non  encpre  perfeftionnée  ;  foiir 
gepns  que  la  raifon  des  peuples  ne  peut 
itre  que  l'ouvrage  du  tems  ;  rempUttons 
en,  attendant  le  devoir  de  citoyen  ;  tâ- 
chons d*étre  utile  à  nos^affociés  ,  de  les 
fervif  ,  <le  les  confoler  ,  de  les  encoura- 
ger ;  montrôns-lèiir  un  attachement  fin-" 
cere,  une  indulgence  tendre ,  une  amitié 
compatiifante  ;  au  lieu  de  les  a>filir^  dé 
les  exciter  à  vivre  eti  t:ommunauté  avec 
les  bêtes,  difons- leur  de  fuivre  Thiftinâ:" 
de  la  naturç ,  qui  porte  l'homme  à  vivre 
avec  fes  femblables  &  à  les  aidei^  ;  difons- 
leur  de  cultiver  de  plus  en  plus  leur  rai- 
fon ,  &  de  fortir  de  cet  engourdiffem^ene 
léthargique  dans  lequel  on  voudroit  les 
retenir. 

Exiger  peu  des  hommes,  &  leur  faire 
tout  le^  bien  dont  on  fe  fent  capable ,  voilà 
ia  vraie fageife  ,  la  vraie  morale,  le  grand' 
art  'de  vivre  en  fociété.  Le  mifanthrope  ^ 
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qui  (ans  ccflfe  s'irrite  contre  le  genre  hu-* 
main ,  eft  un  être  aiiffi  fâcheux  pour  iuî* 
même  qu'inutile  à  fes  femblales.  L'iate^ 
fêt  que  nous  prenons  aux  êtres  ât  notre 
c^ece  mukipiie  notre  bien-être  ptopfé 
en  exerçant  fiofte  fenfibilkë  ,  &  noui 

Îermet  de  prétendre  à  leur  reconnoiflance  ; 
'indûlgertce  eft  Im  des  devdîrs  pour  qui 
^  avec  des  hèmmi^s.  Ih  font  pour  !â 
plupart  dans  un  état  d'é»fen<?e  i  qui  leu^ 
donne  des  droits  à  la  {ntié  de  ceux  dont 
la  raifon  a  été  pks  cultivée, 

S^  VIL 

Peinture  fidelle  de  lafocietL 

Si  Pon  voûtait  s'en  rapporter  aux  crkril-' 
leme^  étemelies  de  quelques  Spéculateurs 
mifknriiropes  ooncfse  PeTpece  humaine ,  on 
feroit  tenté  de  croire  que  les  hommes 
fiwTt  des  monftres ,  &  que  le  fage  ne  peut 
fe  difpen^er  de  les  déteAer  &  de  les  fuir. 
Cepeisdant,  s'ik  étirent  auffi'  méchians 
qu'on  voudrok  nc^is  le  perfuader  y  nulte 
fiKÎiété  ne  pourroitfcAriifter,  xcfB/i  hornm^ 
dèviendroit  un  ennemi  pour  fon  {^vck^ 
:Wable  9  la  confiance  &  Vafieftion  feroient 
bannies  de  la  tercet  Mais  fi ,  en  écarranf 
Thûmeur  «nous vottlons  réduire leschofes 
i  leur  juûe  valeur^  noi»  trouverons  qu# 
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les  hommes  font  un  mélange  de  vices  fk 
de  vertus  ,  de  manière  cependant  que  , 
pour  rordinaire ,  la  bonté  Remporte  en 
eux  fur  la  méchanceté.  Ce  ferott  une  folie 
â*exi|;er  de  la  perfeâion  des  êtres  de 
notre  cfpece  :  nous  appelons  bons  ceuif 
en  qui  nous  trouvons  plus  de  bien  que  de 
mal  ;  nous  appelons  mécbans  ceux  en  qui 
nous  voyons  dominer  les  paffions  nulfi^ 
Hes.  Rien  de  plus  rare  que  le  méchant 
fyftématique  &  réfléchi.  Un  homme  dont 
toute  la  vie  ne  feroit  qu'un  riffu  de  mé- 
chancetés &  de  crimes ,  feroit  un  phéno* 
mené  bien  plus  furprenant  qu'un  homme* 
exempt  de  fout  défaut.  Dans  les  êtres 
les  plus  dépravés  ,  nous  rencontrons  de 
bonnes  quaKtés  :  quelle  que  foit  leur  per- 
verfîté,  leur  intérêt  fe  trouve  très-fré- 
quemment d'accord  avec  celui  des  per- 
fonties  qui  les  entourent.  Dans  le  cours 
de  la  vie  d^  l'homme  le  plus  pervers ,  nous 
trouverons  pcut-êtce-wi  plus  grand  nom- 
bre de  bonnes  .allions  que  de  mauvaifes. 
Les  voleurs  &  les  aflaffins  qui  infeftent  la 
fociété ,  font^-coramunément  juftes  entre 
eiix  &  fidèles  à  leurs  engagemens.  Nul 
honvme  ne  peut  confentir  à  fe  rendre  dé- 
teftablè  dans  toutes  les  occafions  ;  avec 
les.  pendîans  les. plus  criminels,  il  eft 
forcé"  de  fentîr  que  fon  propre  intérêt 
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340     Livre   troïsiemf. 
exige  à  toirt  moment  qu'il  fe  rende  agréable 
à  ceux  avec  qui  il  a  des  rapports. 
'    Nonobflant   les   paffions    difcordantes 
^es  hommes,  les   fociétés  fubfiftent,  & 
ne  laifTent  pas  d'offrir  des  agrémehs ,  des 
éouceurs  &  des  fecours  à  leurs  membres. 
Les  paffions  défagréables  font  contreba- 
lancées par  des  paffions  utiles  qui  tiennent 
les  chofes  dans  une  efpece  d'équilibre.  Les 
malheurs  des  nations  font  plutôt  dus  aux 
paffions  5  aux  imprudences  ,  aux   folies 
d'un   petit  nombre  d'hommes  pervers  , 
qu'à  celles  du  plus  grand  nombre  des  ci- 
toyens. Il  feroit  d'ailleurs  injufte  ou  bien 
rigoureux  de  juger  &  de  coiidamner  des 
êtres  avec  qui  nous  vivons,  d'après  leurs 
iaillies  paffageres  &  les  impulfiojis  mo- 
mentanées que  leur  donnent  des  paffions  ; 
lie  les  jugeons  que  d'après  la  fomme  &  là 
rhafle  réunie  de  leurs  aftions  ;  pardonnons- 
leur  les  défauts  que  nous  trouvons  en 
eux ,  en  faveur  des  bonnes  qualités  qu'ils 
lious  montrent  ;  ayons  pour  eux  l'indul- 
gence  dont   nous  »  avons  befoin   nous- 
if)êmes  ;  fongeons  qu'ils  fouffi-ent  eux- 
inêmes  de  leurs  infirmités  ,   qu'ils  ne  font 
communément  le  mal  que  faute  de  réfle- 
xion  ;   plaignons  le  méchant   lui-même 
qu'une  organifation  malheureufe ,  ou  d^s 
dées  fauffes  de  bien-être,  ou  le  défaut 
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cPune  édacatlon  folide,  ont  renJu  l'en- 
nemi  du  genre  humain  &  de  lui-même  j 
évitons- le  comme  ces  animaux  venimeux  , 
dont  la  nature  efl  de  nuire  &  d'exciter 
l'horreur  de  tous  ceiix  qui  tes  rencontrent. 

§.  VIIL 

.  tJéçeJJîti  de  Vindulgcncc  en  focicté*    • 

L'indulgence  doit  être  une  fuite  néceP' 
faire  de  nos  réflexions  fur  la  nature  de 
l'homme  &  les  foibleffes  qui  en  font  Ta- 
panage.  Si  nous  examinions  de  fang- froid 
les  motifs  de  nos  emportemens  &  de 
notre  mauvaife  humeur  contre  les  êtres  dé 
notre  efpece,  nous  trouverions  prefqué 
toujours  que  nous  ne  les  méprifons  ou 
ne  les  haïflfoiîs  ,  que  parce  qu'ils  font 
malheureux  ,  c'eft-à-dire  lorfque  nous 
devrions  leis  plaindre. 
-  Notre  fiécle  eft  communément  le  fujet 
de  nos  plaintes ,  parce  que  nous  en  kn* 
tons  les  inconvéniens.  Pour  nous  récon* 
ciller  avec  lui ,  il  fuffit  de  nous  tranfporter 
en  idée  dans  les  fiécles  paffés.  Les  dé- 
fauts des  perfonnes  que  nous  voyons  de 
plus  près  font  ceux  qui  nous  femblent  feç 
plus  incommodes;  mais  croyons -nous 
que  ceux  ique  nous  ne  fréquentons  point 
ioieac  plus  parfaits  ou  plus  raîfonnablesi 
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I  en  efl  <Jçs  Ji<j[mmes  comme  de  tous  les 
objets  les  plus  >l>eau7C  ou  les  mieux  tra* 
vailles ,  qui  ,  conlîdérës  de  trop  prè$  » 
nous  oiTrent  des  défauts  fatis  nombre.  La 
peau  de  la  femme  la  plus  belle  \  ^uand  on 
la  regarde  au  microfcope,  devient  un  ob- 
jet défagréabte.  Lqs  membres  d'une  même 
famille  font  pour  l'ordinaire  .  peu   d'ac- 
cord ,  parée  qae  la  femiliarité  journalière 
les  expofe  à  ibuflfrir  de  leurs  défauts  réci- 
^oques.  Une  jufle  indulgence  eft  le  x^" 
mede  le  plus  propre  pour  calmer  Tlmmeut 
&  l'impatience  »  qui  font  les  tourmens  inu- 
tiles de  la  vie.  L'homme  fans  indulgence 
i/eft  pas  £ût  pour  la  ibciété  ;  c'^ft  un  être 
dur  &  malheureux ,  auffi  incommode  foxa 
lui-même  que  pour  les  autres* 

Il  en  eft  des  nations  comme  des  indl^ 
vidus  y  de5  fociétës  poHtiques  comme  des 
fociétés  particulières;  elles  ont  des  âvMi« 
ta^es  &  des  mconvéniens  que  le  citoyen 
raifonnable  doit  tolérer.  Les  meilleur» 
font  celles  dans  lefquelles  les  txens  &c-. 
paffent.les  maux.  Le  fage  même»  vie-» 
tmie  des  paffions  ipn  fouvent  domineet 
avec  hauteur ,  continue  à  aimef  fim  pays« 
Forcé  de  s'en  éloigner  par  b  force  d^ 
l'autorité ,  il  emprunte  le  langage  de  So^ 
Ion  obligé  de  quitter  Athènes ,  dont  Pi-> 
fiftrate  s^toit  foit  le  tyran  :  O  mon  p^s  i 
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i^^on  €fi  difffifç  à  H  fectmrir  ptir  fis 
c^Ttfiits  &  fis  a3ii>ns  ;  mais  on  me  iraiic 
d'infinfi.  Jû  fuis  donc  ford  de  t*akan^ 
donner  y  quoique  féùme  tous  mt^  cwci^^ 
toyen^  ,  à  Vexc^tian  de  PififtrAt^     * 


CHAPITRE    VUL    . 
La  Société  conjugale. 

S*  ^*  Foncions  de  chacun  des  membres 
de  cette  ficiiti. 

♦TA  relation  fedale  de«  (e}L^%tGt  z&- 
JUmtrable  :  de  cette' ibeiëcë  refaite 
«iite  perfonne  morale  ,  dont  la  femme  eft 
Toeil,  &c  l'homme  le  bras^  mais  svec  une 
telle  dépendance  Pun  de  l'autre,  quec'eft 
de  l'homme  que  la  femme  apprend  ce  qu'il 
Êiut  voir ,  ëc  de  la  femme  que  l'homme 
apprend  ce  qu'il  £iut  fSûre.  &  la  femme 
pouvoit  remonter  auffi-bien  que  l'homme 
aux'  principes ,  &  que  f  homme  eût  auflî- 
bien  qu'elle  Pefprit  des  détails ,  toujours 
în'dépendans  Tun  de  l'autre ,  ils  yîvrmerit 
dian$  une  dHcorde  éternelle;,  8c  leur  ft>* 
cîété  ne  pourroît  fubfifter.  Mais ,  dans 
Fharmqnie  qui  règne  entr*eux  ,  tout  tend 
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544  Livre  TRdisïEME, 
à  k  fin  commune'  ;  oft  fie  fçait  teqiwî 
met  le  plus  du  fien  ,  ctiàcun  fuit  I^imput' 
iîon  de  l'autre  ,  chacun  obéit ,  &  tous 
Jeux  font  les  maîtres.  L'empire  de  la 
fe^im^eft  un  empire  de  douceur ,  dV 
dreflfe  &  de  complaiûnce  ;  k$  ordres  fout 
clés  carefles  ,  ks  menaces  font  des  pleurs. 
Elle,  doit  régner  dans  la  maifon  comme 
un  miniftre  dans  l'Etat ,  en  fç  faifant  com- 
riiander  ce  qu'elle  veut  faire  :  en  ce  fens  , 
il  eft  confiant  que  les  meilleurs  ménages 
(bnt  ceux  où  la  femme  a  le  plqs  d'auto*- 
rité.  Mais  quand  elle  méconnoît  la  voix 
du  chef,  qu'elle  ytettt^urper  fef  droits  Si 
commander  elle-même,  il  ne  réfulte  ja- 
mais de  ce.défordre  que  mifere  ,  fcandale 
&  désbQnneur.^ 

S-  H.  ; 

'^/z  homme  cidtivi  pmt^it  époufcr  une 
i  femme  fans  efprit  ^  ouun  M'cfprit? 

,  Je  ne  connois  pour  les  deux  (t^its  que 
(deux  clafTes  réellement  àiKngué^s  ^  fune 
4e  gen?,^ui  pefifeçt ,  f autre  de  gens  quij 
nç  penfeot  pqmt  ;  $c  cette  <  diâféreni^e. 
vient  prefqu'uniquement  de  l^éducatioit.. 
Un  homme  de  la  première  de;  ces  deux. 
clafTes^ne  doit  point  s'allier  dans  l^autrc  ; 
car  le  plus  grand  charme  4^  la  fociécé^ 
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manque  à  la  iîenne  ^  Ior(qu'ayant  une 
femme ,  il  eft  réduit  à  penfer  feul.  Les 
gens  qui  paflenr  exaâement  la  vie  en- 
tière à  travailler  pour  vivre ,  n'ont  d'autre 
idée  que  celle  de  leur  travail  ou  de  leur 
intérêt ,  &  tout  leur  efprit  femble  être  au 
bout  de  leur  bras»  Cette  ignorance  ne 
nuit  nî  àia  police,  ni  aux  mœurs  ^fouvent 
même  elle  jr  fert  ;  fouvent  on  compofe^ 
avec  Tes  devoirs  à  force  de  réfléchir , 
fcc  Pon  finit  par  mettre  un  jargon  à  lap 
place  des  chofes.  La  confcience  eft  le 
plus  iclairé'  des  philofophes  :  on  n'a  pa^ 
befoin  de  fçavoir  les  Offices  de  Cicé- 
ron  pour  être  homrne  de  bien;  &  la^ 
femme  du  monde  la  plus  honnête ,  fçait 
peut-être  le  moins  ce  que  c'eft  que  Thon-^ 
nêteté;  Mais  il  n-en  eft  pas  moin^  vrai 
qu'un  efprit  cultivé  rçnd  feul  lé  commerce^ 
agréable^  &  que  c'eft  une  trifte  chofe  ,• 
pour  un  père  de  famille  qui  fe  plaît  dans* 
&  maifon  ,  d'être  forcé  de  s'y  renfermer' 
^n  lui-même ,  &  de  né  pouvoir  s'y  faire- 
entendre  à  perfonne.  D'ailleurs,  com-r^ 
ment  une  femme  qui  n'a  nulle  habitude' 
de  réfléchir  élevem-^t^elle  Tes  enfans  7^ 
comment  dîfcernera-t-elle  ce  qui  leur 
convient  ?  comment  les  dîfpofera-t-elle^ 
aux  vertus  qu'elle  ne  connoît  pas ,  au: 
mérite-  dont  elle  n'a.  nulle  idée?  EUe  née 
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^aura  a^aé  les. flatter  ou  les  m^hxet^t» 
fendre  in(bletu  ovi  €mn(ifs  :  elle  en  feré 
des  finies  maniérés ,  ou  d^étourdis  poIi« 
çon$  ^  }am^  d«  bons  écrits ,  m  des.  en* 
£uis  aimables. 

;  il  ne  coQvîent  donc  pas  à  un  homme 
qui  z  de..rédufçarion  ^  de  prendre  uni 
femme  qm  nVn  ar  point,  ni  par  confé* 
quefit  dam  un  rang  ou  ïôn  ne  fçaurott 
en  avoûr.  Mais  }'aimerois  enéore  cent  foi» 
9iieux  une  fille  fimpte  &  gro0iéremefit 
élevée  >  qu^une  61Ie  fç^avante  ôc  bel-e^rk  ^ 
0ipÀ  inenidr<Mt  étab&  dans  ma  JVkatToa  un 
tribunal  de  littérature ,  dont  elle  fe  krtM 
ht  préfîdente.  Une  fenwne  t^tefprît  eft  le 
Aéau  de  ion  mari  »  de  les  enfans  ^  de  iès 
amis ,  de  (ks  la^ets ,  de  tout  te  monde» 
De  la  lùblîme  élévalkm  de  fi>n  beau  gé^ 
aie  ,  ette  déd^gne  tous  fes  dévoila  de 
i^mme,  &  commence  toujours  pat  fe 
feire  homme ,  i  la  toanîereckmademm» 
feUe  de  rEncios»  Au  dehors  y  elle  eâ  tou« 
)[Ours  rkUcule  &c  très-^ement  oâi^quée^ 
parce  qu*on  ne  peut  manquer  de  Pétre 
auffi-tôc  qu'on  Cxt  de  ion  é^  ,  &  quroii 
a'eft  point  fait  pour  cehM  qu'on  xeut 
prendre.  Tcwtes  ces  feiÀmes  à  grans^  ta*^ 
lens  n'en  impofent  jamais  qu'aux  ibes:  ôn^ 
£çait  tou>ours  quel  eft  l'artiâe  om  l'ami 
fuuL  tesa  âi  plume  oa  k  piaceau  quanâ 
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•lies  tiravaîUenc  ^  on  fçait  quel  eft  le  dif- 
aet  homme  de  lettres  qui  leur  éiâe  en 
fecret  leurs  oracles.  Toute  cette  charlaû- 
nerie  eft  indigne  d'une  honnête  fenune  : 
quand  elle  auroît  de  vrais  talens  ^  fa  pré* 
tention  les  aviliroit.  Sa  dignité  eft  d'être 
Ignorée»  6  gloire  eft  dans  Teftime  de 
fon  mari ,  Tes  plaûiîrs  font  dans  le  bonheur 
de  fa  famille. 

S'  ni. 

I^oh-on  rukcrckcrtmtfcmmeéTuntgrwuk 
btauti? 

La  grande  beauté  me  paroit  plutôt  k 
fuir '^u  à  rechercher  dans  le  mariage.  La 
beauté  s'ufe  promptement  par  la  poiTei^ 
£on\  au  bout  de  nx  femaines^  elle  n'eft 
pios  rien  pour  le  poiTefTeur  ;.  mais  Tes 
dangers  durent  autant  au'elle.  A  moîn^ 
qu'une  belle  femme  ne  (oit  un  ange,  iba 
mari  eft  le  plus  malheureux  des  hommes  f 
&  quand  die  fbroit  un  ange ,  comment 
empèchera-t-elle  qu'il  ne  foit  continuel- 
lement entouré  d'ennemis  }  Si  l'extrême 
laic^eur  n'éc<Mt  pas  dégoûtante ,  je  la  pr^ 
férerois  à  Fextrême  beauté  ;  car  en  peu  dç 
tems  l'une  &  l'autre  étant  nulles  pour 
le  mari  ,  la  beauté  déviant  un  tnconvé- 
nient ,  &  la  laideur  un  avantage.  Mais  la 
laideur  qui  produit  le  dégoût  eft  te  plus 
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|;rand  des  malheurs  r  ce  fentimenf ,  font 
de  s'effacer  ,  augmente  fans  ceffe  &  fé 
tourne  en  haine  :  c'eft  un  enfer  qu'un 
pareil  m?iriage  ;  il  yaudroit  mieux  être 
morts  qu^unis  ainfi.  Defirez  en  tout  la  mé* 
diocrité,  fans  excepter  là  beauté  mêmer 
une  figure  agréable  &  prévenante ,  qui 
n'infpire  pas  Famour^  mais  là  bienveil- 
lance y  eft  ce  qp'on  doit  préférer  j  eHe 
cft  fans  préjudice  pour  le  mari ,  &  IV 
vantage  en.  tourne  au  profit  commun^ 
tesgraees  ne  s'ufcnt  pas  comme  labeauté;., 
elles  ont  de  la  vie ,  elles  fe  renouvellent: 
fens ceffe;  &.,  au  bout  de  trente  ans  de 
mariage  3^  une  honnête  femme  avec*  des 
grâces,  pUît à  fon  mari. comme  le  prer 
miet  jour. 

La  diverfité  de  fortune  &  d^état  s*?- 
clîpfè  &  fe  confond  dans  le  mariage ,  elle 
ne  feît  rîen  au  bonheur  ;  mais  celle  d'hu- 
meur &  dé  caraftere  demeure,.  &  c'eft 
par  eWe  qu'on  eft  heureux  ou  malheu- 
reux. L'enfant  qur  n'a  de  regte  que  Ta* 
mour,  choifit  mal;  te  père  qui  n'a  dé 
règle  que  Topinion  ,.  choifit.  glus-  mafe 
encore. 
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S.  IV. 

Recette  contre  le  refroidiffemcnt  dans  tt 
mariage^ 

Peutyon  (e  faire  im  fort  exclufif  dans- 
Ife  mariage  ï  Les  biens ,  les  mauji  n'y  (ont- 
Hs  pas  communs^,  malgré  qu'on  en  ait  ;  Se 
les  chagrins  qi/orr  fe  donne  Tim  à^  l'autre  y 
ne  retombent- ils  pas  toujours  fur  celui  qui 
ïes  caufe  hLa  recette  icontre  le  refroidie* 
femént  dfe  Famour  dans  le  mariage  eft 
fimple  &  fecilfe ,  c^eft  de  contin«r^d'être 
amans  quand  on  eft  époux.  Les  noeuds 
qu'on  veut  trop  ferrer  rompent  ;  voilà  ce 
qui  arrive  à  celui  dd  mariage ,  quand  on 
veut  lui  donner  plljj  de  force  quM^'enr 
doit  avoir.  La  fidélité  qu'il  impofe  aujo 
ëeux  époux  eft  le  plus  /ai«b  de  to^ss  les» 
droits;  niais  te  pouvoir  qu'il  donne  àf 
chacun  des  àtxak  fur  l'autre,  eft-  de  trop^ 
La  contrainte  ôr  l'amour  vont^  mal  en- 
ftmble ,  &  le  plaifir  ne'fecomnunde  pas  :î 
ce  n'éft'pas  tanrla  poffeffion  qur  raffine,' 
que  l'âffujetttflement.'VôuIe»^  vous  domy 
être  l'àmanl'dè  votre  femme  ?  qi/eHe  foitr 
toujours-  vôtre  maîtrefle  &  k  frenne  r 
ibyez  amans* heureux,  mais  refpeâueux  • 
obtenez' tout  de  l'amoiw,  fans  rien  exi-^ 
g,cr  du  devoir ,  &  que  tes  naoindws  £*• 
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veurs  ne   foient  jamais  pour  vous  des 
droits  9  mais  des  grâces» 

s.  V. 

Que  faut-il  pour  fomur  une  uràon  heu^ 

L'amour  n'eft  pas  totiîours  iiëceflfûrcr 
pour  former  un  ihariage  heureux.  L'hon* 
néteté,  la  vertu,  de  certaines  convenances^ 
moins  de  conditions  &  d'âges. ,  que  de  c^ 
raâeres  &  d'humeurs ,  fufEfent  entre  deux 
époux  :  ce  qui  n'empêche  point  qu'U  ne  xé* 
^te  de  cette  union  un  attachemmttrès^ 
tendre,  qui ,  pour  n'être  pas  précifément 
de  l'amour  ,  n'en  eft  pas  moms  doux  ^ 
&  n'en  eft  que  plus  durable.  L'amouK 
eft  accompagné  d'une  inquiétude  conti^ 
Buelle  de  jalodîe  ou  de  privation,  peu 
eonvenableau  mariage,  qui  eft  un  étaK 
de  jouiflânce  &  de  paix.  On  ne  s^é^ 
poufe  pas  pour  penfer  uniquement  l'ua 
î  l'autre^  tnais  pour  remplir  conjointe-» 
ment  les  devoirs  de  la  vie  civile ,  gou-^ 
vemer  prudemment  6  ïnaifou  ,  bien  éle* 
ver  &*  enfans-  Les  amans,  ae  voient  *js^ 
mais  Qu'eux  ^  ne  s'occupent  inçeflamment 
que  d'eœ  ^  &  la  f^le  chofe  qu'ils  fçs^ent: 
être  ,  c'eft  de  s'aimer  :  ce  n'eft  pas  afièac 
pour  des  époMx ,  i\\à  ont  tant  d'autc€&  dâK 
voks  à  ceia^if^  ., 
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?Lc«  égawds ,  Teilbne ,  Ystxmùé  ,  fcinrie 
^  plaire  9  font  encore  plus  néceiÊures  que 
Tamour  au  bonheur  des  époux  :  mais  Tefr 
time  ne  peut  être  fondée  que  fiir  les  qua^ 
Êtes  de  f  efprit  &  du  cœur  ;  ce  font  elle» 
quî  peuvent  feules  procurer  à  rhymeft 
vaete  Sérénité  confiante.  L'amour  eft  une 
fleur  tendre  que  le  moindre  fouiRe  peut 
flétrir  ;  Feffime  eft  un  arbre  profondé- 
ment enraciné ,  ijni  réiîfte  aux  tempétesu 
Si  le  Sauvage  &  lliomme  privé  de  raiicm 
ne  voient  £ins  l'union  conjugale  qu'une 
louiiTaciice  brutale  &c  pafljq^e ,  Tbomme 
^licat  &t  fenfé  veut,  encore  rencontrer 
auprès  de  fobjet  aimé,  des  plaifîrs  du- 
rables 5  faits  pour  remporter  fur.  ceux  qui 
ne  font  que  momentanés*  Dans  le  choix 
d'une  femme  ^  itconfukera  donc  iacn  pkà 
Us  (etmmtns  <tu  cœur,  que  des  chîurmei 
fugiiift  que  tant  de  c^ufes  peuvent  ei>* 
lever  :  tes  atmées  n'épargnent  point  ta 
beauté  ;  mais  elles  refpeâent  la  vettu  ^ 
qui  furvit  à  leurs  ravages» 

S-  VL  ; 

Image  cPum  mm  JâfàmUU  vertumfil  - 
**  Ta-t-il  au  monde  un  fpeiSbcleattflî 

*  SyAême  focfal. 


y  Google 


j5^  Livre  TRôrsirME. 
touchant, aufli  r€rpefl:able,.que  celui  d'une' 
mère  de  famille  entourée  de  ks  enfans^ 
réglant  les  travaux  de  fes  domeftiques, 
procurant  à  fon  mari  une  vie  heureufe ,  & 
gouvernant  fagement  fa  maifon  ?  Ceft-là 
qu'elle  fe  montre  dans  toute  la  dignité 
d'une  honnête  femme,  &  c'efl-lâ  qu'elle 
infpire  vraiment  du  refpeâ ,  &  que  la 
beauté  partage  avec  honneur  les  hom* 
«nages  rendus  à  la=  vertu.  Une  maifon 
dont  la  maîtreffe  eft  abfente  ,  eft  un  corps 
fens  ame  ,  qui  bientôt  tombe  en  corrup- 
tion :  une  femme  hors  de  fa  maifon  perd 
fon  plus  grand  luftre;  &,  dépouillée  de 
fes  vrais  ornemens ,  elle  fe  montre  avec 
indécence. 

Ge   n'eft  pas  feulement  l'intérêt  des 
époux  ,  mais  la  caufe  commune  de  tous 
les  hommes ,  que  la  pureté  du  mariage  ne 
foit  point  altérée.  Chaque  fois  que  deux 
ëpoux  s^uniffent  par  un  nœud  folennel, 
y  intervient' un  engagement  tadte  de  tout 
le  genre  humain  de  refpeAer  ce  lien  fa-i- 
cré  ,   d'honorer  en  eux  l'union  conju- 
gale ;  &  c'eft ,  ce  me  femble ,  une  raifoiti 
très-forte  corure    les   mariages  »  chndèA 
tins  y  q\àr,  n'offrant  nul  figtie   de  cette- 
Ùnioh ,,  expofent  dès  cœurs  innocens  à- 
Brûler  d'une  flamme  adultère.  Le  public 
«fl,  en  quelque  forte,  garant  d'une  con— 
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^fiféitîoiif^ée  ett  ftpréfoncé  ;  6èPdii  peut 
dire  que  Photinéar  amé  femme  pudique 
cft  fous  la  proteftion  fpéciale  de  tous  les 
gens  de  bien.  Ainfi,  quiconque  ofe  la 
corrompre  ,  pèche  premièrement ,  parce 
qu'il  ta  fait  péchfer,  &  qu'on  partage 
i^ujouh  les^cftmei  qu^ôn  feit  commettre  ; 
îl  pèche  encore  dîreftement  lui-même  , 
parce  qu'il  viole  U  foi  publique  ôrfacrëe 
du  mariage  ^  fans  laquelle  rien  ne-  peut 
fubfifter  dans  l'ordre  iégiiime  des  chof^s 
humaines^.  « 

i  Une  femme  vertitieùfe  ne  doit  pas  feu- 
lement mériier  l'eftîmede  fôn^ffiari,  rnais 
l'obtenir  :  s'il  la  blâme ,  elle  eft  blâmable  ; 
&,  fôt-élle  innocente ,  e'Ie  â  tort  fitôt 
qu'elle  eft  foupçonnée  ;  cal-  les  apparences 
mêmes  font  ad  nombre  de  Tes  devoirsé 

Pourquoi  les  femmes  doivent- elles   vivra 
retirées. 

^  Pourquoi  les  femntes  doivent  -  elles* 
vivre  retirées  &  f^arëes  '  des  hommes  ?' 
Fert)n8-nous  tette  injure  aa  fexe,  de^ 
croire  que  ce  (o\t  par  des  raifons  tirées  de 
Éi  foibiefle  ,  &  feulement  pour  éviter  le 
danger  des  tentations?  Non ,  ces  indignes! 
crsdntes  ne  conviennent  point  à   une 
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ceiTe  envkoni^^  d^ol^ets  qui  nwrriffent 
en  elle  des  fentimem  d'honneur^  &  livrée 
aux  plus  refpeâables  devoirs  de  la  na- 
tur^.  Ce  qui  les  fépare  des  hommes,  c'eft 
la  nature  elle-même  qui  leur  prdTait 
des  pcc^padoQs.  diâerentes:  (]'eÂ  cette 
dcmce  &  timide  inodeAie  ,  qui  »  âiu 
fongêr  précisaient  à  la  cbaiteté  ^  en 
eft  la  plus  (Qre  gardienne  .«•;•.,  1^ 
fépQux  mêmes  ne  font  pas. exemptés  de 
la  règle  générale.  Les  femmes  les  plus 
bottnêtes  ctmrervem  toi^wrs .  k  plus 
d^afeendant  fur  leurs  maris  ;  paice  qu'à 
Taide  .d'une  Êtge  ^  difaette  f^éfenre  ^ 
fans  caprices  &:iàns  re&s ,  elles  f<;avent , 
au  &in  de  Tunton  la  plus  tendre ,  les 
maintenir  à  une  certaine  diftanœ»  &k 
les  empêchent  de  jamais  fe  raflafiet 
d'elles.  Quelque  précaution  qu'on  puiffe 
nrendre  ^  la  poiTeffion  uiè  les  plaifîrs  , 
oc  Tamour  avant  tous  les  autres.  Mais 
quand  Tamour  a  duré  long  -  tems  ,  une 
doUce  hatitude  en  têmpCt  le  vuide  ^ 
de  l'^attrait  de::  la  con^nce  fiîccedef  anar 
iranipoft^  de  la  pailion.  Les  tfn&nadbrl 
ment  entre  ceux  qui  leur  ont  donné  l'être^ 
une liàifon  mm  moir^  douce,  & ibuvent 
plus  forte  que  Tamour  même» 
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S-  VUI. 

V époux  doit  commander  dans  la  famille» 

Par  plufieurs  ralfons  tirées  de  la  nature 
des  chofes ,  le  père  doit  commander  dans 
la  famille,  i**  L'autorité  ne  doit  pas  être 
égale  entre  le  père  &  la  mère  ;  mais  il 
faut  que  le  gouvernement  foit  un,  &  que 
dans  les  partages  d'avis, il  y  ait  une  voix 
prépondérante   qui  décide,  i^  Quelque 
légères  qu'on  veuille  fuppofer  les  incom- 
modités particulières  à  la  femme ,  comme 
elles  font  toujours  pour  elles  un  intervalle 
d'inaction ,  c'eft  une  raifon  fuffifante  pour 
l'exclure  de  cette  primauté  ;  car ,  quand 
la  balance  eft  parfaitement  égale  ,  une 
paille  fuffit  pour  la  faire  pencher.  De 
plus ,  le  mari  doit  avoir  Tinfpeélion  fur 
la  conduite    de  fa  femme  ,   parce  qu'il 
lui   importe  de  s'aflurer  que   les  enfans 
qu'il   eft   forcé    de  reconnoître    &   de 
nourrir ,  n'appartiennent  pas   à  d'autres 
qu'à  lui,  La  femme  ,  qui  n'a  rien  de  fem- 
blable  à  craindre  ,  n'a  pas  le  même  droit 
fur  fon  mari.    3^    Les   enfans  doivent 
obéir  au  père  ,   d'abord    par  nécefGté  , 
cnfuîte  par  reconnoiffance  :  après  avoir 
reçu  de  lui  leurs  befoins  durant  la  moitié 
de  leur^ie,  ils  doivent  con&crer  l'autre 
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I  pourvoir  aux  fiens^  4^  A  Tégard  des 
domeftiques ,  ils  ïui  doivent  auffi  leurs 
fervices  en  ©change  de  l'entretien  qu'il 
donne ,  fauf  à  rompre  le  marché ,  dès 
qu'il  ceffe  de  leur  convenir. 


CHAPITRE    IX. 
Les  Femmes. 

§•  1.  Mauvaifc  iducadon  qu'on  leur 
donne. 

^  r  A  portion  la  plus  aimable  de  Tef- 
M^  pece  humaine  9  celle  que  la  nature 
fembje  avoir  créée  pour  tempérer  la  ru- 
defle  de  l'homme,  pour  rendreies  mœur$ 
plus  douces  &  Ton  ame  plus  fenfible  « 
feft  celle  quicaufe  fou  vent  les  plus  |[rands 
ravages  dans  la  fociété*  Par  ta  manière 
dont,  en  tout  pays  ,  les  femmes  font  éle- 
vées, on  ne  paroît  fé  propofér  que  d'en 
faire  des  êtres  qui  confervent  jufqu'au 
tombeau  la  frivolité ,  Tinconflance,  les  ca- 
prices &  îa  déraifbn  de  Tenfànce  :  les 
hommes  femblent  oubner  qu^elfes  font 
faites  pour  contribuer  i  leur  félicitié  la  plus- 
réelle  &  ta  pKis  durable  ;  la  politique  ne 
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Tes.  compté  pour  rien  dans  la  fociété. 
Dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  ^  le 
fort  des  femmes  eft  d'être  tyrannifées. 
L'homme  fauvage  fait  une  efclaVe  de  (à  . 
compagne,  &  porte  le  dédain  pour  elle 
j-ufqu'à  la  cruauté.  Pour  TAfiatique  volup-* 
tueux  &  jaloux ,  les  femmes  ne  font  que 
les  înftrumens  lubriques  de  fes  plaifirs  fer 
crets.  Dans  tout  l'OrLent ,  féqueftré  de 
la  fociété,  réduit  en  captivité  par  des  ty^ 
rans  inquiets  ,  ce  fexe  aimable  languit 
dans  Tobfcurité  ^  &  végète  dans  une  inu- 
tilité auffi  longue  que  la  vie.  L'Européen  , 
au  fond  ,  malgré  la^  déférence  apparente 
qu'il  afTefte  pour  le$  femmes,  les  traite- 
t-il  d'une  façon  plus  honorable?  En  leur 
refufànt  une  éducadon  plus  fenfée ,  en 
ne  les  repaiflànt  que  de  fadeurs  &  de 
bagatelles-,  en  ne  leur  permettant  de  s'oc- 
cuper que  de  jouets ,  de  modes  ,  de 
parures  ,  en  ne  leur  infpirant  que  le  goût 
des  talens  frivoles  ,  ne  leur  montrons-*^ 
nous  pas  un  mépris  très-réel ,  mafqué 
fous  les  apparences  de  la  déférence  &  ' 
du  refpeâ  ? 

.  Quels  fruits  avantageux  la  fociété  peut- 
elle  5ittendre  de  Téducation  que  ,  parmi 
nous,  Ton  donne  aux  jeunes  filles  d^une 
claffe  relevée  ?  Comment  des  mères  vai- 
nes &  diflîpées ,  &  fouvent  ço^ipables 
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cFintrigues  criminelles  ,  pourfoient-sellcg 
apprendre  i^  leurs  ékves  tes  règles  de  la 
iàgeife  ,  de  la  modeftie  &  de  la  pudeur  } 
Ces  mères  infenfées  leur  donnent- ellei 
àts  leçons  de  retenue  ,  de  prudence  &c 
d'économie  ?  Non ,  fens  doute  :  elles  éloi- 
gneront d'auprès  d'elles  des  témoins  in- 
commodes de  leurs  propres  dérangemens 
ou  de  leur  défaiibn  ;  l'éducation  de  leurs 
filles  fera  abandonnée  â  des  mercenaires 
îgntMfantes  ^  vicieuiès ,  crédules  ,  fuperi^ 
ticieufes.  Eft-ce  donc  là  le  moyen  de  for- 
mer des  citoyennes ,  des  mères  de  fa- 
mille ,  des  époufes  capables  de  mériter 
l'eiHme  &  de  fijcer  le  cœur  d'un  époux? 
De  la  mufi^ue ,  de  la  danie ,  de  la 
parure  ,  du  maintien ,  voilà  communé- 
merit  à  quoi  fe  borne  l'éducation  d'une 
jeune  personne  deftinée  à  vivre  dans  le 
grand  monde  ;  fur  quoi  il  eft  bon  d'ol>- 
ferver  les  comtadiâtons  frappantes  dont 
cette  éducation  eft  accompagnée.  La  re- 
£gioh  défend  à*  fitie  fille  d'aimer  le 
skionde  &  de  ehercber  à  lui  plaire  ;  tan- 
dis que ,  d'un  autre  côté ,  tout  ce  que  fcs 
parens  lui  enfeîgnent  ou  lui  font  appren- 
dre ,  a  pour  objet  de  plaire  au  monde. 
On  foit  confiner  fon  honneur  dans  kt  ré- 
forve ,  la  pudeur ,  la  décence ,  §c  fiir-tout 
4ans  la  confervatioa  de  (on  innocence  ; 
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tandis  que ,  4'an  autre  côté  ,  le  goût  de 
la  parure  &t  de  la  coquetterie  qu'on  lui 
înfpbe  ^'  (eirtble  Texcnter  à  fe  défaire  de 
toute  rëferVe ,  &  de  cette  innocence  qu'on 
lyi  avoit  montrée  comme  fon  plui  gtand 
trëfor  9  comme  le  ^lus  bel  ornement  du 
jeune  âge,  ïnftfuite  de  cette  manière  , 
utie  fille  dépourrue  d'expérience,  par  Yop- 
dre  de  (es  parem  ^  eft  unie  fans  examen  à 
utt  hommé<jttnui  eft  totalement incoiAhu , 
qui  ne  l'aihïe  fk)int ,  dont  rihdifférènce  6c 
les  mauvais  procédés  la  porteront  bien- 
tôt peut-être  à  fe  confoler  par  la  diffipa- 
non  &  finconduite ,  de  fes  chagrins  ha- 
Intuels.  ' 
^     ^        --        §•    IL 

Imprudence  des  jkàrèns  qui  marient  leurs 
cnfans  fans  confulter  leur  inclination. 

Ainfi  des  parens  inhumains  forcent  fou- 
vent  une  fille  de  prendre  les  engagemens 
les  plus  «ontraites  à  fon  goût  :  die  eft  con- 
duite en  vîâime  aux  autets,  &  forcée  d'y 
jurer  un  amour  inviolable  à  un  homme 
pour  qui  elle  ne  fent  rien  ,  qu'elle  n'a 
jamais  vu ,  ou  même  qu'elle  déteAe  :  elle 
ejl  remife  au  pouvoir  d'un  maître  qui , 
conrem  de  ^Duk  de  fa  dot  y  la  eoètrarie  ^ 
la  n^lige ,  fe  rerid  odieux  par  fe^  mau- 
^tfe$  manières  $£  fon  peu  d'égard ,  8c 
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qui  trés-fouyent.y  par  fon  !^%einph  &Jes 
duretés ,  la  réduit  au  déferpoir,  Uhymen 
ne  lui  ofFre  ,aucupe?  douceurs  ;  il  tie  |nî 
préfemc  que  d^$  chaîncfs  mdeftruôibles  § 
&  que  celle  qui  les  porte  arrofe  conti- 
nuellement ile  fes  Jarmes  ;  heureufe  millQ 
Tois ,  fi  ,  aux  dépens  de  (à  vertu ,  elle  nef 
cherche  pas  à  en  alléger  lé  poids  !  Parens 
barbares  î  n'eft-çe  <^onç  pas  vous  qui,  lâ- 
chement guidés  {pai  un  intérêt  fordkle-^ 
forcez  au  crime  ou  réduifezpour  ta  vie  au 
dérefpoir  des  filles  à  qui  vous  deviez  le 
bonheur  j  Vous  ne  confultez,  dans  vos 
alliances ,  que  votre  folle  vanité  ou  votre 
avarice  honteufe  ;  ne  confiJterez  -  vous 
donc  jamais  le  bien-être  de  vos  enfans  ? 

s-  in. 

Vàdulttrt  ejl  fouvtm  le  fruit  de  réduca» 
tion  frivole  qu^on  donne  aux  femmes. 

.  Quel  jugement  tlevons  -  nous;  por- 
ter des  maximes  extravagantes  établies 
clans  ces  nations  corrompues  où  llnfidé- 
lité  conjugale  eft  traitée  de  bagatelle  ? 
Son  effet  n'eft-il  pas  de  détruire  toute 
eftimè,  toute  confiance,  toute  amitié  en*' 
^re  des  êtres  defiinés  à  vivre  enfemble  ? 
Quelle  infiilte  plus  marquée  au  bon  fen$ 
d'une  femme  ^  que  d'ofer  impudemment 

la 
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la  foîlicît^r  de  hianquer  à  fon  devoir  ?  L'a- 
mant qu'elle  s'applaudit  peut-être  de  voir 
à  Tes  genoux  ,  ne  femble-t-il  pas  l'inviter 
à  facrifier  tx>ut  d'un  coup  le  bonheur  de 
toute  fa  vie  à  fe  vanité  &  à  fa  paffion  ? 
Eft-ce  donc  aimer  folidement  une  femme, 
que  de  lui  dire:  -«.Pour  honorer  mon 
»  triomphe ,  pour  flatter  un  moment  ma 
»  fenfualité ,  perdez  à  jamais  Teftime  &c 
^  Taffeélion  d'un  époux  duquel  dépend 
»  votre  félicité  journalière  ;  par  complai- 
»  fance  pour  moi,  rendez- vous  odieufe  Sc 
>rméprifab!e  aux  yeux  de  l'homme  dont 
n  vous  avez  le  plus  grand  intérêt  à  con- 
»  ferver  l'eftime  ;  bravez  l'opinion,  pii- 
>}  blique,  qui,  toute  dépravée  qu'elle  éft, 
>>  ne  manquera  pas  de  vous  noircir ,  &c 
w  d'infulter  à  votre  forbleffe  ;  confiez  à 
^  des  valets  mercenaires  votre  intrigue 
»  criminelle,  &  rendez- les  vos  maîtres, 
^>  en  les  rendant  dépofitaires  de  vos  hon- 
k>  teux  fecrets.  » 

Tels  font  cependant  les  effets  de  l'infi- 
délité conjugale.  Comment  l'opinion  a- 
t-e!le  pu  fe  dépraver  au  point  de  traiter 
légèrement  un  crime  qui  fuiîît  pour  anéan- 
tir fans  retour  le  bien-être  d'une  famille 
entière,  pour  brifer  le  plus  doux  des  liens, 
pour  faire  du  mariage  un  Joug  infuppor- 
table,  pour  pervertir  la  poftérité ,  par  des 
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exemples  propres  à  lui  faire  méprifer  la 
décence  &  la  vertu?  Voilà  comment  la 
fource  qui  devroit  procurer  des  citoyens 
à  la  patrie  ,  eft  elle-même  viciée  ,  &  ne 
lui  fournît  que  des  êtres  corrompus.  Ce- 
pendant de  pareils  défordres  font  autori- 
(es ,  ennoblis  par  la  conduite  des  riches 
&  des  grands.  La  corruption  eft  telle  dans 
quelques  nations,  que  la  tendrefle  con- 
jugale y  eft  regardée  comme  une  chofe 
ignoble  ,  méprifable  y  du  mauvah  ton  : 
des  époux  d'un  rang  élevé  rougiroient 
de  montrer  quelque  attachement  les  uns 
pour  les  autres  ;  il  fembleroit  qu'une 
femme  n'èft  point  à  fon  mari ,  mais  ap- 
partient à  quiconque  en  veut  faire  la  coji- 
qûête.  Que  penfer  des  pays  où  la  perver- 
sité eft  fi  grande ,  qu'un  mari  confent  fou- 
vent  aux  défordres  de  fa  femme  ^  &  les 
regarde  comme  un  moyen  de  fortune  ? 
Quelles  idées  de  l'honneur  peut  donc 
avoir  le  peuple  chez  qui  Tinfamie  vo- 
lontaire n'a  rien  qui  déshonore  ? 

lye  dérèglement  des  moeurs ,  le  liberti- 
nage ,  ou  ce  qu'on  appelle  ealanterie,  font 
des  fuîtes  néceflaires  de  1  ignorance,  de 
la  légèreté ,  de  la  diflîpation ,  &  fur-tout 
de  Toifiveté  danç  laquelle  les^bommes  &c 
les  femme^font  trop  fouvent  plongés. 
Les  femmes  font  deftinées  à  s'occuper 
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ids  foins  domeftiques  &i  de  réducation 
de  leurs  ^nfans  ;  qu'elles  leur  infpirent 
donc  de  bonne  heure  les  vertus  qui  fer- 
viront  de  bafe  à  leur ,  fiélicité  fuéiire.  Au 
lieu  de  fe  livrer  à  une  paffion  nrineufë 
pour  le  jeu  ,  à  une  diffipatîon  où  leur/ 
vertu  s'expofe  à  des  dangers  continuels  , 
que  ne  /bngent-elles  à  cultiver  la  fineiTe 
d'eiprit  qu'elles  ont  reçue  de^  la  nature  ? 
Alors  cites  ne  feront  plus  forcées  à  rem- 
plir par  des  minuties  ou  par  des  intrigues 
déshonorantes,  le  vuide  immenfe  que 
l'éducation  làifle  communément  dans  leur 
ame  :  les  charmes  ornés  par  la  raifon  &  bi 
fageiTe,  n'en  feront  pas  moins  aimables^, 
&  feront  plus  refpedables, 

S-  V. 

Dangers  qui  màiacent  la  vertu  des  filles 
du  peuple,  &  r ennui  que  fe  ménagent 
pour  leurvieillejfe  celles  d^un  rang  élevé ^ 
faute  d'une  éducation  cultivée* 

0ans  des  nations  corrompues ,  &  fui- 
tottt'dans  les  grandes  villes,  qui  font  com- 
muhément  des  fentiiies  infeftées  par  le 
vice  'y  à  combien  de  dangers  la  déprava- 
tion des  mœurs  &  le  défaut  d'une  édu- 
cation folide  n'expofent-ils  pas  la  fille  de 
l'homme  du  peuple  ?  Pour  peu  que  la 
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nature  lui  ait  donne  d^appas ,  elle  fembfe 
deftinée  à  être  facrifiëe  au  vice  opulent, 
&  à  devenir  la  vidimë  de  k  proftrtu- 
tiom  L'indigence,  la  parefle,  la  vanité, 
Tcxcmple  ^  tous  les  difcôurs  qu'elle  en* 
tend  5  l'invitent  à  chercher  dans  la  dé- 
bauche une  fubfiAance  plus  commode 
que  celle  que  lui  procureroit  le  travail  de 
fes  mains.  Dépourvue  de  principes  6c 
des  fentimens  de  décence  &  d^honneur, 
«lie  (s  trouve  fans  défenfe  au  milieu  d'une 
foule  de  fédufteurs  conjurés  à  fa  perte: 
au  lieu  de  rencontrer  dans  Tes  parens  des 
appuis  contre  la  féduflion ,  ceux  -  ci ,  ô 
crime  !  6  horreur  !  quelquefois  ,   pour 
fe  tirer  de  la.mifere,  confcntiront  eux- 
mêmes  à  la  livrer  à  quelque  libertin  riche 
Se  pulfTant ,  qui  /  après  lui  avoir  ouvert 
1^  carrière  déshonorante  du  vice ,  l'aban- 
donne à  la  honte  &  à  l'efpece  de  néceC- 
fité  de  perfifter  dans  4e  dérèglement.  A 
quel  point  la  débauche  ne  doit-elle  pas 
dépraver  l'opinion  &  endurcir  les  cœurs 
de  tant  de  gens  que  l'on  voit  faire  trophée 
des  viftoîîcs  infâmes  qu'ils  remportent 
fur  l'innocence  féduite,  rendue  malheu- 
reufe  &  méprifable  pour  toujours  1  Que 
penfer  des  lois  qui  lâlffent  fans  châtiment 
des  fédufteurs  auffi  cruels  que  les  aiTaffins 
les  plus  déterminas  ?  £ft-i(  un  crime  plus 
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propre  à  exciter  des  remords ,  que  celui 
qui  plonge  de  gaieté  de  cœur  l'innocence 
dans  Topprobre  &  dans  l'infortune  ?  Eft-il 
enfin  un  préjugé  plus  abfurde  &  plus  cruel 
que  celui  qui  condamne  à  une  infamiô 
perpétuelle  tant  de  foibles  créatures  qu'on 
a  trompées ,  tandis  que  les  auteurs  de 
leurs  fautes  ofent  fe  vanter  ouvertem-ent 
de  leurs  triomphes  odieux  ? 

Les  fernmes  de  tout  état  fe  trouvent  un 
jour  cruellement  punies  de  n'avoir  point, 
dans  le  jeune  âge  ,  jeté  les  fondemens 
de  leur  bien-être  futur  ;  les  plus  adorées 
dans  leur  printems ,  font  communément 
les  plus  à  plaindre  dans  leur  automne  & 
leur  vieilleffe.  Inutiles  alors  à  la  fociété  , 
livrées  à  elles-mêmes ,  fevrées  des  flatte- 
ries &  des  hommages  auxquelles  leur  va- 
nité s'étoit  accoutumée ,  elles  tombent 
pour  l'ordinaire  dans  une  fombre  mélan- 
colie ;  une  dévotion  chagrine  autant  que 
forcée ,  &  qui  n'eft  le  fruit  que  de  leur 
défefpoir ,  eft  fouvent  l'unique  reffource 
qui  leur  rede  pour  jouer  quelque  rôle 
dans  le  monde;  l'humeur  noire  vient  rem- 
placer en  elles  la  diflipation ,  la  gaieté  , 
la  frivolité  &  les  plaifirs  ;  à  charge  à  elles- 
mêmes  &  à  la  fociété ,  elles  abandon- 
nent à  Dieu  des  momens  d'oifiveté  dont 
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elles  ne  peuvent  pas  difpofer  d'une  îhi^ 

fire  façon  (a), 

S.  VI. 

Funefics  effets  des  .fptctaçUs  fur  Vefprit, 
des  perfonnes  du  fexe. 

Autre  défaut  eflentiel  de  Téducation 
des  jeunes  perfonnes,  la  coutume  de  les^ 
conduire  au  théâtre.  Quels  fiineftes  ctkt& 
ne  doivent  pas  produire  ces  fpeâacle» 
dans  lefquels  tout  confpire  à  nourrir  ou 
à  Aire  ëclore  chez  elles  de$  paffions  qu» 
fouvent  deviemieht  pour  le  refte  de  la 
^e  une  fo^rcê  Intariflkble  de    peines  ^ 

3ueU  ravages  né  doivent  point  produire 
ans  leur  imagination  vive  les  peintures 
féduifantes  de  l'amour  6c  des  intrigues 
criminelles  que  la  fcene  leur  préfente  fi 
fouvent  ?  Faut-il  être  furpris  de  trouver 
tant  de  fragilité  dans  un  fexe  dont  les 
drames,  tes  leéhires  frivoles ,  les  romans 
font  Tunique  occupation  »  &  qui  dans 
fon  oifiveté  eft  perpétuellement  affailli 

(«}  Noude  l'Editeur .  Nou»  fommes  fort  éloignét 
êe  blâmée  la  dévoiioa  ,  ni  de  répandre  du  ridicule  fut 
les  perfonnes  pieufes;  il  eu.  feulemenc  ici  quelUon^ 
d*UBe  fiemoie  qui  ,  rebutée  par  le  monde,  fe  couvre  da 
marque  de  la  piété  ,  en  nourriiTant  le  deRr  le  plus  yio* 
lent  de  teparoitre  dans  les  fêtes ,  don  vouloii  l'accucilliiL 
(•niBK  auparavant.  > 


y  Google 


La-  Morale.  167 

par  la  féduâion  ?  Le  bon  fens  n'eft*il  pas 
forcé  de  (é  joindre  à  la  religion  ^  pour 
condamner  des  fpeâiacles  dans  lefquels 
tput  cpnfpiire  i  (é4v\Te^  amollir^  cor- 
rompre le  jçœjur  &  V^fpnt  ?  Cesamufe*^ 
men^  font  évidemment  pour  la  jeunefTe 
des  écoles  du  vice',  des  lieux  privilégiés 
deflinés  à  irriter  les  paillons ,  des  écueils 
où  ritinoc^ace^  fëduite  par  les  maximes^ 
d*une  mpr^k  Ubrlquc^  réchauffée  par  la 
mufiqu^  &  p^f  des  donfes  lafcives ,  s'ex'^ 
pofe  à  des  naufrages  continuels. 

On  nous;  dit  chaque  Jour  que  le  théâ- 
tre,  épuré  par  le  goût  &  la  décence  ^  eft 
devenu  pour  les  modernes  une  école  de, 
mœurs.  Ne  fufBt-il  pas  d'ouvrir  les  yeux  , 
pour  fe  détromper  de  cette  idée  }Vo\>\tt, 
de  Ja  plupart  des  dr^^meis  les  plus  eftiniés. 
n'eft-il  pas  de  nous  peindre  hm  ctK^  des. 
intrigues  amoureufes  ,  des  vices  que  Ton 
s'efforcç  de  rendrq  aimables ,  des  défor* 
dres  faits  pour  féduir^  la  jeuneiTe  incon* 
fidérée ,  des  fourberies  capables  de  fugr 
gérer  mille  moyens  de  mal  faire  ?  Le  ri- 
dicule, deftiné  à  corriger  les  hommes  de 
leurs  extravagances ,  n'eft-il  pas  fouvent 
jeté  fur  la  droiture ,  l'innocence ,  la  rai- 
fon,  la  vertu  même  ,  pour  lefquelles^tout 
devroit  infpirer  le  plus  profond  refpeâ  ?' 
Enfin  peut-on  prétendre  de  bonite  foi 

Qiv 
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que  ce  foît  pour  prendre  des  leçons  de  ia- 
geffe  que  tant  de  défœuvrés  vont  jour- 
nellement courir  à  des  fpedacles  où ,  peu 
attentife  à  la  pièce ,  nous  les  voyons  vol- 
tiger continuellemjent  autour  d'une  troupe 
de  Syrenes  qui  mettent  tout  en  ufege 
poulr   entraîner  dans  leurs  pièges  ceux^ 
qu'elles  cherchent  à  féduire  ?  Après  avoir 
▼u  la  tendreflè  conjugale  tournée  en  ridi* 
culedans  un  grand  nombre  de  comédie^  > 
une  femme  rentrc-t-elle  donc  chez  elle 
bien  pénétrée  è^s  devoirs  de  <bn  état  &c 
des  (èntimens  qu'elle  doit  à  Ton  ép^oux  ï 
Quelles  împremons  peuvent  faire  fur  fe 
.  cœur  novice  &  tendre  d'une  jeune  fille, 
les  exemples  féduâeurs  que  ki  montrent 
tant  de  drames  ,  à  la  repréfentation  def* 

3uels  fes  parens  eux-mêmes  ont  la  folie 
e  la  conduire  ?  A  combien  d'écueits  une 
ame  feniîble  n'eft-elle  pas  continuelle- 
ment expofée  par  l'imprudence  de  ceux 
qui  devroient  la  garantir  du  danger? 

Pour  être  vraiment  utile  aux  moeurs^ 
la  Comédie  ne  devroit  montrer  le  vice 
qu'accompagné  de  la  honte  &  de  l'igno- 
minie. Qu'elle  couvre  de  (es  traits  le  jeu  ^ 
la  débauche,  l'intrigue,  la  galanterie  ,  la 
mauvaife  foi ,  l'hypocrifie ,  l'amitié  faufle, 
la  perfidie  ;  qu'elle  dirige  la  pointe  du  ri- 
dicule contre  la  vanité ^  la  ÙAiité^h  &!• 
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Vofitë,  les  fottifes  épidémiqucs ,  qui  font 
que  tant  d'êtriss  inconfidérés  fe  rendent 
malheureux  fans  y  fonger  ;  que  la  Tra- 
gédie ,  noble  &  fiere ,  au  lieu  de  repré- 
lenter  ces  héros  amoureux,  fi  fpuvent 
remis  en  fcene ,  montre  aux  grands  &C 
aux  coeurs  tourmentés  par  la  paillon  de 
s'élever,  les  effets  redoutables  de  ftnjuftice 
&  de  lambition  ;  qu'elle  leur  apprenne  à 
s'attendrir  fur  le  malheur  des  hommes  ^ 
&  à  les  fecourir  efficacement  ;  alors  la 
raifon ,  l'humanité  &  la  patrie  devront 
des  trophées  &  des  aftions  de  grâces  au 
théâtre  dont  toutes  les  vues  feront  tour- 
i\ées  du  côté  de  l'utilité  publique  &  par- 
ticulière. 

Plufieurs  auteurs  illuf^res  &  chers  aux 
nations  ont  fans  doute  connu  le  vrai  but 
de  l'art  dramatique  ;  leurs  talens  mérite^ 
ront  à  famais  la  reconnoiffance  &  les  ap- 
plaudiflemens  des  peuples  :  mais  beau- 
coup d'autres,  plus  empreflTés  de  recueillir 
des  fuffrages  paffagers  ,  ont  lâchement 
flatté  les  vices  régnans ,  ont  voulu  fe  con- 
former au  mauvais  goût  d'un  fiécle  fri- 
,vole  &  corrompu,  n'ont  cherché  qu'à 
nourrir  la  vanité  des  femmes ,  en  remet- 
tant perpétuellement  fçus  le^rs  yeux  les 
effets  du  pouvoir  que  leurs  charmes  exer- 
cent fur  les  cœurs  ;  par- 1^,  loin  de  tra^ 

Qv 
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vaiHer  À  la  réforme  des  mœurs ,  ces  au- 
teurs pour  la  plupart  n'ont  fait  qu*attifer 
des  paflions  nuiiibles  &  alimenter  des 
folies  dangereufcs ,  également  contraires 
au  vrai  bonheur  des  femmes  &  à  celuV 
de  la  fociété ,  dans  laquelle  tout  devroii 
les  inviter  à  jouer  un  rôle  qui ,  6ns  les 
rendre  moins  aimables  ^  les  rendra  bîea 
plus  refpeftables  &  plus  fortunées  (a). 

%.    VII. 

Exhortation  touckantt  â  la  vertu ,  adrtjfé^ 
aux  femmts^ 

Sexe  enchanteur  !  que  la  nature  a  formé 
pour  exercer  Tempire  le  plus  doux,  con* 
fioiflez  enfin  le  prix  de  la  raifon,  con- 
noifler  la  puiflance  de  la  vertu;  prêtez* 
leur  Vôtre  voix  féduiiànte ,  afin  qu'elles- 
perfuadent  &  qu'elles  attirent  les  mortels  ; 
refpeftez-vous  vous-même  ^  afin  de  leur 
imprimer  le  refpeô  qui  vous  eft  dû  ;  làif- 
fez-là  ces  parures  &  ces  frivolités  qu'une* 
éducation  trompeufe  vous  a  fait  regarder 
comme  des  objets  importans;  cultivez,  àh 

femmes  aimables  T  cultivez  cet  efprit  fiîm 

ti  -  ..  •        . 

(a)  Nott  di  l'Editeur*  On  trouvera,  aîMeurs    des^ 
articles'  plut  étendus  fur  VEdufation  U  fur  les  SpeSfa" 
€les^Lc%  féflexi^ns  «ju-on  rient  de  Ike^  ont  un  rapport- 
immédiat  au  chapitre  des  Fcmmts ,  U  c'eft  ce  ^mî  uoa«- 
f  ngage  à  le  pUccr.  ici;:      -  ' 
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&  cette  imagination   vive  que  la  nature 
vous  a  donnés  ;  que  votre  ame  fenfible 
s'échaufFe  pour  des  vertus  néceflaires  à 
yotre  félicité  durable;  rendez- vous  efti- 
mablts  par  votre  fagefle  &  Vos  mœurs , 
autant  que  vous  nous  attirez  par  vos  char- 
mes; que  vos  regards  confondent  l'im- 
pudence  &  la  fatuité ,  que  vos  mépris 
puniflenf  la  préfomption,  l'ignorance  & 
le  vice  ,  que  votre  accueil  diftingue  & 
récompenfe  le  mérite  modefte  &  la  pro- 
bité ;  contribuez  par  votre  exemple  à  la 
réforme  de  ces  êtres  futiles  &  désho- 
norés qui  infeftent  la  fociété ,  rendez-les 
à  la  patrie ,  ramenez*les  à  la  vertu  :  c'eft- 
alors  que  vous  régnerez  bien  plus  sûre- 
ment,, que  par  de  vains  ornemens ,  deS' 
galanteries,  des  intrigues,  qui  vous  ren- 
droient  mépri(àbles  aux  yeux  même  de 
ceux  qui  fe  difent  vos  e/claves  :  c'eft  alors* 
que  vous  cefferez  d'être  les  dupes  &  les 
viftimes  de  ces  perfides  qui  ne  fe  mettent 
à  vos  genoux  que  pour  vous  donner  des- 
fers ,   pour  immoler  votre  bonheur   6ç 
votre  réputation  à  leur  vanité,  qu'ils  ofenti^ 
vous    offrir  pour   un  amour  véritable  ;; 
vous  n'écouterez  plus  ces  vils  féduâ^urs ,, 
qui  ne  veulent  trop  fouvent  acquérir  que.' 
le  droit  de  vous  tyrannifer  &  de  vous 
avilir  :  honorées  &  chéries  y  vous  jouirez- 
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dans  la  fociété  d'une  confidération  bien 
plus  flatteufe  que  celle  que  vous  procii^ 
reroient  les  conquêtes  de  tant  d'hommes' 
légers ,  fer  la  confiance  defquels-tout  vousr 
défend  de  compter  ;  enfin  vous  ptofféde- 
rez  au  dedans  de  vous-même  un  bonheur 
inaltérable ,  que  la  feule  vertu  procure  ^ 
&  que  ni  les  plaifirs  bruyans  ,  nila  diffi- 
.pafion,  ni  le  fafte,  ni  le  vice,  ne  peu-- 
vent  jamais  remplacer^ 


CHAPITRE    X. 

Devoirs  des  Pères  &   Mères, 

S    L 

Jnconvinuns  qui  rlfuluntiei  ta  mgTigenet: 
£unc  mère  qui  ne  daigne  pas  nourrir  fom 
enfant  y  ou  de  celle  qui  C élevé  dans  ^ 
mollejfe. 

*  r  E  devoir  des  femmes  de  nourrit 
t»j  leurs  enfàns  n'eflî^pas  douteux  ;. 
mais  on  difpute  (î,  dans  le  mépris  qu'elles 
en  font ,  il  eft  égal  pour  leurs  enfans 
d'être  nourris  de  leur  lait  ou  d\în  autre  f 
Je  tiens  cette  queftion ,  dont  les  méde- 
cins font  tes  juges ,  pour  décidée  au  fou-^ 
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haït  des  femmes  ;  &  pour  moi ,  je  peu* 
ferois  bien  auffi  qu'il  vaut  mieux  que  Pei>- 
fent  ftice  le  lait  d'une  nourrice  en  (anté^ 
que  d'une  raere  gâtée  ,  sM  avoît  quel- 
que nouveau  mal  à  craindre  du  même 
fang  dont  il  eft  formé;  Mais  la  queftion 
doit-elle  s'en  vifager  feulement  par  le  côté 
phyfique?  &  l'enfant  a-t  il  moins  befoin 
des  foim^^  d'une  mère  que  de  fa  mamelle  î 
D'autrtîs  femmes ,  des  bêtes  mêmes  pour-* 
ront  lui  donner  le  tait  qu'elle  lui  refufe  t 
la  follicitude  maternelle  né  fe  fupplée 
point.  Celle  qui  nourrit  l'enfant  d^un  autre 
àu  lieu  du  fien,  eft  une  mauvaife  mère  ^ 
comment  fera-t-elle  une  bonne  nourrice  B 
Elle  powil^  le  devenir ,  mais  lentement  ; 
il  faudra  que  ^habitude  change  la  nature  ; 
&  fenfant  mal  foigné  aura  le  tems  de 
périr  cent  fois  ,  avant  que  (z  nourrice 
ait  pour  lui  une  tendreffe  de  tnefe. 

De  cet  ufege  même  réfulte  un  incon- 
vénient qui  fewl  devroit  ô*er  à  foute 
femme  fenfible  le  courage  de  faire  nour» 
rir  fon  enfàrtt  par  un  autre  ;  c'eft  celui  de 
partager  le  droit  de  mère  ou  plutôt  de 
l'aliéner ,  de  voir  fon  enfant  aimer  une 
autre  femme  autant  &  plus  qu^elle ,  de 
fentir  que  la  tendreffe  qu'il  conîerve  pour 
fa  propre  mère  eft  une  grâce  ^  &  que 
€éUe  qu'il  a  pour  &  mère  ado^tive^eft  . 
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»n  devoir  :  car  où  j'é»  trouvé  les  foins. 
d*une  mère  ,  ne  dois-je  pas  rattachement 
d^unfiU?  . 

La  manière  dont  on  remédie  à  cet  in-^ 
convénient ,  c^eft  d'iQfpiref  aun  encans  d4 
mépris  pour  leur  nourrice ,  en  les  tcakan£ 
«n  véritables  fer  vantes.  Quand  leur  fer- 
vice  eft  achevé  ,  on  retire  Tenfent^  ott 
f  on  congédie  Ia>  nourrice  ;  àj  fo^e  de  Isk^ 
mal  recevoir,  on  laiebute  de:venir  voir 
fon  nourriijOii  :  au  bout  de  quelques  an-? 
nées  ,  il  ne  la  voit  plus ,  il  ne  la  connoit 
plus.  La  mère  qui  croit  fe  fubftitoer  à 
elle  9  &c  réparer  ia  négligence  par  la 
cruauté ,  fe  trompé  :  au  lieu  de  faire  un 
tendre  fils  d'un  nourxiçou)  dénaturé^  elle 
Fexerce  à  l'ingratitude  ;  elle  lui  apprend 
à  méprifer  un  jour  celle  qui  lui  donna  ia 
vie ,  comme  celle  qui  l'a  nourri  de  fon 
bit.  Point  de  mère ,  point  d'enfens  ;  en- 
ir'eux  les  devoirs  font  réciproques ,  &C 
s'ils  font  mal  remplis  d'un  côté  ,  ils  feront 
négligés  de  l'autre.  L'enfant  doit  aimei» 
&  mère  avant  de  (bavoir  qu^il  le  doit.  Si 
lavoixdu  (àng  n'eft  fortifée  patl*  habitude 
&  les  foins ,  elle  s'éteint  dans  les  pre*- 
mieres  années ,  &  le  cœur  meurt ,  pour 
ainiî  dire ,  avant  que  de  naître  ;  nous 
voilà  dès  le  premier  pas  hors  de  la  nature; 
'On  eafort  encore  par  une  autre  route 
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lyppofée  ,  lorfqu*au  lieu  de  négliger  les- 
ibins  de  mère ,  une  femme  les  porte  àr 
Pexcès  ;  lorfqu- elle  fait  de  fon  ensuit  foir 
idole,  qu'elle  augmente  &  nourrit  fa  foi'* 
bleife  pour  Tempécher  de  la  fentir ,  & 
qu'efpérant  le  foudraire  aux  lois  de  la  na^ 
ture  j  elle  écarte  de  lui  des  atteintes  pé-* 
nibles ,  fans  fonger  combien ,  pour  quel-i 
ques  incommodités  dont  elle  le  préferve 
«n  moment,  elle  accuinule  au  lorn  d'ac- 
cidens  &  de  périls  fur  fa  tête  ,  &  corn» 
6ien  c'eft  une  précaution  barbare  de  pro» 
longer  la  fbibleffe  de  Tenfance  foW  les- 
fetigues  des  hommes  faits.  Thétis,  pour^ 
rendre  fon  fîls  invulnérable  ,  te  plongd  ^  * 
dit  la  hhïe  ,  dans  l'éau  du  Styx  ;  cette  ak 
légorie  efl  belle  &claire.  Les  mères  cruel- 
les donrje  parIèfontautrement;à  force  de- 
plonger  lèurs^eni&ns  dans  lâmoHeffé,  elles 
lès  préparent  à  la  foufirance ,  clles^ou  vrentr 
leurs  pores  aux  maux  de  toute  efpece  ^ 
dont  ils  ne  manqueront  pas  d'être  ïa  proicr 
étant  grands. 

$^  ir, 

[avantages  qui  réfulurohnt:  dans  tbrdrt^ 

moral  y  fi  Us  mères  rtmplïjfo'unt  exaC'- 

umem  leurs  obligations.* 

Du  devoir  des  mères  de  nourrir  leurr^ 
cnfims,. dépend  tout  Vot^xc  moraLVo^ 
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lez-vous  rendre  chacun  à  (es  premiers 
dçvoirs  ?  commencez  par  les  mères  , 
vous  ferez  étonné,  des  changeme^is  que 
vous  produirez.  Tout  vient  fucceffive- 
ment  de  cette  piremiere  dépravation ,  tout 
Tordre  moral  s'altère  ,  le  naturel  s'éteint 
dans  tous  les  cœurs ,  Hutérieur  des  maî- 
fons  prend  un  air  moins  vivant  '^  le  fpec- 
tacle  touchant  d'une  famille  nai/Tante 
n'attache  plus  les  maris ,  n'impofe  plus 
d'égards  aux  étrangers  ;  on  refpefte  moins 
h  mère  dont  on  ne  voit  point  les  enfans , 
il  n'y  a  point  de  rélidencè  dans  les  fa- 
milles ;  l'habitude  ne  renforce  plus  les 
liens  du  fang  ;  il  n'y  a  plus  ni  pères ,  ni 
mères ^  ni  enfans^  ni  frères,  ni  fœurs  ; 
tous  fe  connoiiTent  à  peine ,  comment 
s'aimeroient-ils  ?  Chacun  ne  fonge  plus 
qu'à  ibi  :  quand  la  maifoa  n'eft  plus 
qu'une  tride  folitude  y  il  faut  bien  aller 
^égayer  ailleurs. 

.  Mais ,  que  lès  mères  daignent  nourrît 
leurs  enfans  ,  les  mœur$  vorjt  fe  réforme? 
d'elles-mêmes,  \e%  fentimens  de  la  nature  fe 
réveiller  dans  tous  les  cœurs  ;  l'état  va  fe  re- 
peupler ,  ce  premier  point,  ce  point  feui 
va  tout  réunir  :  l'attrait  de  la  vie  domes- 
tique eft  le  meilleur  contre-poifon  des 
mauvàifes  moeurs.  Le  tracas  des.  enfms^ 
qu'on  croit  importun^  devient  agréaUej 
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îl  rend  le  père  &  la  mère  plus  nécefr 
ûires ,  plus  chers  l'un  à  l'autre ,  il  reffere 
entr'èux  le  lien  conjugal.  Quand  la  fa- 
mille eft  vivante  &  animée  ,  les  foins 
domefttques  font  la  plus  chère  occupa- 
tion de  la  femme  &  le  plus  doux  amu- 
fement  du  mari.  Ainfi,  de  cefeul  abus 
corrigé ,  réfulteroit  bientôt  une  réforme 
générale ,  bientôt  la  nature  aurok  repris 
tous  fes  droits.  Qu'une  fois  les  femmes 
ledeviennent  mères ,  bientôt  les  hommes 
redeviendront  pères  &  maris* 

§•  m. 

Devoirs  des  pères. 

Co.miTie  la  véritable  nourrice  eft  I^ 
mère ,  le-vérîtable  précepteur  eft  le  père  ; 
qù*ils  s'accordent  dans  l'ordre  de  leurs 
fondions  ainfi  que  dans  leur  fyftême, 
iqiie  des  mains  de  l'un  l'enfant  paffe; 
dans  ceHes.de  l'autre  ;  il  fera  mieux  élevé 
par  Hî>  peri^judicieMî^  §C  borné ,  que  par 
le  plus  habile  piaitrç  du  nK>nde>  car  le 
zélé  fuppléera  mieu^  au  talent  que  le  ta< 
lent  au  zèle.  Un  pere^  quand  il  engendre 
&  nourrit  des  enfans ,  ne  fait  en  cela 
que  le  tiers  de  ià  tâche  ;  il  doit  des 
hommes  à  fon  efpece ,  il  doit  à  la  foplété 
des  hommes  fociables ,  il  doit  des  citoyens 
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à  TEtat,  Celui  qui  ne  peut  remplir  leaf 
devoirs  de  père ,  n'a  point  le  droit  de  le 
devenir.  Il  n'y  a  ni  pauvreté^  ni  tra-? 
▼aux  5  ni  ttfpeâ  humain  qui  le  difpi^nte 
dfe  nourrir  ies  enfans»  &ile  les  élevée 
lui-nféme.  Leâeur ,  vous  pouvez  m-ew 
croire  ;  je  prédis  à  quiconque  a  des  en^' 
trailles ,  &  néglige  de  fi  faints  devoirs  ^ 
qu'il  verfera  long^téms  Tur  fa  faute  des 
larmes  ameres  ^  &  n'en  fera  jamais  confolé* 
Mais  que*  direct  faoïmue  riches  ce 
père  de  famille  fi  aâsùré.  Se  forcé  yfelon 
lui ,  de  laiiTer  feç  eni^ns  à  l'abandon  ?  Il 
paye  un  autre  homme  pour  remplir  Tes  foins 
qui  lui  font  à  charge.  Ame  vénale  !  crois- 
tu  donner  à  ton  fils  un  autre  père  avec  de 
rargent  ?  Ne  t'y  trompe  point ,  et  n'eft  pas 
snémé  iin  maître  que  tu  lu!  donnes,  c'eft 
un  valet ,  il  en  formera  bientôt  un  fe-^ 
cond.  Un  père  qui  fentîroit  tout  le  priit 
d'un  bon  gouverneur ,  prendr<&it  te  part» 
des'enpaffer  ;  car  il  mettroitplus  de  peine 
à  l'acquérir  qu'à  le  devenir  lui  -  même* 
Veut-il  donc  fe  faire  un  dmi?  qu'il  élevé 
fon  fils  pour  l'être  ;  le  voilà  difpenfé  de 
chercher  ailleurs  ^  &  la  nature  a  déjà  Êiit 
la  moitié  de  l'ouvrage. 
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CHAPITRE 
l'Éducation 

XL 

§•  L  But  (tum  bonne  éducation ,  &  vices 
de  réducation  ordinaire, 

*  r  'Education  fe  propofe  de  former  le 
J^^  corps  ,  le  cœur  &  l'efprit.  l  es  pa- 
rens  doivent  donner  au  corps  de  la  force } 
aux  organes ,  de  la  confiftance  ;  au  cœiir , 
de  la  (enfibilité  ;  à  l'efprit ,  des  connoif^ 
iànces  :  c*eft  de  l'accord  de  ces  chofes 
que  réfuUe  une  bonne  éducation.  Des 
cnfans  élevis  par*  des  parens  vicieux  ,- 
n'ont  communément  que  des  vices  ,  & 
n'ont  le  plus  fouveht ,  dans  des  corps 
foibles  i  que  dés  âmes  infeniibles  Se  des 
efprits  (ans  culture.  L^éJucation  devroii 
apprendre  aux  grands  à  fe  diftinguer  par 
leur  mérite  Ôc  leurs  vertus;  aux  riches  , 
à  faire  un  bon  ufage  de  ieur«  richeiTes  ; 
aux  pauvres  ^  à  fubnfter  par  une  honnête 
induftrie. 

Ceft  vifiblemcnt  dans  la  mauvaife  ëdu- 
catton  que  des  parens  corrompus  donnent 
à  leurs  enfans  ,  que  nous  'devons  cher* 

«  Syftêoie  fociaU 
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cher  la  vraie  fource  des  défordres  que 
nous  voyons  fî  fouvent  régner  dans  la 
fociété.  Des  parens  orgueilleux ,  opulens^ 
diffipës ,  n*ont  ni  la  capacité  ,  ni  la  vo- 
lonté d'élever  eux*4némes  leurs  enfans , 
ou  du  moins  de  veiller  fur  les  inftituteurs 
qu^ils  leur  donnent  :  ils  les  livrent  fans 
examen  à  des  hommes  mercenaires ,  qu'ils 
auront  peut-être  encore  la  précautioii  d'a- 
vilir ,  ou  bien  à  des  domefiiqnes  ,  qui  , 
de  bonne  heure-,  leur  comniuniqueront 
les  vices  de  leur  état,  ou  qui  fe  prête- 
ront à  toutes  leurs  fentaifies.  Le  premier 
pa$  vers  la  réforme  des  moeurs  ',  ne  fe- 
roit-il  pas  d'ôter  à  des  parens  négligens 
&  déraifonnables  le  droit  d'élever  leurs 
enfans ,  dont  ils  ne  peuvent  faire  que  des 
membres  incommodes  pour  lafociété,  8c 
'  défagréables  pour  ceux  même  qui  leur 
Ont  donné  le  jour? 

s-  "• 

Réflexions  fur  r éducation  de  Sparul 

Si  Lycurgue  s'eft  trompé ,  ou  n'a  pas 
confulté  \t^  règles  de  la  faine  morale  dans 
la  formation  de  ît%  lois,  on  ne  peut-dif- 
con venir  qu'il  n'ait  au  moins  très- bien 
feilti  le  pouvoir  d'une  éducation  publi- 
que» A  Sparte^  elle  étQit  fous  Tinfpeâioa 
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îmmëdiate  du  gouvernement ,  elle  étoit 
uniforme  ,  &  fixée  par  la  loi  ;   elle  ten- 
àoit  à  infpiref  &  à  cultiver  les  fentimènf 
d'enthoufiafme  &  de  bravoure,  quç  Ton 
jugeoit  néceflaires  au  foutîen  de  1  Etat.  Si 
ce  légiQateur  farouche ,  à  l'aide  de  cette 
éducation ,  a  pu  former  des  guerriers  ter- 
ribles qui  méprifoient  la  douleur  &  la 
mort ,  pourquoi  des  légiflateurs  plus  hu- 
mains &  plus  kges   ne  formeroient-ils 
pas  de  même  des  citoyens  vertueux  & 
raifonnables  ?  Si  l'éducation  à  Sparte  a 
pu  înfpireraux  femmes  mêmes  une  gran- 
deur d'ame  &  une  force  qui  nous  éton^ 
nent,  pourquoi  ne  pourroit-on  pas  e^ 
pérerde  leur  infpirer  par  la  môme  voie 
des  fentîmens  nobles  &  généreux ,  pro- 
pres à  les  rendre  plus  utiles  à  la  patrie  p 
plus  chères  à  leurs  époux  &  plus  refpeç- 
tables  à  leiu's'  enfaos  } 

§.   IH. 

Sourd   &  conféqiuncts  d'une  mauva^ 
éducation^ 

Toutes  ces  réflexions  fondées  fur  Tex- 
përience  nous  montrent  qu'il  ne  peut  y 
avoir  d'éducation  dans  dés  nations  dont 
les  mœurs  font  corrompues.  Des  paretK 
vains ,  p^digues  ,  légers ,  qui  fe  livrent 
au  d^fordre^  ne  iongent  guère  à  leurs 
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en6aLn$9  ou  bien  ne  leur  inspirent  que.  lej 
|50Ûts  dépravés  qu'ils  ont  eux-mêmes  :  ces 
jenfans  ne  fontt>otir  eux  que  des  fardeaux 
r^ncommodes,  ils  ne  voient  en  eux  que 
<]es  obftacles  à  leurs  amufemens  ;  lés  foinis 
qu'ils  leur  donneroient ,  les  dépenfes  qu'ils 
feroient  pour  eux ,  feroient  pris  fur  leurs 
propres  plaifirs,  C'eft  ainfi  que  le  luxe 
&  le  vice  empêchent  qu'ils  ne  trouvent 
dans  leurs  enfans  les  fendmens  Qu'ils  ont 
le  plus  grand  intérêt  de  faire  .naitris  dans 
leurs  âmes. 

Comment  des  enfans  négligés,  aban- 
lionnes  ,  pour  ainfi  dire  orphelins  ,  con- 
Jîoîtroient-ils  les  rapports  &  les  deyoirs 
lubiiftans  entr'eux  &  des  parens  qui  les 
délaiiTent  ?  Ils  n  auront  pour  eux  qu'une 
jjaFfeite  indifférence  ;  leur.autorité  ne  leur 
paroîtra  qu'une  véritable,  tyrannie  ;  ils 
haïront  fecrettement ,  ou  réfifteront  ou- 
vertement à  un  pouvoir  qui  s'arroge  le 
droit  de  gêner  leurs,  penchans  déréglés, 
ils  les  rêgârderotit  comme  des  ôbftaclès 
aux  plaifirs  dont  ils  voudroient  jouir  à 
JeUt  ^ekem[ile;  ik-.attendront  avec  impa- 
tience» la-mort  de  ces  parens  ,  qu'ils  ne 
voiei^  que  comme  des  gardiens  incom- 
modes des  biens  qu'ils  ont  appris- d'cuk 
4  defiret  icomme  le  bonheu%iftiprême. 
tft-il  donc  furprenant  de  voir  des  parens 
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&  des  enfans  vivre  enfemble  comme  des 
étranget^  ?  Les  familles  ne  raflemblent 
fouvent  que  des  ennemis  fecrets  ,  dé- 
vores par  un  intérêt  fordide  »  ou  par  U 
paillon  du  plaifir.  Les  liens  du  fang  font 
forcés  de  difparoîtrc  dans  des  nations  où 
la  richeflfe ,  la  diffipation  &  le  vice  font 
les  uniques  objets  auxquels  le  bonheur 
eft  attaché,  Perfonne  ne  réfléchit  &  n*eft 
à  portée  de  fenrir  que  la  félicité  domef- 
tique  &  permanente  confiée  dans  'l'ef- 
f\m€  &  l'affeftion  réciproque,  dans  une 
bienfeifance  mutuelle  ,  dans  Tunion  des 
efprits  &  des  cœurs ,  que  la  vertu  feule 
peut  faire  naître ,  fortifier  6c  conferver. 

S-  IV- 

Plan  (Tune  bonne  cducatïoh ,  exhortation 
aux  percs  à  Vtmbraffcr. 

Parens  injuftes ,  qu'avez- vous  fait  pour 
ces  enfans  dont  vous  exigez  la  tendreffe > 
la  reconnoiiTance  «  la  foumiffion  &c  k^ 
fecours  ?  Pour  vous  livrer  vous-même^;, 
Ybit  à  des  amufentens  frivoles ,  foit  à  des 
paâions  funeftes,  vous  difSpez  lesbienis 
que  vous  devez  leur  tranfmettre,  vouç 
les  banniflez  de  votre  cœur,  &  vou$ 
voulez  qu'ils  vous  aiment  !  vous  en  âit^ 
les  jouets  de  vos  caprices  vdéraifpnnables 
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&  de  votre  humeur  chagrine  :  ati  lieu  de 
les  attirer^  vous  les  rebutez,  vous  ne  les 
traitez  qu'en  elclaves  :  au  lieu  de  leur  for- 
mer le  cœur  par  des  exemples  vertueux  , 
au  Heu  de  leur  infpirer  le  goût  des  con- 
noiiTances  utiles,  qui  pourroient  les  garan- 
tir un  jour  du  vice  &  de  1  ennui ,  vous  les 
avez  fouvent  rendus  témoins  de  vos  dé- 
ibrdres;  vos  difcours  leur  ont  appris  à 
t:onnoître  le  mal,  vous  leur  avez  rempli 
refprit  de  vanités  &  de/olies,  vous  les 
avez  nourris  dans  une  igorance  profonde, 
^ous  ne  leur  avez  jamais  parlé  de  la  vertu* 
Portez  donc  pendant  l'hiver  de  vos  ans 
la  peine  de  votre  négligence  criminelle 
&  de  votre  déraifon.  Avez- vous  pu  igno- 
rer que  la  piété  filiale  ne  peut  être  que 
Je  fruit  &  la  récompenfe  de  la  tendreîle 
paternelle ,  que  Tamour  fwoduit  1  amour  , 
que  la  bienfaifance  eft  l'unique  bafe  fo- 
lide  de  toute  autorité  ;  enfin  ne  fentez- 
vous  pas  que  nul  holnme  fur  la  terre  ne 
çeut  chérir  ou  refpeâer  des  êtres  dans 
îefquels  il  ne  trouve  ni  bonté ,  ni  vertu  ? 
•*    Les  hommes  ne  concevront-ils  jamais 
<{ue  pour  recueîirw  ilfaut  avoir  cultivé  & 
femé  ?  Les  parens  qui  voudront  un  jour 
trouver  dans  leurs  enfans  des  fujets  fou- 
fnis,  des  amis  finceres,  des  confolateurs 
&  ^s  fbutiens  de  leur  vieillêiTey  les  ap- 
procheront 
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procheront  de  leur  fein ,  les  y  réchauffe- 
ront, leur  feront  goûter  les  charmes  d'une 
tendreffe  propre  à  leur  rendre  plus  lé- 
gères les  chaînes  de  l'autorité.  Qu'ils  leur 
apprennent  à  êtrejuftes  à  leur  égard  ;  que 
Tempire  paternel,  adouci  par  l'amour,  ne 
^oit  jamais  guidé  par  le  caprice  &  la  ty- 
rannie, qu'il  nes'oppofe  point  aux  jeux, 
aux  platfirs  innocens  ;  que  l'on  plante  , 
que  l'on  arrofe ,  que  l'on  exerce  de  bonne 
heure  la  ienâbiîité,  la  pitîé,  Hiumanitéi^ 
la  gratitude  dans  des  âmes  faites  pour 
ientir  ;  qu'indulgent  pour  la  foibleffe ,  on 
ne  puniffe  avec  rigueur  que  les  fautes  qui 
feinbleroient  annoncer  un  caraâere  vi- 
cieux ,  ou  des  inclinations  criminelles; 
qu'on  ne  montre  aux  enfans  que  des  mo- 
dèles à  fuivre;  que  les  difcours  qu'ils 
entendent  foient  pour  eux  des  inftruâions 
indireâes  ;  que-  les  compagnies  dans  leA 

3uelles  on  les  admet,  ne  détruisent  point 
ans  leurs  efprits  les  impreffions  hon^ 
nêtes  que  l'on  y  aura  faites  ;  qu'on  les 
accoutume  peu  à  peu  à  penfer,  à  s'oc- 
cuper, à  faire  ca^  de  la  fcience ,  à  crain- 
dre Foifiveté  ;  qu'on  leur  infpire  des 
goûts  utiles ,  capables  de  remplir  le  vuide 
de  la  vie ,  &  de  leur  fournir  des  ref* 
fources  affurées  contre  l'ennui  ;  que  l'e- 
xercice donne  au  corps  de  la  force  6c 
Tom^  /.  R 
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de  la  vigueur  ;  que  Téchlcation  échauffe 
le  cœur,  &  développe  Taftivité  de  Tef- 
prit.  Par-là  ,  des  parens  attentifs  &  ver- 
tueux  feront  un  jour  amplement  payés 
des  foins  cjuHls  auront  donnés  à  leurs 
en£ans  ;  ils  jouiront  des  qualités  qu'ils  au* 
Tont  femées  en  eux  :  ces  énfans ,  devenus 
raifonnables ,  fçauront  >ouirdes  avantages 
de  la  fortune ,  s'ils  en  ont;  à  fon  dé^t, 
ils  trouveront  un  héritage  fuffi(ant  dans 
les  talens  &  les  vertus  qu'ils  auront  j'e- 
çus  de  leurs  perés. 

S-  V. 

Exemple  frappant  de  patience  &  de  mo^ 

diration  d*un  gouverneur  chargé  d'un 

enfant  capricieux  &  gâté.^ 

*  Pour  fe  difculper  des  Vices  d'une 
éducation  négligée ,  un  gouverneur  pré- 
texte les  caprices  de  l'enfant  ;  il  a  tort  : 
le  caprice  des  enTans  n'eft  jamais  l'ou- 
vrage de  la  nature,  mais  d'une  mauvaife 
difcipline  :  c'eft  qu'ils  ont  obéi  ou  com- 
mandé ;  &  j'ai  dit  cent  fois  qu'il  ne  faU 
ïoit  ni  l'un  ni  l'autre.  Votre  élevé  n'aura 
donc  des  caprices  que  ceux  que  vous  hn 
aurez  donnés  ;  il  eft  jufte  que  vous  por- 

-♦  Emile, 
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tiez  la  peme  de  vos  &utes.  Maïs ,  direz- 
vous ,  commenft  y  remédier  ?Cela  fe  peut 
encore ,  avec  une  meilleure  conduite  &C 
beaucoup  de  patience. 

Je  m'ètois  chargé ,  diurant  quelques  fe- 
maines,  d'un  enfant  accoutumé,  non* 
feulement  à  faire  ks  volontés,  mais  encore 
à  les  faire  faire  à  tout  le  monde^  par  confé- 
quent  plein  de  fantaiiies.  Dès  le  premier 
jour,  pour  mettre  à  Teffai  ma  complai* 
Tance ,  il  voulut  fe  lèvera  minuit  :  au  plus 
fort  de  mon  fommeil ,  il  £iute  à  bas  de  foti 
lit  f  prend  ùl  robe-de-chambre  ,  &  m'ap* 
pelle«  Je  me  levé  ,  j'allume  la  chandelle  ; 
il  n'en  vouloit  pas  davantage  :  au  bout 
tl'iui  quart  d'heure ,  le  fommeil  le  gagne  » 
^  &  il  fe  recouche  content  de  fon  épreuve* 
Deux  jours  aorès ,  il  la  réitère  avec  Iç 
même  fuccès,  &  de  ma  part  fitns  le  moin* 
dre  figne  d'impatience.  Comme  il  m'em* 
braflbit  en  fe  xecouchant ,  je  lui  dis  très- 
pofément*:  mon  petit  ami,  cela  va  fort 
bien ,  mais  n'y  revenez  plus.  Ce  mot 
excita  fa  Curiofité  ;  &  ctès  le  lendemain  , 
voulant  voir  un  peu  comment  j'oferois 
lui  défobéir ,  il  ne  manqua  pas  de  fe  re« 
lever  à  la  même  heure,  èc  de  m'ap- 
peler.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  vouloit  ? 
il  me  dit  qu'il  ne  pouvoit  dormir  :  tant 
/?M,  repris-je  ;  &  je  me  tins  coL  II  me 

Rij 


y  Google 


388     Livre  troisième. 

pria  d'allumer  la  chandelle  :  pour  quoi 
faire  ?  &  je  me  tins  coi.  Ce  ton  laconi- 
que commençoit  à  rembarraffer.  Il  s^en 
fut  à  tâtons  chercher  le  fufil ,  qu'il  fit 
femblant  de  battre;  &  je  ne  pouvoîs 
m'empêcher  de  rire  en  Fentendant  fa 
donner  des  coups*  fur  les  doigts.  Enfin, 
bien  convaincu  qu'il  n'en  ^viendroit  pas 
à  bout,  il  m'apporta  le  briquet  à  mon 
lit  :  je  lui  dis  que  je  n'en  avois  quç  faire  , 
&  me  tournai  de  l'autre  côté.  Alors  il  fe 
mit  à  courir  ëtourdiment  par  la  chambre  , 
criant ,  chantant  y  faifant  beaucoup  de 
bruit  y  fe  donnant  à  la  table  &  aux  chaifes 
des  coups  quM  avoit  grand  foin  de  mo- 
dérer, &  dont  il  ne  laifToit  pas  de  crier 
bien  fort,  efpërant  me  caufer  de  l'inquié- 
tude. Tout  cela  ne  prenoit  point  ;  &  je  vis 
que,  comptant  fur  de  belles  exhortations 
ou  fur  de  la  colère ,  il  ne  s'étoit  nullement 
arrangé  pour  ce  fang-froid. 

Cependant ,  réfoïu  de  vaincre  ma  pa-r 
tlence  à  force  d^opiniâtreté ,  il  continua 
fon  tintamare  avec  un  tel  fuccès,  qu'à  la 
fin  je  m'échauffai  ;  & ,  preffentant  que 
fallois  tout  gâter  par  un  emportement 
hors  de  propos ,  je  pris  mon  parti  d'une 
autre  manière.  Je  me  levai  fans  rien  dire  ; 
^allai  au  âifil  que  je  ne  trouvai  point  :  je 
\%  Itii  dçmande^  il  ipç  Iç  donne  ^  p6tiUan| 
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de  îoîe  d'avoir  triomphé  de  moi.  Je  bats 
)e  fufil  y  j'allume  la  chandelle  ;  je  prends 
par  la  main  mon  petit  bon«*homme  ^  Je 
le  mené  tranquillement  dans  un  cabinet 
voiiin,  dont  les  volets  étoient  bien  fer-^ 
mes  ,  6c  où  il  n'y  avqit  rien  à  cafTer  :  je 
l'y  lai0e  ians  lumière;  puis^  fermant  fur 
lui  la  porte  à  la  clef,  je  retourne  n^e 
coucher^  (ans  lui  avoir  dit  un  feul  mot. 
Il  ne  faut  pas  demander  fi  d'abo^-d  il  y 
eut  du  vacarme  ;  je  m'y  étois  attendu  ^ 
\e  ne  m'en  émus  point.  Enfin  le  b^uit 
s's^ppaife: 'fécoute;  je  l'entends  s'atranr 
ger,  ]e  metranquilUfe.  Le  lendemain, 
j'entre  au  jour  dans  le  cabinet  ;  jo.trouve 
mon  petit  mutin,  couché  fur  un  lit  de 
repos ,  &  dormant  d'un  profond  fomeil ,. 
dont  après  tant  de  âtigues  il  dévoie  avoir 
grand  befoin. 

L'affaire  ne  finit  pas  là  y  la  mère  apprit 
que  l'enfant  avoit  paffé  les^  deux  tiers 
de  la  nuit  hors  de  fon  lit.  Auflitôt  tout 
fut  perdu  ;  c'étoit  un  enfant  autant  que 
mort.  Voilà  l'occafion  bonne  pour  fe  ven- 
ger ;  il  fit  le  malade ,  fans  prévoir  qu'il 
n'y  gagneroit  rien.  Le  médecin  fut  ap- 
pelé :  malheureufèment  pour  la  mère, 
ce  médecin  étoit  un  plaifant ,  qui ,  pouf 
s'amufer  de  ks  frayeurs  ,  s'appliquoit  à 
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les  augmenter.  Cependant  il  me  ^t  i 
y  oreille  :  laiffez- moi  faire;  je  voij^pro^ 
mets  que  l'enfent  fera  guéri  pour  quelques 
fems  de  la  fantaifie  d'être  malade.  En* 
effet ,  la  diète  &  la  chambre  fuitnt  pref? 
critesf ,  &  il  fut  recommaiidé  à  Papothi- 
Caire.  Je  foupîrois  de  voir  cette  pauvre 
ineve  ainfi  Ja  dupe  de  tout  ce  qui  Feti- 
yironnoit,  etcepté  moi  fkul  qu'elle  prit 
en  haine  5  préeiiëment  parce  que  je  ne 
la  trompois  pas. 

Après  des  reprocltes  aflfez  durs ,  elle 
me  àk  c^  fon  Als  ëtott  délicat,  ^u'il 
étoit  fimKjue  héritier  de  fa  famille ,  qu'il 
fcUoit  le  confetver,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  &  qu'elle  ne  vouloit  pas  au'»  f&f 
eontrarié.  En  cela ,  j'étois  bien  d^ccorct 
^ec  elle}  mais  elle  entendoit,  par  le 
contrarier ,  ne  lui  pds  obéir  en  tout.  J^l 
vis  qu'il  falloit  prendre  avec  la  mère,. le 
même  ton  qu^avec  l'en^mt  :  madame ,  lur 
db*)e  aiTez  froidement,  je  ne  fçais  point 
comment  on  élevé  un  héritier,  oc  qui 
plus  eft  je  ne  veux  point 'Pâpprendre; 
vous  pouvez  vous  arranger  là-deffus.  On 
avoir  befoin  de  moi  pour  quelques  tems 
encore  :  le  père  appaifa  tout  ;  la  mère 
écrivit  au  précepteur  de  hâter  fon  retour; 
$ç  l'enflant,  voyant  quil  ne  gagnpitrien 
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à  -troubler  mon  fomméîl ,  ni  à  être  ma- 
lade, prit  enfin  le  parti  de  dormir  lui*^ 
même,  &t  de  fe  bien  portée. 

On  ne  fçaurott  imaginer  à  combien  de 
pareils  capfices  le  petit  tjiran  avoit  ailbvt 
(on.  malheureux  gouveroetir  ;.  car  l'édu- 
cation refaifoit  fou^  les  yeux  de  la  meie^ 
qui  ne  fouiïroit  pas  que  rhëritîer  fût  dé* 
fobéi  en  rien.  A  quelque  heure  c^il 
voulût  fortir  ^  it  falloit  être  prêt  pour  le 
mener ,  ou  pUatôt  pour  le  fui^re;  &  à 
avoit  toujours  grand  foin  de  choifir  k 
moment  où  il  voyoit  fon  gouverneur  lé 
plus  occupé.  Il  voulut  ufer  hr  moi'  d^ 
même  empire,  &  fe  venger,  le  ]oacyéi 
repos  qu'il  étoît  forcé  de  me  laiffer  ia 
nuit»  Je  me  prêtai  de  bon  cœur  à  tput^ 
&  je  commençai  par  bien  coÀôater  à  fes 
propres  yeux  le  plaifir  que  j'avois  à  lui 
complau-e.  Après  cek,  quand  il  futque^ 
tion  de  le  guérir  de  fafantoifie,  je  m'y 
pris  autrement. 

Il  Êillut  d'abord  le  mettre  dans  fon 
tort ,.  &  cela  ne  fut  pas  difficile.  Sçachant 
que  les  enfaiis  ne  foogent  jamais  qu'ak 
préfent^  je  pris  fur  lui  te  facile  avantage 
de  la  prévoyance  :  j'eiw  foin  de  lui  pia* 
curer  au  logis  un  amufement  que  je  fça* 
vois  être  extrêmei?ient  de  fon  goût;  &i 
dans  le  moment  :où  je  le  vis  le  plus  ea-t 
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goué ,  j'allai  kii  propofer  un  tour  de  pto^ 
menade.  Il  me  renvoya  bien  loin  :  j'in* 
ûûsà  f  il  ne  m'écouta  point;  il  Mut  me 
rendre ,  &  il  nota  precieufement  en  lui* 
même  ce  figne  d*aflu)ettiflement. 

Le  lendemain  9  ce.  fut  mon  tour,  U 
s'ennuya  ;  j'y  avois  pourvu  :  moi ,  a» 
contMÂre,  je  paroiflbis  profondément  oc- 
tupë.  Il  n'en  lalloit  pas  tant  pour  le  dé- 
terminer ;  il  ne  manqua  pas  de  venir  m'ar- 
vacher  â  mon  travail,  pour  le  mener  pro^ 
mener  au  plus  vite.  Je  refufai  ;  il  s'ob(^ 
iina  :  non ,  lui  dis-je ,  en  feifant  votre 
volonté,  vous  m*avcz  appris  à  faire  la 
mienne;  je  ne  v^ux  pasfortir.  Hé  bien  t 
Teprit-il  vivement,  je  fortiral  tout  fèuL 
Comme  vous  voudrez;  &c  je  reprends 
mon  travaîL 

U  s'habille ,  un  peu  inquiet  de  voir  que 
}e  le  laiiTois  éire,  &  que  je  ne  l'imitois; 
pas.  Prêta  fortir,  il  vient  mefaluer;  je 
le  falue  :  il  tâche  de  m'alarmer  par  le 
récit  des  cour fes  qu'il  va  £iire;  i  l'en- 
tendre^ on  eut  cru  qu'il  alloit  au  bout  du 
monde  :  (ans  m'émouvoir,  je  lui  fouhaite 
4in  bon  voyage.  Son  embarras  redouble  ;: 
cependant  il  fait  une  bonne  contenance  ; 
& ,  prêt  à  fortir ,  il  dit  à  fen  laquais  de  le 
fiiivre.  Le  laquais ,  déjà  prévenu,  répond 
qu'il  n'a  pas  le  tems  ;  &  qu'occupé  par 


y  Google 


La  MoRÀiE,  39^ 

m^  ordres ,  il  doit  in*obëir  plutôt  qu'à 
lui.  Pour  le  coup  y  Tenfant  n'y  eft  plus, 
Comment  concevoir  qu'on  le  laifle  fortir 
feul  9  lui  qui  fe  croit  Têtre  important  i 
tous  les  autres ,  &  penTe  que  le  ciel  & 
la  terre  font  intérefTes  à  faconfervation? 
Cependant  il  coipmence  à  fêntir  fa  foi* 
bleflfe  ;  il  comprend  qu'il  va  fe  trouver 
feu)  au  milieu  de  gens  qui  ne  le  connoif- 
fent  pas  y  il  voit  d'avance  les  ri(ques  qu'il 
Va  courir  :  TobAination  feule  le  foutient 
encore  ;  il  defcend  l'efcalier  fort  lente« 
ment,  &  interdit  :  il  entre  enfin  dans  la 
rue,  fe  confolant  un  peu  du  mal  qui  peut 
lui  arriver  9  par  l'efpoir  qu'on  m'en  rendra 
refpon(able.     ^ 

C'étoit-li  que  je  Tattendois  :  tout  ëtoît 
préparé  d'avance;  & ,  comme  il  s'agiflbit 
d'une  efpece  de  fcene  publique ,  je  m'é- 
tois  muni  du  confentement  du  père.  A 
peine  avoir  *  il  fait  quelques  pas ,  qu'il 
.entendit  à  droite  &  à  gauche  diflférens 
propos  fur  fon  compte.  Voifin  ,  le  joli 
monfîeur  î  où  va-t-il  ainfitout  feul  ?  il  va 
{e  perdre  ;  je  veux  le  prier  d'entrer  chez 
nous.  Voifine,  gardez- vous- en  bien;  ne 
voyez-vous  pas  que  c'eff  un  petit  liberua 
qu'on  a  chalTé  de  la  maifon  de  (on  père, 
parce  qu'il  ne  vouloir  tien  valoir  ?  il  ne 
Êiut  pas  retirer  les  libertins  ;  laifTez-le  aller 
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où  il  voudra.  Hé  bien  donc  î  que  Dieu  le  ' 
conduife;  je  ferois  fâché  qu'il  lui  arrivât 
malheijr.  Un  peu  plus  loin,  il  rencontre 
des  poliflbns  à  peu  près  de  fon  âge ,  qui 
f  agacent   &  Te  moquent  de  lui  :  plus  il 
avance ,  plus  il  trouve  d'embarras.  Seul 
&  iàns  protcftion  ,  il  fe  voit  le  jouet  de 
tout  le  monde  ;  &  il  éprouve  avec  beau* 
coup  de  furprife ,  que  ton  noeud  dVpaule 
&  fon  parement  d  or  ne  le  font  pas  plus 
re/pefter. 

Cependant  un  de  mes  amis  qu'il  ne 
connoiflbit  point ,  &  que  j'avois  chargé 
de  veiller  fur  lui ,  le  fuivoit  pas  à  pas  fans 
qu^il  y  prît  garde ,  &  l'accofta  quand  il 
en  fut  tems.  Ce  rôle ,  qui  reffembloit  k 
celui  de  Sbrigani  dans  Pourceaugnac  ^ 
demandoit  un  homme  d'efprit ,  &  fut  par* 
£ûtement  'rempli»  Sans  rendre  Tenfant  ti- 
mide &  craintif,  en  le  frappant  d'un  trop 
grand  effroi ,  il  lui  fit  fi  bien  fentir  l'im-^ 
prudence  de  (nn  équipée ,  qu'au  bout 
d'une  demi-heure  il  me  le  ramena  four- 
pie,  confus,  &  n'ofant  lever  les  yeux. 

Pour  achever  le  dé&ftre  de  fort  expé- 
dition ,  précifément  au  .moment  où  % 
rentroit,  fon  père  defcendoitpourfiirtir^ 
^&  le  rencontra  fur  Tefcalier.  Il  fallut  dire 
d'où  il  venoit ,  &  pourquoi  je  n'étois  pas 
ayec  lui.  Le  pauvre  enlant  eût  voulu  être 
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ceiitpîeds  fous  terre.  Sans  s'amuftr  à  lui 
feire  une  longue  réprin\ande ,  le  père  lui 
dit  plus  féchement  que  je  ne  m*y  feroU 
attendu  :  quand  vous  voudrez  fortir  feul ,. 
vous  en  êtes  le  maître  ;  mais  y  comme  je 
ne  veux  point  de  bandit  dans  ma  maifon  ^ 
quand  cela  vous  arrivera ,  ayez  foin  de 
n'y  plus  rentrer. 

Pour  moi ,  je  le  reçus  (ans  reproches 
te  fans  raiUenes,  mais  avec  un  peu  de 
gravité;  &,  de  peur  qu'il  ne  foifpçonnât 
que  tout  ce  qui  s'étok  pafle  n'étoit  qu'un; 
jeu  9  je  ne  voulus  point  le  mener  pro- 
mener le  même  tour.  Le  lendemain^  je 
vis  avec  plaifir  qu  il  pafloit  avec  t|ioi  d'um 
air  de  triomphé  dev^uit  les  mêmes  gens 
/qui  s'é^oieot  moulés  de  lui,  la  veille^ 
pour  l'avoir  lencontré  tout  feuL  Oiit 
cçoqm  bien  qu'il  ne  me  menaça  plus  de 
fortir  (ans  moi» 

C'eft  par  ces  moyens  &  d'autres  (em* 
blables  ^  qv^e^  (jurant  le  peu  de  tems  que 
îe  fu$  avec  lui  ^  je  vins  à  bo^  de  lui  &ire 
faire  tout  ce  que  )e  voulois ,  (ans  lui  riee 
prefcrire  ,  faiis  li»  rien  défendre  ^  fans; 
armons  ,  tms  exhortations  ^  fans  Fea^ 
nuyer  de  leçons  inutiles.  Auffi ,  tant  que 
le  parloir ,  'A  éîok  content  ;  maïs  mom 
filence  le  tenoit  en  crainte;  U  compre* 
noit  que  quelque  chofe  n'alkMt  pas  l^en:  ^ 
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&  toujours  la  leq^on  lui  venou  de  k  clioiib 


CHAPITRE   XIL 
Vertus    sociales^ 

-         §.  L  L* Indulgence^ 

♦  "^pur  aimer  les  hommes^  H  faut  em 
X  attendre  peu  :  pour  voir  leurs  dé- 
feuts  fans  aigreur,  îl  faut  s'accoutumer  à 
les  leur  pardoraier,  fentir  que  l'indul- 
gence éft  une  juftice  que  k  foîble  hu^ 
inanité  eft  en  droit  d?exijger  de'  k  fageffe. 
Or,  rien  de  plus  propre  i  ttom  porter  à 
rindulgence ,  à-  fermer  nos  <i€eurs  à  ta 
hàrne,  à  les  ouvrif  aux  prineipe»  dWe: 
«îôrale  humaine  &^  douce  ,  que  la  çon*^ 
noîflance  profonde  du  x^éur  humain"  r 
auffi  les  hommes  les  plu«  éclairés  ent-ilit 
prefque  toujours  été  les  plus» rnddgens; 

Tout  homme,  terfqû'il  w'efè  pas^^  né- 
méchant  &  lorfque  les  paflSons  n'offitf^ 
quent  pas  k$  lumieres^defà  rai/bn,  fera 
d'autani  plus  indulgent,  qu'il  fera -plus, 
éclairé» . .  •  Si  te  grand  homme  eft  toujo,u^ 
le  plus  indulgent ,  s'il  regarde  comme 

♦  Ole  VEfjgriu 
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un  bienfait  tout  le  mal  que  les  homine$ 
ne  lui  Ibnt  pas,  &c  comme  un  don  tout 
cç  que  leur  iniquité  lui  laiiTe  ;  sH  verfir 
enfin  fur  les  déèims  d'autrui  le  bauiB0 
adouciflant  de  la  pitié  ^  &c  s'ilc  eft  lent  à 
les  appereevoir  ^  c'eft  que  la  hauteur  de 
fon  efprit  ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter 
£ir  les  vices  &  lès  ridicttles  d'un  partr« 
culier ,  mais  fur  ceux  des  hommes,  en.  gé- 
néral :  s'il  en  confîderé  ks  c^fauts ,  ce 
n'èft  point  de  Tœy  malin  oc  toujours  im 
^fte  de  Tenvie  ;  mais  de  cet  œil  fereir» 
avec  lequel  s'examineroient  deux  honv- 
m^^  qui  9  curieux  de  coonoître  le  cœur 
&  refprit  humain ,  fe  regarderoient  réci* 
proquement  comme  deux  fujets  d^i'afltuc- 
tion,  &  deux  cours  vîvans  d'expéricuice 
morale* . .. .  Ua  autre  motif  de  l'indul-^ 
gence  de  l'homme  démérite^  tient  à  la 
connoiflance  qu^il  a  de  l'efprit  humain^ 
Il  en  a  tant  de  fois  éprouvé  la  foiblefle  f. 
au  milieu  desapplaudiflemens  d'un  Aréo- 
page, il  a  tant  défais  été  tenté,  comme 
Phocion ,  de  fe  retourner  vers  fon  ami , 
pour  lui  demander  s'il  n'a  pas  dit,  une 
grande  fottife,  que,  toujours  ea  garde 
contre  (a  vanité ,  il  excufe  volontiers. dans 
les  autres ,  des  erreurs  dans  lefquelles  il  eft 
quelquefois  tombé  lui-même^ 

L'homme  ^'erpri^  f<^ait  que  les  boaunes 
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font  ce  qa'ils  doivent  être  ;  que  tojxi» 
haine  contre  eux  eâ  injuâs  ;   qii!un  lot 
fone  des  foui/es^  comme  le  âuvageont 
des  fruits  amef  s  ;  que  Tinfiikcr ,  c'eft  te- 
proche;  au  chêne  de  porter  le  giand  pJih- 
tbi  que  Polive  ;  que  fi  l'homme  médiocre , 
eft-âupide  à  Tes  ytax,  H  eft  fou  à  ceux 
de  l'hmnme  médiocre;  car^  fi  tout  fou^ 
n'eft  pas  homme  d'eiprit,  du  nrans  tour 
homme  d'éfpiît  paroîtra  to^ours  fou  au^i 
gens  bontés  :Pind«ib;ence  feradoi^  l'e&t 
de  h  lumière ,  lorfque  les  payons  nTem 
ilitercepterom  pas  Taâioa.. 

$.  IL 

La  complaifdncc  &  ta  douceur. 

•  fTajrez  recours  qu^à  vous-même  8r 
J  votre  complaifance,  pour  adoucir  le» 
ligueurs  de  votre  efclavage  :  vous  êtes- 
née  douce  ;  vous  fçavèz  vous  prêter  de 
bonne  grâce  à  la  contrainte  à  laquelle 
YQus  nlêtes  pas  en  état  de  réfifter.  Croyez»^ 
moi,  cette  difpofition  eft  la  plus  heureufe 
de  toutes  celles  qu'on  peut  apporter  eir 
entrant  dans  le  monde  que  nous  habitons  ; 
car  ce  monde  n'efï  autre  chofe  que  faf- 
ifemblage  d'un  nombre  infini  d'êtrefs  qui 
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agîflTent  &  réagifTent  fans  ceiTe  lès  uns  fur 
les  autres ,  par  des  çleiirs  6c  des  forcer 
différentes.  Cet  univers  n^auroit  pu  êtrt 
tel  qu'il  eft,  fi  ces  defifs  n'avoient  été 
oppofés  les  uns  aux  autres  ;  & ,  comme 
ces  defirs  fe  cambatjent  mutuellement  ^ 
ils  ne  peuvent  être  fatisfaks  tous  en  même 
tems.  Les  uns  forment  des  obftacles  aux 
autres  ;  &  la  viâloire  eft  toujours  du  côté 
<rii  fe  trouve  le  plus  grand  degré  de  force. 
Le  plaiiîr  efl  attaché  à  la  fatis^étion* 
de  ces  delîfs,  &  les  douleurs  à  la  ren* 
contre  de  ces  obftacles  ;  &  cette  douleur 
ieft  d'autant  plus  vive«  que  Fardeur  &c  hn. 
vivacité  de  ces  defirs  étoîent  plus  erandes).. 
Heureux  ceux  qui ,  par  la  difpontion  nat^ 
turdle  de  leur  tempérament ,  défirent  là 
paix  &  la  tranquiflitéiavec  pitts  d'ardeur 
que  tout  le  refte  !  II  ne  leur  en  coûte  qu'ué. 
peu  de  complaîfance,  pour  Pobtenirde 
ceux  au  milieu  defquets  ils  vivent.. 

S-  iiL 

La  Scrifîbilit€\,. 

*  La  pitié  eft  une  vertu  d'autant  (H'us 
univerfelîe  &  d'autant  plus  utile  à  l'hom- 
me^ qu'elle  précède  en  lui   Tufage  At: 

'^  '        .  ■  ■      "■•       ' 
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route  réflexion,  &.  fi  naturelle,  quefés 
bétes  en  donnent  quelquefois  des  ûgnes 
fenfiblesé  , 

On  Voit  avet  .|)laifir  Fauteur  de  I9 
£ible  des  abeilles ,  forcé  de  i^econnoitre 
l'homme  comme  un  être  compâtiilant  &c 
fenfible ,  fortir  de  fqn  fiyle  froid  &  fubtil , 
pour  nous  offrir  la  pathétique  image  d'un 
homme  enfermé  qui  apperçoit  au-dehors 
une  béte  féroce ,  arrachant  un  enfant  du 
iein  de  fa  mère ,  brifant  ibus  fàdet>t  meur- 
trière Tes  foiUes  membres ,  &  déchirant 
de  fes  ong;les  les  entrailles  palpitantes  de 
icet  en&nt.  Quelle  affreufe  agitation  n'é- 
prouve pas  ce  témoin  d'pn  événement 
auquel  il  ne  prend  aucun  intérêt  per- 
Ibnnel?  quelles  angoiffes  ne  fouf&e-t-il 
pas'de^iie  pouypir  parter  auci^iiècours  i  ^ 
ia  mert  évanouie,  ni  à  l'enfant  expiranti  . 

Mandeville  a  bien  fenti  qu'avec  toute 
leur  morale  »  les  hommes  n'euflent  jamais 
été  que  des  monftres,  fi  la  nature  ne 
leur  eut  donné  ta  pitié  à  l'appui  de  la 
raifon  :  mais  il  n'a  pas  vu  que  de  cette 
feule  qualité  découlenr  toutes  les  vertus 
(bciales  qu'il  veut  difputer  aux  hommes.. 
En  effet , ,  qu'efl-ce  que  la  générofité  y  la 
clémence,  l'humanité ,  iïnon  la  pitié  ap: 
ptiqiiée  aux  foibles ,  aux  coupables ,  ou  à 
Tefpece  humaine  en  général  l  La  biea«^ 
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velllance  &  Tammé  même  font,  i  le  bien 
prendre  ,  des  produâions  d'une  pitié 
confiante  fixée  Tur  un  objet  particulier  : 
car,  defirer  que  quelqu'un  ne  foufTre  points 
qu'eft-ce  autre  choie  que  deârer  qu'il  foit 
heureux  ? 

La  pitié  qu'on  a  du  mal  d'autrui  ne 
fe  meiure  par  fur  la  quantité  de  ce  mal, 
mais  fur  le  fentiment  qu'on  prête  à  ceux 
qui  le  foufFrent  :  on  ne  plaint  un  malheu- 
reux qu'autant  qu'on  croit  qu'il  Ce  trouve 
à  plaindre.  C'eft  ainfi  qu'on  s'endurcit 
fur  le  fort  des  liommes  ,  &c  que  les  riches 
fe  confolent  du  mal  qu'ils  font  aux  pau» 
vres,  en  les  fuppofant  aflfezftupides  pour 
ne  rien  fentir.  En  général,  on  peut  juger 
du  prix  que  chacun  met  du  bonheur  de 
fes  fembtables ,  par  le  cas  qu'il  paroit  faire 
d'eux.  Il  eft  naturel  qu'ort  faffe  bon  mar- 
ché du  bonheur  des  gens  qu'on  méprifet 

11  n'eft  pas  dans  le  cœur  humain  dé 
fe  mettre  à  la  place  des  gens  qui  font 
plus  heureux  que  nous,  mais  feulemeht 
de  ceux  qui  font  plus  à  plaindre  :  on  ne 
plaint  jamais  da^is  autrui ,  que  les  mauK 
dont  on  ne  fe  croit  pas  exempt  foi-méme» 

Nom  hgnara  mali ,  miferis  fuccurrere  difeop 

u  Ayant  épronré  le  malheur ,  jefçab  fecouf^ 
11  Iqs  infortunés»  n 
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je  ne  connois  rien  de  fi  beau ,  de  G 
profoird^  de  fi  touchant,  de  fi  vrai  que 
ce  vers  là.  En  cfFet,  pourquoi  tes  riches 
ibnt-ils  fi  durs  &nytt%  les  pauvres  ?  c*eft 
^'ite  n'ont  pas  peur  d«  le  devenir.  Pour- 
quoi la  nobleffe  a-t-elle  un  fi  grand  mépr» 
pour  le  peuple  ?  c'eft  qu'an  noble  ne  fera 
jamais  roturfer.  Pourquoi»  les  Turcs  fi>nt- 
ils  gënëralement  plus  humains,  plus  ha(^ 
pitalîers  que  nous  ?  c'eft  que,  dans  leur 
gouverHcmeift  tout-à-ftit  arbitraire ,  la 
grandeur  &  la  fortune  des  particuliers 
étant  toujours  précaires  &  chancelantes  , 
ils  ne  regardent  point  Pabaiflfement  &  la 
mifere  comme  un  état  étranger  à  eux  ; 
chacun  pput  être  demain  ce  qu'eft  au- 
îourd'hui  celui  qu'il  aiMe. 
^  Pour  plaindre  te  mal  d'autrui,  fans  doute 
îl  faut  le  cohnoître ,  mais  it  ne  faut  pas 
le  fentîr.  Quand  on  a  fouflert  ce  qu  on 
Craint  de  fbutfrir ,  on  plaint  ceux  qm  fouf-^ 
Irent;  çiats,  tandis  qu'on  fouffre,  on  ne 
plaint  que  foi.  Or ,  fi  tous  étant  ^jettis 
aux  miferes  de  la  vie ,  nul  n'accorde  aux 
autres  que  h  fenfibifité  ^  dont  il  n*a  pas 
aftuellement  befoin  pour  foi-méme,  S 
s'enfuit  que  la  commifération  doit  être 
un  fentîment  très-doux,  puifqu'elfé  dé- 
pofe  en  notre  Êiveur  ;  &  cps'au  contraire 
Wi  honunedur  efi:  toujours  malbeiureux  ^ 
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pmfque  f  état  de  fon  cotiar  ne  lui  laiffe  au* 
cutie  fenfibilité  iurabondante  qu'il  puifle 
accorder  aux  peines  cPautnai;  . 

Quoique  la  pkié  foît  le  premier  fen-* 
dment  relatif  du  cœur  hitmam^  feloit 
Fôrdre  de  la  nature^  elle  a'eâ.  pas  ^gAo 
dons  tous  les  hommes.  Les  impreffion^ 
^erfes  par  lefquelles  elle  eft  excitée^ 
cm  leurs  modifications  &  lears  degrés  ^ 
qui  dépendent  du  caraélere  particulier  de 
chaque  individu  &  de  (es  habttudesv  U 
en  m  de  moinsgënérates ,  qui.  font  plus 
propres  aux  am^  vraiment  feniifaies  :  ce 
font  celles  qu'on  reçoit  des  peines  mo-^ 
taies  ^  des  douleurs  internes ,  des  afflic** 
dons  y  des  langueurs  y  de  la  triftefie.  Il  eft 
des  gens  qtii  ne  fçaventLétre  émus  que 
par  les  cris  6c  les  pleurs  ;  les  longs  &c 
fburds  g^iffemens  d^unr  cœur  Séné  dé 
détreiTe  ne  leur  ont  iamzis  arracbé  des 
foupirs*  Jamais  l^afpeâ  d'une  contenance 
abattue ,  d'un  vifage  hâve  &c  plombé^ 
cf  ua  oeil  éteint  &c  qui  ne  peut  pkis  pleurer  ^ 
ne  les  fit  pleurer  eux-mêmes  ;  les  maux 
de  l'ame  ne  font  rien  pour  eux  ;  ils  font 
Jugés,  la  leur  ne  fent  rien  ;  n'attendez 
d'eux  que  rigueur  inflexible,  endurciffe- 
ment ,  cruauté.  Us  pourront  être  intègres 
&  Juftes  ,  jamais  clémèns  ,  généreux ,  pi- 
.  tPyables  ;  je  dis  qu'ils  pourront  être  juJG^ 


y  Google 


:j04       tiVRE    TROlSIEJVfE. 

tes,  fi  toutefois  un  homme  peut  VêtrCf 
quand  il  n'efl  pas  miCéricotdieux. 

La  pitié  eft  douce ,  parce  qu'en  fc  met^ 
tant  à  la  place  de  celui  qui  fouffre ,  on 
fent  pourtant  le  plaifîr  de  ne  pas  fouffrir 
comme  lui  :  l'envie  eft  amere ,  en  ce  que 
rafpeft  d'un  homme  heureux ,  loin  de 
mettre  Teiivieux  à  fa  place,  lui  donne  le 
regret  de  n'y  pas  être  :  il  femble  que  lun 
nous  exempte  des  maux  qu'il  foufFre,  &. 
que  l'autre  nous  6te  les  biens  dont  U 
jouk.  Pour  empêcher  la  pitié  dé  d^é-> 
nérer  en  foibleffc ,  il  faut  la  généralifer 
&  l'étendre  fur  tout  le  genre  humain; 
alors  on  ne  s'y  livre  qu'autant  qu'elle  eft 
d'accord  avec  la  juûice ,  parce  que,  de 
toutes  Jes  vertus ,  la  juftice  eft  xelle  qui 
concourt  le  plus  au  bien  commun  des 
hommes,  Iliaut,  pat,  r^fon,  par  amour 
pour  nous,  avoir  pitié  de  notre  efpece 
encore  plus  que  de  notre  procham  ;  &: 
ç'eft  une  très-grande  cruauté  envers  les 
hommes^  que  la  pitié  pour  les  méchans« 
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CHAPITRE    XIIL 

De  l'ejlime  y  de  la  confçUnce  &  de 
l'honneur. 

§4 1,  Sources  de  Vefiimc. 

*  O  'Eftimer ,  c'eft  connoître  (^s  droits ,  (a 
i3  valeur,  fa  fupériorité  ;  c'eft  fe  féliciter 
des  qualités  utiles  que  Ton  a,  ou  que  Ton 
croit  avoir  ;  c'eft  s*applaudir  de  pofféder 
celles  que  ^ovi  s'imagine  devoir  mériter 
)a  conudération  des  çtres  dont  on  eft  en- 
vironné. L,es  uns  s'eftiment  par  leur  pou- 
voir ^  d'autres  p^r  leur  naiflance ,  leur  cré^ 
dit  ,  Jeurs  titres  ,  leurs  riçhefles  ;  d'autres 
parleur  beauté,  leurs j^Iens,  leur  efprit  ; 
maïs  tous  çe^  fentimens  font  fondes  fur 
la  connoiffance  que  Ton  a  du  prix  que 
mettent  à  cçs  qualités  les  hoipmes  aue 
nous  voyons.  Place2;  un  homme  qui  s  ef- 
time  pour  ces  çhpfes ,  dans  une  fociété^ 
où  elles  font  inconnues  &  l'on  n'y  at- 
tache aucun  prix ,  il  ceffera  bientôt  de 
s*applaudir  de  la  poffeflîon  des  qualités 
qui  paroîtront  inutiles.  Tranfplantez  uh 
pourtifan  tout  fier  de  fa  nobleffe  dans  une 
II.*  I. 
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république  OÙ  l'on  ne  fait  aucun  cas  de 
la  naiffance  ^  &  bientôt  il  ceflera  de  fe 
|[lorifier  de  la  chofe  qui ,  dans  une  mo- 
narchie, lui  attiroit  la  confidération  &  les 
refpefts  du  vulgaire  étonné.  Mettez  un 
fçavant,  ut\  homme  de  génie  qui  s'ap- 
plaudiffe  de  fe$  talens, parmi  des  fauvages 
ou  des  ignorans ,  il  y  paroîtra  ridicule , 
&  bientôt  fon  mérite  di/paroîtra  devant 
fes  propres  yeux, 

S-  II- 

Vhommt  vertueux  eflimabU  par  -  tout  ^ 
6*  pourquoi  ? 

L'homme  vertueux  n'eft  déplacé  nulle 
part  :  la  vertu  eft  utile  en  tout  pays ,  en 
tout  tems ,  chez tpus  les  peuples;  par-tout 
où  l'on  trouve  des  hommes ,  la  vertu 
«ft  eftimable,  parce  qu'il  n'eft  perfonne 
^ui  n'en  fente  l'utilité.  Ainfi,  par- tout 
1  homme  de  bien  a  droit  à  l'eftime  des  au- 
tres ,  &  peut  goûter  le  plaifir  de  s'eftimer 
taifonnablement  lui-même.  Il  defire  l'ef- 
tîme  des  autres ,  pour  être  plus  réçHe- 
ment  eftimable  à  fes  propres  yeux  ;  il 
s'applaudit  de  voir  fon  jugement  fortifié 
du  ûiffrâge  des  autres  ',  &  il  en  travaille 
:^vec  plus  d'ardeur  à  le  mériter.  Oter 
aux  hommes  le  plaifir  de  plake  à  leurs 
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(^mblables ,  ou  l'ambition  de  mériter  leur 
bienveillance   &c  leurs   fuflfrages  ,  c'eft 
éteindre  en  eux  toutes  les  vertus  fociales  ; 
ce  n'eft  qu'en  fe  rendant  utile  &  agréable  , 
que  Ton  peut  mériter  Taffeâion  des  au- 
tres. Ainfi,  nous  dire  de  renoncer  à  cette 
afFeélion  ,  c'eft  nous  défendre  d'avoir  de 
la  vertu.  Banniffez  l'envie  de  plaire  de  l'u- 
nion conjugale ,  des  Êimilles ,  de  l'ami- 
tié ,  de  la  Tociété  journalière  9  &C  (  vous 
en  bannirez  toute  la  douceur  de  la  vie. 
AnéantiiTez  pour  les  âmes  énergiques  le 
deiir  de  la  réputation  &c  de  la  gloire  ,  oui 
ne  font  autre   chofe  que   Teftime   des 
hommes,  Se  vous  anéantirez  efficacement 
rentfaoufiafme  le  plus  utile  à  la  fociété. 
Dites  à  un  grand ,  qu'il  ne  àoit  point 
rechercher  l'eftime  &  la  tendreiTe  de  fss 
yaffaux  ,   &  bientôt  vous  en  ferez  un 
maître  dur ,  impitoyable  9  ou  du  moins 
un  feigneur  parfaitement  Indifférent  fur 
leur  bonheur.  L'apathie  des  ftoîciens  n'eft 
propre  qu'à  éteindre  toute  vertu  ;  &  fi  elle 
régnoit  fur  tous  les  cœurs,  elleétoufferoît 
tout  defir  de  fe  diftinguer  aux  yeux  dès 
hommes ,  &  de  mériter  leur  amour  Se 
kur  reconnoiifance. 

Nous  dirons  donc  que  l'homme  de 
Kien  eft  en  droit  d'eftimer  ià  conduite, 
&c  d'ambitionner  l'amour  &c  la  confidéra*- 
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fion  de  ceux  fur  qui  elfe  influe.  Tout 
homme  qui  fait  fentir  aux  autres  l'amour 
■qu'il  a  pour  foi-même ,  d'une  façon  qui  . 
les  bleue  ,  qui  les  humilie ,  qui  les  afflîge  , 
eft  un  bieiifaiteuf  mal-adroit  ;  il  p^d  les 
droits  ,  même  réels  ,  <]u'il  pbuvbit  avoir 
fureux.  L'orgueil ,  la  hauteur  ^  l'arrogance 
font  des  efiets  de  la  fottife  qui  empêche 
de  voir  que  l'on  fe  rend  désagréable  aux 
autres  ,  en  leur  faifànt  fentir  leur  infé- 
riorité. La  vanité  eft  l'eftime  de  foi ,  ou 
ridée  de  fa  fupériofrté  ,  fondée  fur  des 
avantages  inutiles  aux  autres ,  ou  que  nous 
ne  pouédons  point  réellement.  EtT€  vain , 
c'eft  s'eftimer  foi-même ,  ou  prétendre  à 
reftime  des  autres  par  des  qualités  frivoles  _ 
ou  fuppofées  ;  c«  qui  fouvent  procure  du 
mépris  y  au  lieu  de  la  confidération  qu'on 
vouloit  ufurper.  Mais  l'eftime  de  foi ,  fon- 
dée fur  des  vertus  ,  fur  des  talens  utiles , 
fur  de$- bienfaits  réels  ,  eft  une  récom- 
penfe  légitime  que  l'homme  de  bien^  fe 
doit  à  foi-même. 

Invitons  donc  les  hommes  à  fe  mettre 
dans  1«  cas  de  pouvoir  s'eftimer ,  fe  ref- 
pefter ,  s^aimer  eux-mêmes  avec  juftice. 
Quiconque  fe  méprife  lui-même  ,  ou  ne 
s'embarràflTe  point  de  l'eftime  des  autres  , 
4îe  peut  devenir  qu'un  être  très-vil  &  fou- 
yem  un  méchant.  C'eft  de  cette  difpo- 
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lition  qu'on  voit  d^ouler  la  bafleiTe  ,  la 
âatrerie ,  la  complaifance  criminelle ,  8c 
une  feule  d^aâions  déteftables.  Le  mépris 
de  foi-méme  eu  évidemment  la  fource  de 
prefque  tous  les  crimes  des  courtifans  Se 
du  bas  peuple.  Que  devient  la  vertu 
d'une  femme ,  quand  elle  ceffe  une  fois 
d'avoir  du  refpea  pour  elle-même ,  ou 
quand  elle  fe  met  au-deiTus  du  quUn 
dira-t'On^Touthomme  qui  fèméprife  lui- 
même  ,  né  tarde  pas  k  fe  rendre  mé- 
prifable  aux  yeux  des  autres» 

§.    IIL 

QueJl'U  qut  la  confcience  ? 

La  bonne  confcience  n'eft  qu'un  fentî- 
ment  d'eftime  pour  nous-mêmes  ,  fondé 
fur  le  témoignage  que  nous  nous  rendons 
intérieurement  d'avoir  agi  d'une  façon 
propre  à  nous  donner  Ats  droits  fur  l'eC- 
time  des  autres.  Quoique  naturellement 
prévenus  en  notre  fayeur ,  en  confultant 
l'expérience  &  la  réflexion,  il  nous  fera 
toujours  facile  de  nous  juger  équitable- 
ment  ;  il  fuffit  pour  cela  de  confidérer  les 
effets  que  notre  conduite  produit  fur  les 
êtres  avec  qui  nous  avons  plus  de  rap- 
port :  nous  nous  mettons  alors  dans  leur 
place ,  &  nous  nous  jugeons  nous-mé- 
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mes,  comme  Us  pourroiem  nou^  J«ger. 
l3L  bonne  confctence  eft  la  certitude  où 
nous  fommes  que  nos  aâions  méritent 
<l*être  approuvées  par  ceux  qiû  les  reflèn^- 
tent  ;  la  mauvaife  confcience  eft  k  ccrtî* 
tude  ou  la  crainte  d'avoir  mérité  leur  haine 
eu  leurs  mépris  par  notre  conduite  à  leur 
égard  :  en  un  mot ,  ou  nous  Sommes  con- 
tens  de  nous-mêmes  ^  ou  nous  éprouvons 
de  la  crainte  »  de  la  honte  &  des  remords  : 
fénâmtns  douloureux  qui  nous  forcent 
de  nous  haïr  ,.fa  qui  nous  font  perpétuelle- 
ment retracés  par  un  efprit  alarmé  &  une 
imagination  troublée ,  devenue  pour  nous 
un  ennemi  domeftique  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  féparer.  Où  fuir ^  dît  un  an- 
cien ,  Urfquc  nous  fommes  mécontens  de 
nouS'Tnêmcs? 

S.  IV. 

QïTefl'Ce  que  le  véritable  honneur? Une 
conjifle  ni  dans  ta  vengeance  d'wze  in- 
jure particulière  ^  ni  dans  les  opinions 
bigarres  reçues  che^  quelques  nations 
civilifées^ 

Vhonneur  eft  le  drcHt  que  nous  avons 
ou  que  nous  croyons  avoir  à  Peffime  des 
autres  :  il  eft  un  des  plus  puiffans  r^fforts 
de  la  nature  humaine  ;  tout  ho^me  veut 
être  honoré ,  le  qjépris  eft  pour  lui  le 
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fiipplice  le  plus  cruel ,  il  le  démàe  i  fes 
propres  yeus ,  rien  ne  TofFenie  plus  que 
ridée  de  paroître  inutile  cm  abjeâ  aux 
yeux  de  fes  fembbbles.  L'honneur  comme 
la  vertu  ne  peut  être  fondé  que  fur  Futi- 
lité ;  il  n'eft  qu'un  vain  phaméme ,  quand 
il  n'a  d'autre  appui  que  des  préjugés ,  des 
conventions  folles,  les  caprices  de  la 
mode.  Rien  n'eft  donc  plus  important  Se 
plus  intérei&nt  pour  la  fociété ,  que  de 
donner  aux  hommes  des  idées  vraies  de 
4'honneiB:  ^  qin  varie  pour  ainfi  dire  dans 
chaque  côrttréè  de  ia  terre  :  la  vertu  , 
l'utilité  foiide  &  permanente  du  genre 
humain ,  nous  donnent  feules  des  titrés 
înconteftables  à  l'eftiftie  publique.  L'honr- 
me  d'honrieur  né  peut  être  diftîngué  de 
l'homme  de  bîeh ,  de  l'homme  utile ,  de 
l'homme  qui  procure  du  bonheur  à  féis 
concitoyens. 

Pouf  le  ^lus  grand  nombre  des  hom« 
mes ,  le  mot  honneur  eft  un  terme  vaguô 
&  fouvent  une  pure  chimère.'  On  peut 
dire  en  général  que  l'honneur  eft  un  terme 
relatif,  par  lequel  ^n  défigne  le  cas  que 
l'on  fait  de  certaines  aâions  ou  qualités 
dans  chaque  fociété.  11  eft  des  aftions 
qui  font  honneur  dans  quelque  pays ,  & 
qui  font  déshonorantes  dans  d'autres; 
Airtfi  ,  conimunémeiit  Phonncur  fuit  les 
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opinions ,  les  idées  vraies  ou  fauffes  ^es 
nations  :  celui  qui  réfulte  de  la  vertu ,  eft 
le  feul  qui  foit  réel  &  qui  ne  dépende 
pas  du  caprice  des  hommes. 

A  Torigine  des  fociétés ,  dgs  Sauvages 
perpétuellement  occupés  à  fe  défendre 
pu  à  attaquer  leurs  voifins,  ont  attaché 
Kdée  d'honneur  à  la  valeur,  parce  que 
c'étoit  la  qualité  qui  leur  paroiflbit  alors 
h  plus  utile'  &  la  plus  iniportante  pour 
eux*  Cette  notipn  s'eft  évidemment  per- 
pétuée   )u(qu'à  nous  ,    nous  la  retrou- 
vons dâris  les  nations  les  plus  civjlirées. 
1^  profçifion  des  armes  deviqt  la  plus 
honorable ,  un  l?pmme  crut  avoir  toute 
l^fpeçe  d'honneur  quand  il  eut  du  cou<- 
rage.  Par  une  fuite  de  1;^  même  idée ,  tout 
Jiomme  d'^ionnçur  fe  crut  obligé  d'être 
inhumain,  vindicatif,  implacable,  tour 
tes  les  foi.«  qu'il  jugea  fon  honneur  le  plus 
légèrement  attaqué.  Soutenu  dans  fa  fé- 
rocité par  l'opinion  publique,  il  fe  crut 
obligé,  de  laver  d^ns  le  (àng  de  fon  fem- 
blable  les  ^noindres  infultes  que  Ton  fit 
à  fa  vanité*  La  raifoq  réduite  à  fe  taire 
devant  le  préjugé,  ne  put  lui  faire  fentir 
l'injuftice  &  Tatrocité   de  punir  par    la 
mprj  une  injure  légère ,  que  la  vraie  gratir 
deur  d'ame  auroit  dû  méprifer.  Ain(i ,  de 
fau0çs  idées  d'honneur  font  lâchement 
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fouler  aux  pieds  les  droits  les  plus  feints 
de  lajuftice,  de  Thumanité,  deramitié, 
&  empêchent  de  voir  que  le  pardon  des 
injures  fuppofe  plus  de  noblefle  fie  de 
force,  qu'une  vengeance  abjcâe,  cruelle 
&  barbare,  N'eft-il  donc  pas  plus  hono- 
rable ,  plus  glorieux  ^  plus  louable ,  de 
conferver  un  citoyen ,  que  de  Timmoler 
à  la  fureur  paflàgere  de  la  vanité  bleffée  î 
La  vengeance,  ainiîque  la  cruauté,  an-; 
nonce  une  ame  lâche  &  féroce;  elles 
déshonorent  les  hommes  les  plus  élevés , 
elhs  font  indignes-d'un  cœur  noble,  hu- 
main ,  eftimable.  Celui  qui  rend  le  bien 
pour  le  mal  acquiert  par-là  même  une 
(upériorité  reconnue   lur  celui  qui  lui  a 
fait  injure ,  &  Toffenfeur  eft  fouveht  puni 
par  la  honte  que  lui  caufe  le  procédé  ma» 
gnanime  de  celui  qui  lui  pardonne*  Quel 
plaifîr  que  dégoûter  la  fatisfaftion  inté- 
rieure que^  procure  la  grandeur  d'ame  & 
l'idée  flatteufede  l'empire  que  nous  avons 
i^jr  noiiç-mêmcsi!  Cléomene  difoit  q\i*un 
bon  roi  dey  oit  faire  du  bien  à  fes  amis  y 
^  du  mal  à  fes  ennemis  ;  fur  quoi  Arifton 
s'écria,:  Combienne feroit-il pas  plus  grand^ 
de  foin  du  bien  à  fes  amis  y  &  défaire 
des  amis  même  de  fes  ennemis  ? 

Il  faut  inspirer  aux  hommes  le  defir  do 
l'eilime  publique ,  la  paflion  de  la  vraic( 
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gloire ,  les  fentimens  généreux  de  l'hon- 
neur ;  mais  il  Êuit  leur  £iire  connoître  ' 
en  quoi  cet  honneur  coniifte,  &  les 
moyens  légitimes  <k  Tobtenir.  Laraîfon 
leur  montrera  toujours  qu'il  ne  peut  con- 
iifter  tii  dans  ce  qui  nuit  à  la  fociété  ,  ' 
ni  ilahs  une  violation  n^anifefle  des  de* 
yoirs  1^  plus  facrés  de  la  morate ,  ni  dans 
Toubli  le   plus  honteux  des  vertus  fo- 
/  cîaks.  Ce  n  eft  que  par  la  vertu  que  nous 
pouvons  prétendre  à  Thonneur^  c'eft-à- 
dire  acquérir  des  droits  inconteftables  k 
Feffime  publique»  Un  homme  d'honneur 
eft  un  homme  qui ,  )ufte  &c  humain  , 
poflededes  qualités  vraiment  dignes  de 
l'eftime  de  la  fociété.  Quels  que  foient 
les  préjugés  des  homnves  ^  ils  ibnt  tou*- 
jours  forcés  d^eftimer  ,  d!honorer  &  d'ai- 
mer ceux  en  qui  ili  trouvent  des  difpo-^ 
fitions  vraiment  utiles  pour  eux.  L'intérêt 
viritc^le  triomphe  à  la  iin  du  préjugé. 

Les  opinions  des  hommes ,  quand  ils 
ne  daignent  pas  confulter  la  raifon ,  font 
û  bizarres ,  que  /  k^iqu'cm  les  coniidere  » 
on  a  tout  liçu  d'en  être  confondu.  Dans 
quelques  nations  qui  pai&nt  pour  être 
très-civilifées ,  un  homme  eft  déshonoré, 
ou  forcé  de  rougir ,  lorfque  fa  femme  lui 
eft  infidelle  ;  tandis  que  celui  qui  eft  par- 
tenu<  à  la  rendre   criminelle  marche  h 
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tête  haute ,  &c  s'applaudit  de  Ton  infômd 
triomphe.  Un  homme  eft  déshonoré  lorf^ 
qu'il  refufe  de  payer  une  dette  cohtraôée 
pu:  amufement ,  les  dettes  du  jeu  fe  nom^ 
ment  dettes  d^honneur  par  excellence  ; 
mais  un  homme  peut^  fans  craindre  le 
déshomievr  ^  refufer  de  payer  ce  qu'il  doit 
à  un  marchand ,  à  im  arti(àn ,  que  fouvent 
ùl  n^gence  ou  ià  mauvaHe  foi  réduifent 
à  rindigence.  C'efi  ainfî .  que ,  dans  des 
nations  vicieufes,  des  hommes  oorrompui 
par^âennent  1  renverfer  toutes  les  idées  ^ 
à  pervertir  l'opinion ,  à  faire  paffer  Tm* 
famié  ménie  pour  l'honneur  :  le  vi<ce  n'eft 
fi  commun ,  que  parce  qu'au  lieu  dé 
déshonorer  les  hommes  dans  l'opinion 
pubtique  ,  il  ne  fert  fouyent  qu'à  les  faire 
coflfidércr.  . 

§.    V. 

Vrai  moyen  de  fc  juter  foi^méme  avec 
équitL 

/,  t'hcapane  enfociété,  non  content  de 
i^aimer  y  veut  Itre  aimé  des  autres ,  8c 
&  fent  obligé  d'exciter  en  eux  les  fenti"» 
mens  qu'il  a  de  lui  :  il  eft  content,  quand 
il  fe  flatte  de  joindre  leurs  fuflSrages  à 
{'idée  qu'il  fe  ait  de  fes  propres  qualités. 
Nous  né  fonmies  contenu  de  nous^  que 
Qu»id  noué  croyons  cgue  les  autres  en 
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font  contens  :  nous  parvenons  /burent 
à  faire  illufion  Se  à  nous  &  aux  autres  ; 
mais  ce  qui  n'eft  qu'Ulufion  n'eft  pas  hiit 
pour  durer  ;  l'hypocrifie  fe  démafque  tôt 
pu  tard  :  il  en  coûte  bien  moins  pour  être 
honnête  9  que  pour  s'eflforcer  de  le  pa- 
roître;  la  politique  la  plus  sûre  eft  d'être 
vrai.  Tant  d'hommes  ne  font  û  inquiets , 
il  chatouilleux  fur  leur  honneur^  que  parce 
qu'ils  f^avent  intërieuremem  que  leurs 
titres  font  fuppofés.  Le  vrai  mérite!  eft 
tranquille  ;  la  vanité  eft  toujours  inqmete, 
ombrageufe^  agitée* 

Il  eft  bien  difficile  de  continuer  long- 
tems  à  fe  tromper  foi-méme;  riea  n'eft 
plus  pénible  que  de  tromper  toujours  les 
autres  :  tôt  ou  tard  le^  illusions  difparoi(« 
fenti  nul  homme  ne  peuts'^en  impéfer  » 
quand  il  fe  demandera  de  bonne  roi  fi, 
dans  chaque  poiition  oùlefoxt  raplacéj 
les  êtres  avec  lefquels  il  a  quelques  rap* 
ports  ont  vraiment  lieu  d'être  fatisfàits 
de  h  condnitr;  ou  fi,  est  &  mettant  à 
leur  place,  il feroit  content  de  ceux  qui 
en  agiroient  de  la  même  fsxpn  avec  luu 
Cet  examen  nous  fournir  le  vrai  moyen 
denous  juger  équttablement,  dans  queb- 
que  circonftance  ou  dans  quelque  rang 
que  le  deftin  nous  mette.  Tous  les  hom» 
mes  ne  peuvent  prétendre  lia  giandeur^ 
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à  la'pui/Tance,  au  crédit,  à  Topulence; 
mais  tous  peuvent  prétendre  à  fe  faire 
aimer.  Pour  y  parvenir,  ils  n^oçt  qu'à 
être  juftes  &  faire  le  bien  dans  la  fphere 
que  la  nature  leur  afligne. 

Pour  peu  que  l'on  s'accoutume  à  con- 
verfer  avec  foi-même ,  il  fera  très- facile 
de  fe  Juger  avec  candeur ,  &  de  découvrir 
il  l'on  efî  digne  des  fentimens  que  Ton 
veut  exciter  dans  les  autres.  L'eftiiife  jufte 
^  méritée  de  foi,  confirmée  par  les  au- 
tres ,  conftitue  la  paix  de  l'ame ,  la  fé- 
cutité  de  la  confcience^  la  tranquillité 
habituelle  ,  fans  laquelle  il  n'eft  point  de 
félicité  durable.  C'eft  toujours  hors  d'eux- 
mêmes  que  les  hommes  ont  la  folie  de 
chercher  le  bonheur;  il  faut  comment 
cer  par  l'établir  en  fpi ,  afin  de  fe  mettre 
à  porrée  de  rentrer  avec  plaifir  dans  fou 
intérieur.  Mais  on  n'eft  bien  avec  foi  y 
que  lorfqu'on  efl  bien  aivec  les  autres  ^ 
çC ,  pour  être  bien  avec  eux  ,  il  faut 
le\ir  montrer  des  vertus  :  d'où  l'on  eft 
en  droit  de  coticlure  que  la  vertu  feule 
peut  procurer  une  bonne  confcience  ^  unt 
contentement  permanent  ^  un^  droit  in- 
contefiable  à  l'eflime  de  foi- même  Scdes 
autres ,,  un  bonheur  véritable  ;  eaun  mot , 
le  bonheur  qui  fait  Fobjet  des^  deiïrs 
conflans  de  tous  les  êtres  de  notre  efp^ce. 
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CHAPITRE    XIV. 

Du  bonheur  de  la  VU  jur  la  terre* 

S-  '• 

Peinture  de  la  vie  humaine  ,  en  bien  & 
en  mal* 

*  Tï  Icn  de  plus  vague ,  de  plus  afflî- 
XX  géant,  de  plus  impraticable ,  que 
les  confeils  que  la  plupart  des  raifon- 
neurs  nous  ont  donnés  pour  arriver  au 
bonheur  ;  une  fombre  philofophie  femble 
avoir  trempe  fa  plume  dans  le  fiel ,  pour 
flous  peindre  les  malheurs  de  la  vie  hu- 
maine. La  nature  ne  fe  montre  à  ces 
triftes  fpeftateurs  que  comme  une  ma- 
.  râtre  qui  ne  forme  des  enfans  dans  fon 
fein  que  pour  les  abandonner  à  l'infor- 
tune, &  les  rendre  les  jouets  &  les  vic- 
times des  caprices  du  fort.  A  les  en  croire, 
la  vie  elle-même  n*eft  qu'un  préfent  fu- 
lîefle,  peu  digne  d'être  accepté,  fi  Ton 
en  connoiffolt  la  valeur  véritable.  La  My- 
thologie nous  apprend  que  Prométhée 
détrempa  de  (es  larmes  le  limon   dont 
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i\  fit  l'homme.  D'après  les  idées  que  nous 
offi-ent  ces  affligeî^mes  hypothéfes  ,   le 
moment  de  notre  entrée  clans  le  monde 
eft  le  commencement^  dit^on^  de  nos 
peines.  L'enfance  ,  a*jôute-t*on  ,  foible 
&  (ans  fecours ,  eft  plus  pér^ible  pour 
l'homme  que  pour  tous  les  autres  ani-» 
maux  auxquels  il  fe  préfère  :  cette  enfance 
fe  paffc  dans  Tefclavage  ;  on  la  force  de 
s'occuper  de  chofes  qui  lui  déplaifent^ 
fous  prétexte  d'inftruétion  ;  elle  eft  fou- 
mift  aux  caprices  <Jes  parens  &  des  maî- 
tres, qui  ibuvent  ne  font  guère  touchés  ^ 
quand  ils  la  voient  baignée  de  fes'larmes. 
L'adolefcence  eft  fans  ccffe  agitée  de 
paffions  impétueufes ,  dont  le  tumuke 
J'empêche  de  fonger  à  l'avenir,  &  qui" 
ibuvent  lui  préparent  des  chagrins  auffi 
longs  que  la  vie.  L*âge  viril  n'cft  occupé 
que  de  vues  ambitieufes ,  du  foin  d'ac- 
quérir des  honneurs  &  des  richeffes.  En 
courant  perpétuellement  après  le  bon- 
heur ,  l'homme  ne  l'atteint  jamais  ;  il  ne 
fe  dît  point  :  Je  fuis  heureux  ;  il  efpere 
toujours  de  l'être  ;  il  fe  promet  de  jfourt 
un  jour ,  &  il  ne  jouit  jamais  ;  il  atteirît 
feulement  une  vieîUeflTe  qui  pour  Pordi-* 
nai^re  n'cft  remplie  que  de  dégoûts ,  d'in- 
firmités ,  de  chagrins,  de  defirs  impuif^ 
fans.&c  de  craintes  de  la  mort.  Que  Yoa 
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joigne  à  toutes  ces  chofes  les  malheurs 
domefiiques  de  ch;ictiae  individu  ,  les 
dëfagrémens  que  tous  les  jouss  k|.  fociët^ 
lui  cau£e,  lesalarjnes  qyl  l'affiégent^  les 
mécontentemens  réels.,  &  ceux  que  Vima» 
gînation  lui  fugger«  ;  &  Ton  verrai,  nous 
dit-on  y  que  le  bonheur  n'eft  point  fait 
pour  les  habitans  de  la  terre V  &  que  tous 
font  condamnés  à  être  malheureux ,  de- 
puis Tinfiant  de  leur  entrée  dans  le  monde  ^ 
jufqufà  celui  oà  ils.  font  forcés  d'en, fomr, 
inibnt  dont  Tidée  feiile  fuffit.  pour  em- 
poifonaer  la  vie  la.  plus  fortuné^e. 

SI  rhomme  étoit  auâi  miférabre  que 
des  penfeucs  mélancoliques  s'efforcent  d& 
nous  le, peindre ,  rien  ne  feroit  plus  pro- 
pre à>  nous  affliger,  à  nous  feire  dét^ûet 
U  vie ,.  à  nous  jeter  dans  la  plus  profonde 
trifteiTe  ;  mais  une  philoA^phie  moins  lu- 
gubre &  plus  vraie  nous  montresa  fon 
fort  d^m  côté  plus  confolatit.  L'ienfance 
eftelle  donc  un  état  ft  déplorable  ?  le 
moindre  jouet,  le  plus  frivole  plaiiîr  nef> 
lui  font- ils  pas,  en  un  moment^  oubKer 
les  chagrins  les  plus  cuifans?  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  hs  jours  un  enfèmt  pkurer 
d'un  œil  pour  airifi  dire ,  &  fourire  de 
Tàutre  ?  Que  de  plaifir  ne  trouve-t-il  pas 
dans  une  foule  de  feniàtions  neuves  & 
diverfifiées ,  qu'il  rencontre  à  chaque  p^  î^ 
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N*eft-ce  pas  évidemment  la  faute  de  ceux 
qui  Finftru'^ent ,  fi  rmftru£Hon  devient  6 
rebutante  pour  lui)  Confultpns  la  nature^ 
ne  la  combattons  jamab  ;  dirigeons  des: 
coeurs  flexibles  &  tendres  vers  le  bien  ^ 
n'y  femons^  point  le  geniM  fatal  du  vice 
&  de  la  folie  ;  dépouillons  la  morale,  b 
raifon  &  la  vertu  du  ton  fëvere  de  b 
lyramne,  &  nos  enfans,  gagnés  par  \^ 
ëouceitr  &  la  bonté  ^  feferoqt  un  plalfir 
de  fe  conformer  à  nos  vues.  Dans  Tado- 
lefcence,  ib  fçauront  dé}a  contenir  ces 
paffionsfouguei^es,  qui  très- fou  vent  les 
entraînent  à  leur  ruine.  Silejeune  homme 
eft  communément  libertin ,  iirconfidéré  ^ 
c'eft  que,  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  on  a> 
liiégligé  de  le  psécautionnep  contre  les 
attaques  des  paffions,  c'eft  qu'on  ne  lui 
a  pomt  appiis  à  connoître  lliomme  Se 
la  profondeur  de  fon  ,cœur.  La  jeuneffe 
eft  dépourvue  de  prévoyance;  mais  elle 
eu  fimple',  ingénue,  de  bonne  foi ,  fin- 
cere  dans  (èSu  attachemens  ;.  elle  ne  (bup- 
çonne  point  qu^it  exTfte  Jes  perfides ,  dés 
feux  amis ,  des  mé'chans  fur  la  terre  r  ce 
n'eft  qu'à  force  d'être  trompe ,  que  le 
jeune  homme  apprend  à  fe  défier  de  fes 
^mblables  :  à  force  dV:voir  été  dupe ,  il 
fe  croit  obligé  de  faire  des  dupes  à.  foi» 
tout.  L'exemple  ^  l'opinioa  pubUque  j,b 
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corrupdon  de  la  fociété  lui  apprennent  à 
faire  Iemal,.&  Tempêchent  cTcn  rougir,. 
.  L'homme  porte  chns  Tâgc  mûr  la  cor- , 
i:aptian  ^  les  vices  &l  la  perveriké  dont: 
il  s'cft  infeftë  dans  la  jeuneflfe.  L'expé^^ 
lience  n'a  fait  cpie  hii  apprendre  à  diffi-* 
muter ,  &c  non  à  corriger  fes  penchans 
déréglés.  Plus  mefuré  dans  fa  marche ,  il 
tache  de  fe  procurer  les  objets  de  (et 
paffi^ns  réfléchies,  par  les.méyens  (fne 
^habitude  ^  l'expérience  &  le  commerce 
du  monde  lui  ont  montrés  comme  les^ 
plus  sûrs  ;  enfin ,  dans  la  vieillefTe,  l'hom- 
tae  que  tout  a  confpiré  à  pervertir  ^  ôe 
que  (es  infiitutions  n'ont  pas  cédé  de  con- 
femer  dans  fes  penchans  foneftes  ,  eft 
et^core  l'efdave  mcprifable  de  fes  vices  ^ 
il  traîne  jufqu'au  tombeau  la  chaîne  qui  la 
tient  affervi  depuis  IVnfance. 

S-  "• 

Image  de  f  homme  Jiijle^  dont  U  cœur  a  eti 

cultive  de  bonne  heure^^  &  fes  jouif- 

fances. 

Mais ,  bien  différent  des  hommes  que 
BOUS  venons  de  peindre ,  l'homme  de 
bien ,  dont  le  cœur  a  été  ^e  bonne  heure 
formé  à  la  vertu  &  à  la  fenfibilîté,  jouit, 
même  au  fein  des  nations  corcompjkies  , 
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d'un  bonheur  inconnu  de  ces  êtres  dé- 
pravés. Il  eft  content  de  lui*mén>e ,  fort 
coeur  eft  exempt  4'alarmcs  ;  il  goûte  dans 
l'âge  mûr  les  plaiiirs  domeftiques^  les 
agrémens  de  la  fociété,  les  charmes  de 
l'étude  ,  les  douceurs  de  l'amitié.  Les 
amçs  honnêtes  s'unifTent  aux  âmes  hon- 
nêtes, &  fe  confolent  réciproquement  & 
des  coups  du  ibrt  &  de  l'injuftice  des 
hommes.  L'eftime  méritée  de  foi-même 
&  des  autres ,  la  tendrefle  &  la  reconnoif- 
iance  des  coepts  fenfibles,  la  confidéra- 
non  que  lui  attire  néceflairément  la  vertu  ^ 
ne  font-elle^  pas  des  avantages  fuffifans 
pour  dédommager  le  fage  des  inconvé- 
ïiiens  que  caufe  la  déraifon  de  la  foctété  ^ 
Ne  jouit-il  pas  dans  fa  vieillciTe  des  foins 
empreifés ,  des  refpeds ,  des  fècours  de; 
ceux  qu'il  s'eft  attaché  par  fes  bienfaits  y 
hs  lumières^  fa  prudence  ,  fes  confcils  ^ 
fes  vertus  ? 

Quoi  qu'en  dife  une  philofophie  cha- 
grine &  atrabilaire ,  tout  homme  qui  fçait 
penfer  &  fentir ,  s'il  ne  rencontre  pas  fur 
la  terre  une  félicité  complette ,  peut  au 
moins  y  trouver  une  foule  de  pjaifirs  in- 
nocens  propres  ou  à  l'amufer ,  ou  à  feire 
fbuvent  une  diverfion  puiflante  à  (es  pei- 
nes. Quel  homme  aflez  mifànthrope  pour 
ne  trouver  aucun  charme  dans  la  fociété 
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des  hommes  y  dans  les  liaifons  de  Vamitié  i 
dans  les  converfations  enjouées ,  dans  les 
amufemens  des  villes ,  dans  les  échanges 
continuels  de  fervices ,  qui  fe  font  entre 
les  citoyens  ?  Çuel  être  affcz  infenfible 
pout  n*être  pas  touché  des  fpeélacles 
variés  que  la  nature  nous  préfente?  Ne 
jouiflons-nous  pas  d'un  jour  feretn  ,  de 
l'afpcft  riant  de  la  verdure  9  de  la  fraî- 
cheur d^uiîe  ombre  folitaire  ^  du  chant 
mélodieux  des  oifeaux,  du  cours  ma- 
jeftueux  des  fleuves  &  des  rivières ,  des 
plaifirs  tranquilles  de  la  campagne ,  qui 
nous  font  ii  fouvent  oublier  les  défagré- 
mens  que  nous  caufent  les  plai(îrs  tumul- 
tueux des  villes,  &  toutes  leurs  folies? 
Oui ,  }e  le  répète  ;  il  eft  en  ce  monde 
des  plaifirs  variés  pour  Thomme  :  il  peut 
rencontrer  quelquefois,  le  bonheur  ;  il  fe- 
roit  plus  heureux ,  s'il  étoit  plus  raifoiw 
nable;  il  feroit  plus  raifonnable,  fi  l'oa 
prenoit  foin  de  cultiver  plus  affiduement 
ia  raifon* 

On  trouve Jauvtnt  des  hommes  htunux* 

.  Nonobftant  les  caufes  morales  &  phy- 
fiques  qui  femblent  conjurées  contre  la  féli- 
cité deshabitans  de  ce  monde ,  on  y  trouve 
des  heureux^  S'il  efl  des  individus  makrai* 
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tés  de  la  nature ,  qu'une  conformation  fâ-* 
cheuiè  bk  fouflFrir  6c  rend  infirmes  pour 
la  vie ,  ou  qu'une  conftitution  foibte  ex- 
pofe  à  de  fréquentes  maladies,  cette  na«* 
ture.eft  plus  Àvorabteaugiand  nombre 
de  fes  enfans.  La  fanté  eft  un  bien  ;  elle 
influe  d'une  façon  très-marquée  fiir  le 
contentement  intérieur ,  peut-être  même 
fouvent  c'eft  elle  qui  le  produit.  Il  eft  des 
tenapéramens  heureux  qui  confervent  leur 
tranquillité. au  milieu  des  évenemens  lésf 
plus  terribles  pour  d'autres.  Nous  voyons, 
des  mortels  fi  bien  conftitués ,  que  ni  la 
maladie  ,  ni  la  douleur  ^  ni  l'indigence , 
in  Topprefiion  ,  ne  peuvent  les  contrifter 
ou  les  abattre.  Souvent  des  malheureux 
,&pportànt  le  poids  de  la  mifére  ave<f 
plus  de  gaieté ,  que  tes  grands  &c  le^.ri- 
ches  ne  fupportent  les  ennuis  delagran- 
deur  &  le  dégoût  des  plaifirs  dont  ils 
font  iàtigués.  Le  berger  paifible ,  le  pau-* 
vre  qui  tend  la  main,  rartifaaqui  tra- 
vaille, nous  montrent  communément  un 
fironrplus  ouviertj  une  anre  plus  contente^^ 
que  le  riche  qui  les  dédaigne  ou  qui  les' 
plonge  dans  la  mifère. 

Il  eft  un  bonheur  pour  tous  tes  états. 
La  vie  la  plus  malheureufe  a  iès  momens 
heureux  :  le  malade  qui  fbuflite  a  des  in- 
ter4ra)les  tranquilles  i  ,  le  prifontiier  rit 
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quelquefots  dans  Tes  chaînes^  &  fermû 
iouvent  les  yeux  fur  le  fort  qui  le  menace; 
le  foldat  indigent  eft  communément  plus 
g9i  que  Ton  général  :  rincurié ,  figno-( 
T^tOc^yk^éÉmtàe  {Miroyâiice,  tiennene 
lieu  de  bonheur  à  la  plupart  des  hommes  y 
à  qui  la  raifoa  n'a  point  appris  à  deârer  , 
ni  même  i  connoitre  d'autre  eipece  de 
bonheur.  Il  n'y  a,  pour  Tordisiaire,  que 
l'excès  de  la  mifere  &  du  dé&^oir  qui 
produiiè  ua  découragement  &t  une  trîft  ene 
permanente. 

S-    IV. 
Bonheur  inaliérable  ïmpoJjphU  fur  la  titre. 

Un  bonheur  inaltérable  &  que  rien  ne 
puîiTe  ttoubkr^.éft  vnechïîTrfrevéritâbitei 
.Une  félicité  camplettCDcft  incompatible 
avec  la  nature  d'un  être  dont  la  foibte 
machine  eft  fujette  à  fe  déranger ,  &  donc 
l'imagination  ardente  ne  peut  p»  en  tout 
felaiffer  guider  par  la  ratfon  :  tantôt  jouîr^ 
§ç  tantôt  fouffrir ,  voilà  le  fort  de  1,'bom* 
Tf^,\  y^tûr  plus  fdWemtqiieibttffcir  ^  voîljà 
ce  qui  conftitué^  le  bien-être.  Nous  ne 
connoîffons  le  prix  de  la  fanté^  que  lorf* 
que  nous  en  femmes  pnvés  :  les  plaifirs 
journaliers  y  réfultant  de  nos  befoins  ia-* 
tiçf;jilts  ,  font  bientôt  oubliés  ^  &  ne  font 
^vçnt.  comptés!  pçio: tien.  Nous  jpui^ 
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fons  y  dans  le  cours  de  la  vie ,  d'une  in« 
fîntté  de  platiîrs  de  détail ,  auxquels  Tha- 
binide  nous  empêche  de  faire  attention. 
Eprouvons  -  nous  quelques  privations , 
quelques  contradiâiojis*  dans  nos  defirs? 
auiBtôt  nous  nous  difons  malheureux, 
nous  nous  irritons  contre  le  fort ,  nous 
le  trouvons  ihjufte ,  nous  regardons  le 
jour  où  nous  fouflfrons  comme  un  jour 
in^Ktuné ,  que  nt^s  voudrions  retran-^ 
cfa^ér  de  notre  vie. 

Ceft  ainfi  que  l'homme  ,  que  fa'  na- 
ture force  toujours  à  chérir  le  bien-être  & 
à  détefler  le  mal  9  quand  fes  mouvemens 
.  naturels  ne  font  point  réglés  &  corrigés 
par  la  raiibn ,  (è  plaint  fouvent  à  tort  ^ 
GC  panne  mécontent  de  £1  deftinéè.  Le 
moindre  mal  empoiibnne  pour  lui  la 
plus  grande  (bmme  de  biens  :  un  incon-- 
vénient  momentané ,  un  inftant  de  dé-* 
plaifir ,  lui  font  oublier  plufiieurs  années 
de  bien-être.  Si  l'homme  faifoit  ufage  de 
fa  raifon,jl;verroit  qu'il  doit  fuppprtcc^ 
aVec -patience  lés  maux  qu'il  n'eftp^  en^ 
fon  pouvoir  d'empêcher  :  il  fentiroit  <jue 
la  douleur  eft  nécefTaire  pour  nous  avertir 
de  l'éviter;  il  reconnoifroit  que  le  mal 
contribue  à  lui  faire  mieux  fentir  le  bien- 
ôtre,  <^  fe  confond  avec  nous-même ,' 
$c  que  l'habitude  nous  eiiipêche  degoû«^ 
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ter.  Celui  qui  voudroit  ne  jamais  /emîf 
de  mal ,  reffembleroît  à  un  homme  qui 
feroit  coniîfter  Ton  bonheur  à  demeurer 
dans  un  fommeil  continuel  :  un  bonheur 
continu  plongeroit  l'ame  dans  une  lan- 
gueur,  dans  une  inertie ,  dans  un  engour- 
diiTement  funefie« 

Ainfi ,  là  raifon  confultëe  &  écoutée 
nous  montre  à  faire  fervir  le  malheur 
même  i  notre  bien-;être  :  conféquem- 
ment  elle  nous  exhorte  k  fupporter  les* 
maux  que  fouvent  nous  ne  pourrions  dé- 
truire fans  attirer  fur  nous  des  maux  plus 
grands  encore  ;  elle  hous  avertit  de  ne 
point  précipiter ^ une  guérifon  que  le  tems 
&  la  patience  peuvent  feuls, opérer;  elle 
nous  in(pire  ;dtt  courage  ;  elle  nous  dit> 
d'efpérer  un  fort  plus  favorable  &  des 
jourrplus  tranquilles,  &i  en  attendant^ 
de  nous  illuftrer  par  la  force ,  la  patience 
&  la  grandeur  d'ame. 

^   S-  V- 

Spurce .  du  mécontentement  de  la  plupart 
des  hommes. 

'  hsL  fource  du  mécontentement  des 
hommes  vient  de  ce  que ,  peu  juftes  dans 
leurs  calculs ,  ils  tiennent  un  regiAre  exaâ 
d^s  maux>,  &  très-peu  fidèle  des  biens 
|(^^e  la.  yiç  leur  préfentç*  P^erfonne  n*e£k 
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(Content  de  (on  fort ,  &c  chacun  fe  per« 
fuade  que  le  fort  des  autres  eft  beaucoup 
plus  digne  d'envie  :  c'eft  ainfî  que  le  de^ 
tin  des  rois,  des  grands ,  des  riches,  pa- 
roit  le  comble  de  la  félicité  à  ceux  qui  te 
conliderent  de  loin.  Il  fuflfiroit  de  voir  de 
près  ces  hommes  que  tout  le  monde  s'ac« 
corde  à  regarder  comme  heureux ,  pour 
iê  détromper  du  bonheur  qu^on  leur  at- 
tribue fi  légèrement.  Le  pauvre  qui  leur 
porte  envie ,  les  verroit  (ans  cefle  rongés 
de  chagrins  ,  d^inquiétndes ,  d'ennuis , 
rentreroit  étonné  &c  content  dans  fon 
humble  chaumière. 

Quoique  très-peu  de  gens  en  ce  monde 
femblent  fktisfaits  de  la  place  que  le  deA 
tin  leur  aifigne,  quoique  chacun  defire 
de  fe  voir  dans  cfUe  d'un  autre ,  il  n'eft 
peut-être  point  d'homme  fur  la  terre  ^ 
qui ,  fans  aucune  réferve ,  confentît  à 
changer  ùl  kiqon  d'être  habituelle ,  pour 
celle  d'un  autre  ;  ce  feroit  devenir  cet 
autre ,  ce  feroit  renoncer  à  foi-même  ; 
facrifice  auquel  nul  mortel  ne  voudroit 
confentir,  par  la  crainte  d'y  perdre.Quand 
nous  Souhaitons  être  à  la  place  d'un  autre  » 
nous  nous  réfervons  toujours  quelque 
chofe  ;  nour  defirons  feulement  de  poA 
féder  fon  pouvoir,  fes  richeffes ,  fes  ta- 
lens ,  fes  facultés ,  afin  de  mieux  conten* 
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ter  1^  pj^ons  ouïes  volontés  quenovs 
.avons  &c  que  nous  voulons  garder^  parce 
que  nous  Içs  jugeons  néceflaires  à  notre 
félicité  ;  nous  voudrions  que  notre  efprit, 
<'eft-à-dire  nôtre  façon  de  voir  &  de  pcn- 
/er,  paisât  pour  ainû  dire  dansJe  corps 
de  celui  à  qui  nous  portons  envie;  mais 
nous  ne  voudrions  pas  hériter  du  fien. 
Nos  opinions,  nos  paifîons^  nos  idées , 
eft  ce  dont  nous  faiîfons  toujours  le  plus 
de  cas^  nous  les  croyons  fupérieures  k 
celles  des  aud-es  ;  fie ,  fi  nous  defirons 
leur  fon ,  ce  n'eft  que  pour  être  à  portée 
de  les  exercer  avec  plus  de  liberté.  Ceft 
ainfi  qite  l'eftime ,  bien  ou  mai  fondée  , 
que  nous  avons  pour  nous^mê^es^  ktt 
à  tempérer  l'envie  que  nous  fartons  à 
ceux  que  nous  fuppofons  plus  heureux 
flue  nous. 

S.VL 

^Maux  qui  dérivent  de  la  focieté  y  &  qui 
s^oppofent  au  bonheur  des  particuliers. 

Une  chofe  bien  finguliere  ,  c'eft  que 
l'homme  fait  pour  vivre  »v©r  fes  femMî* 
ï^les,  &  pratiquer  au  milieu  d'eux  des 
vertus  dignes  des  rqgards  du  Ci^l ,  a  com- 
mencé à  fe  corrompre  en  vivant  parmi 
les  êtres  de  fon  efpece.  La  fociéfé ,  au 
iku  de  rendis  les  hommes  heiH-eux  y  ne 
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fit  que  rapprocher  des  «nnemis-dîfpofés 
à  fe  nuire ,  &c  perpétuellement  occupés  à 
fe  traverfcr  les  uns  les  autres ,  &  à  s'ar- 
racher les  jouets  auxquels  ils  attachoienf 
le  fouverain  bien.  Ainfi  la  fociété ,  loin 
de  contribuer  à  leur  contentennent  ^  eft 
devenue  Tarêne  de  léura  emportemens  & 
de  leurs  combats.  Leurs  inftitutions  &c 
leurs  préjugés  allumèrent  leurs  paffions 
pour  les  mêmes  objets  futiles  ;  ils  fe  bat* 
tirent  pour  des  richefles,  pour  des  hon- 
neur$ ,  pour  ^s  diftinâions  &c  des  places 
dont  ils  apprirent  rarement  à  faire  im 
iiTage  avantageux  pour  eux-mêmes.  L'en- 
vié fut  pour  eux  un  tourment  continuel  ; 
ils  devinrent  faux,  perfides,  diffimulés, 
menteurs ,  parce  qu'ils  fe  virent  obligés 
de  cacher  leurs  defleins  à  leurs  rivaux^ 
&  de  fe  fervir  de  voies  obhques  &  tor- 
tueufes,  afin  de  donner  le  change  à  ceux 
qui  couroient  la  même  carrière.  L'art  de 
vivre  en  fociété  ne  fut  plus  que  l'art  de 
tromper  fes  aflbciés  ,  pour  les  faire  fervir 
à  fes  propres  vues  ;  l'intérêt  perfonnel  fijt 
toujours  en  guerre  avec  l'intérêt  général^ 
le  citoyen  devint  Tennemi  caché  ou  ou- 
vert de  (es  concitoyens.  Il  fe  crut  obligé 
rfe  leur  dérober  fa  marche  quand  il  fut 
le  plus  foible  ;  il  n'oià  point  avouer  fes 
projets,  de  peur  de  les  voir  traverfés; 
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fes  vœux  portoient  fur  des  objets  que 
tous  defiroient  également ,  &  que  chacun 
vouloit  exclufivement  pofféder.  Voilà 
comme  la  fociétë  eft  devenue  fi  incom- 
mode ,  que  ^es  penfeurs  découragés  ont 
cru  ,  quoiqu'à  tort ,  que.  la  vie  fociale 
étoit  con^aire  à  la  nature  de  Tbomme , 
&  que  le  parti  le  plus  iâge  feroît  d'y  re- 
noncer tout-à-fait. 


CHAPITRE    X,V- 

Réflexions  philofophiques  fur  Us 
organes  du  bonheur^ 

§•  I.  QiulsfoTU  Us  organts  du  bonheur^ 

*  r  E  bonhçur  eft  le  but  de  tous  les 
JLj  hommes.  Le  defir  d^étre  heureux 
naît  avec  nous  ;  il  fe  développe  avec  nos 
connoiffances  ,  il  s^accrolt  avec  nos  paf- 
fions ,  &  ne  nous  quitté  qu'au  moment 
où  nous  ceflbns  d'être.  La  nature  nous 
fournit  les  moyens  de  parvenir  au  bon- 
heur; mais,  faute  de  les  connoltreou  de 
fçavoir  s'en  fervir ,  nous  nous  écartons 
bientôt  du  chemin  quMle  nous  a  tracé  , 

*  KéâexioQt  piMiofofJiiiities  fut  iiot  principaux  fen- 
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Se  nous  nous  éloignons  d^  nous-tnénies 
du  terme  auquel  un  penchant  (êcrec  de- 
vroit  infailliblement  nous  conduire. 

*  Les  philofophes  de  tous  les  tems  ont 
connu  rimportance  de  la  recherche  du 
bonheur ,  &  en  ont  fait  leur  principale  ëtu; 
de;  s'ils  n'ont  pas  trouvé  la  vraie  route  qui 
y  conduit  y  ils  ont  marché  par  des  fentiers 
qui  en  approchent  ;  en  comparant  ce  qu'ils 
ont  découvert  dans  toutes  les  autres  Scien- 
ces, avec  les  excelîens  préceptes  qu'ils 
no^  ont  laiffés  pour  nous  rendre  heu-, 
reux ,  on  s'étonnera  de  voir  combien  leurs 
progrès  ont  été  plus  grands  dans  cette 
fcience  que  dans  toutes  les  autres. 

Je  n*entrerai  point  dans  le  détail  des 
opinions  de  tous  ces  grands  hommes  fur 
k  bonheur,  ni  des  différences  qui  ont  pu 
fe  trouver  dans  les  fentimens  de  ceux  qui  ^ 
en  général ,  étoient  de  la  tnéniè  feéle. 
Cette  difcuffion  ne  feroit  qu'une  efpece 
d'hiftoire  longue,  difficile, peut-être  peu 
poffible,  &  sûrement  inutile.  Les  uns, 
regardant  le  corps  comme  le  feul  indru- 
ment  de  notre  bonheur  &  de  notre  mal- 
heur, ne  connurent  de  plaifîrs  que  ceux 
qui  dépendoient  des  impreffions  que  les 
objets  extérieurs  font  fur  nos  fens;  ne 

•  Effaî  de  Phîlofophie  mocalc. 
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qjtmjijttmt  4f  peîoes  que  cdles  -qm  ^é- 
pendoi^ît  d'impreffions  femblables  :  Jes 
autres,  donnant  trop  àVame,  n'adoiirent 
qà%  Us  plaiitrs  Sc  les  peme&  qu'elle  trouve 
e9  elle-niêmt  ;  opinions  outrées  &  ëga-^ 
lement  éloignées  du  vrai.  Les  întpreffionst 
4es  objets  fur  nos  corps  font  des  (ource» 
4e  plaifirs  ^  de  peines  ;  les  opérations 
de  notre  ame  en  font  d'autres;  &  tous 
ces  pkifirs  &  toutes  ces  peines  >  quoique 
^ntrée$  p^r  différentes  portes  y  ont  cela 
de  co^mun^  qu'elles  ne  font  que  des 
perceptions  de  Tame  ,  dans  lefqvieUes 
Vame  ie  plaît  ou  fe  déplaît ,  qui  font  des 
momens  heureui^  ou  malheureux. 

Quelques  pbilofophes  allèrent  6  loin, 
qu'ils  regardèrent  le  corp$  comme  un  être 
tfWJt-à-fait  étranger  à  nous ,  &  préren- 
dirent qu'on  pouvoit  parvenir  à  ne  pas 
inéme  &ntir  les  accidens  auii^queU  il  efli 
fiijet.  Le  voluptueux  ne  fetroinperoit  pas 
ipoins,  s'il  croyoit  que  les  impr^iBons. 
4es  objets  extétiqufs  Air  le  corps  ^  p^jjflfent 
tellement  occuper  l'aise,  qu'eMos  la  ren* 
dilTent  infendble  à  (^  réflexions*  Tous 
lesplaiiirs  Se  toutes  les  peines  apprtien- 
nent  donc  à  l'ame;  quelle  que  éit  l'im-. 
preiSon  que  fit  ua  obj^  extérieur  fur  no% 
Êns  y  jamais  ce  ne  fèroit  qu'un  moave- 
ment  phyiique  ^  jamais  qa  plaiiir  ni  VK 
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peinte  »  fi  cette  imprefton  ne  fe  fiufoît 
îknàx  à  l'am^.  Toi^  les  platfiis  &  toutes 
les  pqiqes  ne  font  que  f^s  p^ceptions  ;  bi 
feule  différence  coofiâe  m  ce.  que  les 
uneç  font  ei^çi^es  pif  l'entremife  des 
objets  extérieurs;  les  autres  parcûflent 
f  uifées  da^s  Tame  n^ôme.  Cepeadatu  , 
pour  m'exprimer  4e  la  manière  la  plui 
vfitéQf  )'appeIl<H'aî  ks  unes  pldfhs  & 
pùn$s  4^  €Qfps  i  les  autres  fUéfos,  et  pi£^ 

s.  II. 

D^s  plai^  Çf  des  p^irns  du  c^rps. 

Je  ne  tiji^er^î  pçUit  qi^f  lâ^  p]ai6f$  &  les 
peines  du  cg^rps  ne  falfcni  4es  biens  & 
c{és  xnaw  ;  9^^(iH^  Pf ^  ^  r^p^oit  au-oa 
voie,  c^re  l^s  perceptions  de  l'^^ne  6c  les 
fnouvem^ns  c}ui  les  font  naître  >  on  ne. 
fça^oit  en  mëconaoître  k  realité  ;  &  le 
.pbil.oA>phie  qui  dift>it  que  la  goutte  a'étoit 
p<^;at  un  mal,  difoit  une  fottife,  ou  vc». . 
1^  ieuleœent  dire  qu'elle  ne  rendoût  pas  . 
IVMiSi^  vicie^j^e;  &.  alors  il  difoit  une  cltofe  , 
bien  triviale.  Les  pfaifirs  &  les  pemes  du 
corps  fon^  doncians  contredit  des  foui- 
n%es  Ag  momens  heui:eus  if.  de  momens 
m^^Wi^'^9  4^$  biie^s  &  des  maux.  Les 
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plaiiirs  6c  les  peines  de  Tame  font  d'au« 
Ires  ibmmes  pareilles  :  il  ne  faut  négliger 
ni  les  unes ,  ni  les  autres  ;  il  faut  les  cal- 
culer &  en  tenir  compte. 

£n  examinant  la  nature  des  plaifirs  St 
des  peines  du  corps ,  nous  commence- 
rons par  une  remarque  bien  affligeante  ; 
c'eft  cjue  le  plaifir  diminué  par  la  durée  ^ 
&  que  la  peine  augmente.  La  continuité 
des  impreffions  qui  caufent  les  plaifîrs  du 
corps  en  afFoiblit  rintenfitë»;  Hntenfité 
des  peines  eft  augmeniijée  par  la  conti- 
nuité   des  impreffions   qui  les  caufent» 
,Qu'on  parcoure  les  plvfs  graiids  plaififs 
que  les  objets  extérieurs  puiflent  nous 
procurer,  on  verra  que  9  ou  la  fënfâtion 
qu'ils  excitent  èft  de  nature  à  cefler  fort 
promptement ,  ou  que  û  elle  dure,  elle 
s'affoiblit  j   devient  bientôt  înfipide,  & 
même  incommode ,  fi  elle  dure  trop  long» 
tcms.  Au  contraire ,  la  douleur  que  cau- 
fent  les  objets  extérieurs  ,  peut  durer  au^ 
tant  que  la  vie;  &,  plus  elle  dure,  plus 
elle  devient  infupportable.  Si  Ton  doute 
de  ceci ,  qu'on  effaye  de  prolonger  fim- 
preffion  de  quelque  objet  des  plus  agréa^ 
blés,  on  verra  ce  que  le  plaifir  devient  ; 
que  Taftion  du  fer  ou  du  feu  fur  notre 
corps  dure  un  peU|  qu'on  y  àennç  f&u^ 
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lement  des  cantharides  trop  long-tems 
appliquées ,  &  l'on  vefrra  à  quel  point 
peut  s*accroitre  la  douleur. 

Il  y  a  une  autte  colifidération  k  fairé« 
Le  trop  long  Se  le  trop  frëqucm  ufage  des 
objets  qui  caufent  les  plaifirs  du  corps  ^ 
conduit  à  des  infirmités  ;  &  l'on  ne  de- 
vient auffi  que  plus  infirme,  par  l'applica^ 
tiqn  continuée  pu  répétée  trop  fouvent 
des  objets  qui  caufent  la  douleur.  Il  n'y 
a  ici  aucune  efpece  de  compenfation.  La 
mefure  des  plaifirs  que  notre  corps  nous 
peut  faire  goûter ,  eft  fixée  &c  bien  petite; 
fi  Ton  y  verfe  trop ,  on  en  eft  puni  :  U 
mefure  des  peines  tû  fans  bornes ,  &  les 
plaifirs  mêmes  contribuent  à  la  remplir* 
Si  l'on  difoit  que  la  douleur  a  ft&  bornes; 
que ,  comme  le  plaifir ,  elle  émouife  le 
fentiment,  ou  tnème  le  détruit  tout-^à^ 
fait  :  cela  n'a  lieu  que  pour  une  douleur 
extrême ,  une,  douleur  qui  n'eft  point 
dans  l'état  ordinaire  de  l'homme ,  &  à  la- 
quelle aucune  efpece  de  plaifir  ne  fe  peut 
comparer. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
on  peut  juger  de  la  nature  des  plaifirs  Se. 
des  peines  du  corps  ,  8c  de  ce  qu'on  peui: 
en  attendre  pour  notre  bonheur.  Ex^ 
minons  maintenant  la  nature  des  plaifirs 
&  des  peines  de  l'ame. 
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S-  Ml. 

La  fourcc  des  plaîjîrs  de  rame  fe  trouva 

dans  ta  pratique  de  lajuRice ,  ^  dans 

la  découverte  de  la  vérité. 

Avant  que  d'entrer  4ans  cet  eitameti  i 
U  £iut  àékmt  exaâement  ct$  j^laifirs  6t 
ces  pemes,  Hc  ne  les  pas  confond)^  avec 
d'autres  af&âk>m  de  l'ame,  qm  n'ont 
que  le  corps  poor  ob)et.  Je  m'ex^liqae  :  )e 
aie  compte  pas  paimi  les  plaîfirs  de  Tame^ 
le  plaifir  qu'tin  homme  froave  à  pén(èr 
qu'il  augmente  iës  rtcheffes  ^   ou  celai 
qu'il  refiemt  à  voir  fon  pouvoir  s'accroî- 
tre,  fi ,  comme  il  n'eft  que  trop  ordi- 
naire, il  ne  rapporte  &s  riche^s  êcfon 
pouvoir  qu'aux  plaifirs  du  corps  que  cei 
moyens  peuvent  Icri  procurer  ;  les  plaî- 
ûrsAc  l'avare  ÔT  de  î'ambiticur  ne  font 
alors  que  des  plaifirs  du  corps  vus  dans 
féloignement  :  de  même,  nous  ne  prer> 
idrons  pas  pour  des  peines  de  l'ame ,  les 
peines  d'iin  homme  qui  perd  fes  riche<* 
les  ou  fon  pouvoir,  fi  ce  qui  les  lui  fait 
regretter  n^eft  que  la  vue  des  plaifirs  du 
corps  qu'ils  lut  pouvoient  procurer,  on 
la  vue  des  peines  du  corps  auxquelles 
cette  perte  l'expoiè. 

Après  cette  définition^  il  me  femUe 
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qù«  tôas  lei  plaifirs  de  Tâme  fe  r^duifent 
à  àtûÈ  gèfite*  de  |)ëf ee^ytiôti  j  Tùn  j  qu'oh 
"éph^ve  pat  là  ptatitj^é  dé  UjùflUt  ^  Vm- 
tïe  y  pàf  là  Vue  dé  la  i^éHié,  Des  pênes  dfe 
l^ame  k  î-éduiféàt  à  maiK|Uér  c^i  deuk 

Jt  ft'éfttwprends  poittt  dfe  dortnét  id 
uiiedëfinitidtl  âbfolue  de  la  ]\i6xct\  6t  h^âi 
^^  besoin  é^  k  faire  :  i^erïtèildis  feiklie^ 
ment  jufqu'ici  par  pratique  Je  Id  Jn^ict^ 
raccompliffement  de  ce  qu*on  croit  (on 
devoir,  quel  qu'il  foit.  Il  n'eft  pas  non 
plus  nëceffaire  de  définir  ici  exaftôment 
la  vérité  :  j^entends  par  vue  de  la  vérité , 
cette  perception  qu*on  éprouvé  tôrftjtf^ 
eftvfatisfîiit  de  l'évidf  nce  avec  laquelle  on 
voit  les  chofes  :  or  ces  deux  genres  dé 
J>kifir  nie  paroiflfent  d'une  rtatufé  bieh 
oppofée  à  cîelle  des  plaifir^  du  corps,  i® 
Loin  de  paCTer  tapideitlertt ,  ou  de  s'a^ 
foiblir  par  la  jouiflancç  y  les  plaiiîrè  de 
Tame  iont  durables  i  la  durée  &(  larépéti* 
tiçn  les  augmentent  \  i**  Tîime  Tes  rëffent 
dans  toute  fon  étendue  ;  3^  la  joui(&nco 
lie  ces  plaiiîrs ,  au  lieu  d'^ibtilr  Tamé  y  \à 
fortifie.  Quant  aux  peines  qu'on  éprouve 
lorsqu'on  n^a  pas  fuivi  la  juftice  ou  lor(^ 
qu'on  n'a  pu  découvrir  la  vérité ,  elles  dif^ 
ferent  encore^extr^âmement  des  peines  du 
corps.  Il  eft  vrai  que  l'idée  qu'on  a  mâh- 
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440  Livre  troisième; 
que  à  fon  devcMfy  eft  une  peine  d-és-doii- 
loureufe;  msûs  il  dépend  toujours  de  nous 
de  féviter  :  elle  eft  elle-même  ion  pré/èr- 
vatif  ;  plus  elle  eft  fenfîble ,  plus  eUe  nous 
éloigne  du  péril  de  la  reffentir.  Pour  la 
peine  qu'on  éprouve  de  la  recherche 
<Pune  vérité  qu'on  ne  fçaurok  découvrir^ 
Thomme  fàge  ne  s'attachera  qu'à  cislle^^ 
qui  lui  font  utiles  ,  &  il  découvrini  celles^ 
là  facilement. 


CHAPITRE    XVI. 

Xa.  Félicité  domeJUque ,  ou  le  bon^ 
heùr  de  la  Vit  privée^ 

5*  I*  La  diprayatîon  gcniralc  m  j^fiifit: 
point  Ui  défordres  particuliers. 

*  HP  Oute  fociété  politique  n'eft  qu'uit 
X  afiemblage  de  fociétés  particulier 
res.  Plufieurs  ^milles  en  ferment  une 
grande  que  Ton  appelle  nanorf.  La  fo^ 
ciété  générale  n'cft  heureufe  que  lorfque 
les  fociétés  particulières  ,  dont  elle  èft 
compofée ,  jouîflent  elles-mêmes  de  Thar- 
monie  &  des  avantages  d'bii  réiùlte  le 
bonheur.  Quelle  que  puiffe  être  fa  corw 
"    '  H  <  I  ,  ,  I ,   j , ,   1 1      MU  ■  .  î  '  ■  ;       I    -    ■  ■ 

*  ^ff^t  focial. 
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ruptîon  &ç  la  dépravation  gënërale  de^ 
mœurs  ,  chaque  fociété  particulière  ne 
s^en  trouve  pas  moins  intéreffée  à  pra-» 
tiquer  la  vertu*  Ceux  qui  prétendent  cher-' 
cher ,  dans  une  dépravation  générale,  des 
motifs  pour  juftifier  leurs  déréglemens 
particuliers  ,  raifonnent  auffi  jufte  que^ 
celui  qui,  dans  un  incendie  dont  fa  mai* 
fon  fe  trouveroit  exempte  9  y  mettroit  le 
feu  de  gaieté  de  coeur  ^  afin  de  s^enve-* 
lopper  dans  le  malheur  de  fes  concî-» 
toyens  ;  on  bien  que  celui  qui  cherche-' 
roit  à  s'infefter  lui-même  d'une  contar 
gîon  dont  il  verroit  périr  ks  voifins. 

Plus  une  nation  cfl  corrompue ,  plus^ 
le  citoyen  raifonnable  prendra  de  pré- 
cautions pour  fe  garantir  de  Tinfeâio» 
publiaue.  Dans  Piinpoffibilité  où  il  eil  d& 
remédier  aux  maux  de  (à^^atrie  ,  il  cher* 
chera  du  moins  à  fe  faire  un  bonheur 
domeflique,  qui  lui  donnera  la  force  de- 
fupporter  les  infortunes  générales^  Cher 
un  peuple  où  règne  la  dépravation ,  il  efli: 
bien  difficile  d'exercer  des  vertus  publi- 
ques ::  l'homme  de  bien-,^  obligé-  de  fe 
mettce  à  l'écart ,  efl  v^ifiblement  intéi^efTé 
à  s'exercer  chez  lui  à  la  pratique  des  ver*- 
tus  nécefTaires  pour  s'attirer  l'eflime ,  l'at-: 
techement  &  le  fecours  des  êtses  dontill 
c&  immédiatement  environnée  Ainfi;^  i& 
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fe  fentira  fortement  intéreffé  à  fe  montrer 
époux  tendre  &  fidèle  ,  père  (enûhle  6c 
vigilant ,  maître  équitable ,  indulgent  & 
facile ,  ami  fincere.,  &c  ;  en  un  mot ,  tout 
homme  qui  réffëchira  fur  le  but  quM  fe 
propofe  dans  toutes  fes  aâions ,  recon- 
Boîtra  (ans  peiné  que ,  pour  être  folide* 
ment  heureux  &c  content  de  lui-même,  il 
doit  s'occuper  du  bonheur  &  du  contea* 
tement  des  êtres  qui  Tenvironnent,. 

S-  IL 

Tableau  de  la  filîcité  conjugale;  qui  font 
ceux-ïpiî  font  faits  pour  la  goûtera 

D'après  ces  principes ,  il  fera  trés-fo» 
cile  de  découvrir  nos  devoirs  dans  toutes 
les  portions  de  la  vie,  &  de  démêler  les 
motifs  que  nous  avons  de  les  remplir.  Le  . 
mariage  eft  la  première  desfociétés,  & 
làns  contredit  la  plus  nombreufe.  L'hom- 
me ,  en  formant  ces  Ikns  indiflblubles, 
efpere  trouver  dans  fa  compagne  une 
amitié  tendre,  dont  les  intérêts  feront 
toujours  liés  aux  (iens ,  difpofée  à  parta- 

rr  avec  lui  les  plaiiîrs  &  les  peines  de 
vie  :  Teftime  &  Tamitié  font  bien  plus 
néceifaires  que  l'amour  même  au  bonheur 
des  époux.  Eft-il  rien'  de  plus  délicieux 
^e  cette  heureufe  fympathiej  cette  coa-' 
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formîtë  de  goûts ,  cette  indulgence  réci- 
proque 9  ces  confolations  fi  douces ,  qui 
font  que  deux^  êtres  unis  déjà  par  la  ten- 
dreffe ,  s^ideniifient ,  fe  fortifient ,  fe  fou- 
tiennent  mutoellement  par  le  defir  con- 
tinuel de  fe  plaire  ï  L'éftime  les  ramène  à 
f amour ,  &  Tamo^r  à  Teftime.  La  fociété 
d'une  femme  aimable  ëc  vertueùfe  efl: 
fans  doute  la  plus  douce  fociété,  c'eft  un 
être  fen£lrfc  qui  paffage  à  tout  moment  \é 
bonheur  qu'il  nous  donne  &  qu*il  reçoit 
de  nous,  Eft-il  for  la  terre  de  félicité  plu^ 
pure  ^e  celle  qwe  peut  donner  le  com- 
merce continuel  de  deux  époux  bien  unis^ 
C{ui  lifent  réciproquement  dans  leurs  yeux 
les  fenûmeifô  d'un  amour  fincere  ^  la  fé-- 
fénitéde  la  tendreffejPamitié,  Tairaffuré 
de  la  confiance ,  les  dott<:es  follicitudes  àe 
rattemion.  &  de  Tcnvie  de  plake?  Si  quel- 
que nuage  s'élève  aa  m^ilieu  de  ce-  calme 
enchanteur  ,  Teflime  &  Famour  Poni  bien- 
tôt diiTipé. 

Telles  font  les  douceurs  que  Hiomme 
taifonnable  doit  fe  propofer  dans  Tunioa 
conjugale  :  vainement  ks  attendroit-oti 
de  l'argent^  qui  trop  fouvcnt  ne  feîtt 
qu'enivrer  &  corrompre  ceux  qui  le  pof^ 
fedent.  Ciefï  dans  les  fendmens^honn&esji» 
iofpirés   par  une  éducation  vertuâuf^^^ 
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c'eft  dans  la  raifon  que  l?on  peut  e/percr 
trouver  les  motif*  d*un  attachement  So- 
lide :  il  n'efl  point  fait  poui^  ces  époux  à 
L'union  defquels  Kntérét  feul  a  préfidé  ;  il 
n'eft  point  feil  pour  ces  efprits  frivoles 
qui  ne  voient  le  bonheur  que  dans  de$^ 
plaiHrs  tumultueux  ;  il^  n-eft  point  fait  pour 
ces  époux,  pervers  que  le  vice  défunit 
&  rend  incommoder  les  unsaux  autres  ;^ 
enfin ,  il  paroît  romanefque  &  chimérir 
que  à  des  êtres  cortompus  parle  luxe^ 
qui  ne  fe  marient  que  pour  acquérir  de 
nouveaux  moyens  de  contenter  leur  va^ 
nité,  leurs  folies  &  hurs  dérèglement. 

Heureufe  médiocrité  !.  c'eft  fou  vent- 
dans  ton  fein  que-  fe  trouvent  les  époux 
fortunés;  c'eft-làquc  l'oir  voit  un  père 
vigilant  &  laborieux. jouir.,  à  côté  cPune 
époufé  vertueufe  ^  de  là  récompenfé 
des  foins  qu'il  donne  à  (a  famille;  c'efl*- 
là  qu'entourés  d'enfen»  refpeâueux  &s 
tendres,  des  parens  bienfaifans  exercené^ 
l'empire  fi-  jufte  que  donnent  la  btenfei*- 
fance  &  la  bonté  paternelle  ;  c'éfl-là  que 
ces  enfaiîs  foigncufement  élevés  appren- 
nent à  devenir  les  foutiens  de  la  vierllefle 
de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour  ;  c'èft- 
là  qu'une  fille,  fous  lès  ailés  d*ùne  mère 
^ertueufe,  apprend  àdévenir. elle- même. 
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irire  mère  de  famille ,  &  à  s'occuper  du 
ionheur  de.répaux  que  le  fort  lui  deftine;. 
enfin  ^  c'eft-là  qu'une  vie  ûgement  oc*» 
cupée  détourne  fes  efprits  des  idées  vi- 
cieufes  ou  des  plaifîrs  bruyans ,  qui  trop 
£3uvent  font  les  écueilis  de  Tinnocence  oC 
de  la  félicité  domeffique»^ 

Que  de  motifs  un  père  n'a*  t*iî  pai  pouc 
aimer  (ts  enfans  &  leur  infpirèr  le  gdût 
de  la  vertu  }  H  voit  en  eux  fon  ouvrage  ;^ 
en  leur  donnant  le  jour ,  il  s'eft  multiplié 
tui-méme ,  il  s'eft  feit  des  amis,  des  coo* 
pérateurs  futurs  de  fon  propre  bonheur  ^ 
des  êtres  dont  les  intérêts  font  invariable- 
ment liés  au  fien  ,  desrfiijets  &  des  affo» 
ciës  empreffés  à  lui  plaire;  enfin ,  eneur,, 
il  voit  d'autres  lui-  même ,  deftinés  à  tra'nf* 
mettre  fon  nom  6t  ùt  mémoire  à  la  pos- 
térité; Mais  ces  cfpérances  ne  font  que 
des  illufions  &  des  chimères,  fi  ,  par  l'é- 
ducation qu'il  donne  à  fes  enfans  ,  le 
père  ne  feme  dans  leurs  âmes  les  fenti* 
mens  qu'il  efpere  y  recueillir  un  joun  Des 
parensinjjoiles  &  pervers  ne  peuvent  for* 
mer  que  des  enfans  qui  leur  reffemblentf 
îis  ne  trouveront  en  eux  que  des  envieux 
cachés,  qui  rempliront  leur  vie  d'amer- 
tume ,.  &  qui  ne  fervTront  qu'à-  redoubler 
pour  eu«  le  poids  des.  chagrins  'de  la 
.xieiUeflfii. 
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Truies  que  tes  parcns  recueillent ,  dans  la 

yieille^e ,  du  foin  qu'ils  ont    eu   de 

réducation  de  leurs  enfans^ 

^  S'il  y  a  fi  peu  Htn^nt  dociles  &  fages  ^ 
e'eft  qu^il  eft  bien  |>eu  de  par^^  vertueux 
&  raifonfurbies  :  il  faut  des  moeurs  fadti* 
niis:^  &  deseiemples  refpeâabres^  ufl# 
autorité  \\Sut  &  tempérée  pariadôucew^ 
pour  fbrmeir  des  enfisuis  attachas  &c  re^ 
peéhaeux^  Pères  &  mères,  qui  voulez 
former  des  enfans  qui  firent  tm  jour  pCRnr 
vous  des  amis  finceres  ^  qui  deviernienf 
les  ibutiens  &  les  cenfolateurs  de  votnr 
vieillefle,  montrei-leur  des  vertus^  txtt^ 
cea  de  bomie  heure  la  feufibilké  de  leurs. 
atnes ,  approchez- les  de  votre  cœur,  fai- 
tes-leur  femir  avec  tendreflfe  l'intérêt  qu^ifa 
cnt  de  fc  conformer  à  vos  defirs ,  ne 
ks  puniffez  qu'avec  juflice ,  ayez  de  J'in- 
ëttlgence  pour leun  foiblefles,  ne  montres 
de  la  févérité  que  pour  ces  dcfordres  qu^il» 
vous  reprocheroient  un  jour  d'avoir  tro|> 
ménagé.  Souvetiez*  vous  que  ce  n'ef£ 
qu'à  l'aide  de  réquité  &  de  la  bonté,  ^e 
YOtts  rendrez  fupportable  le  youg  de  Tau- 
torité  ;  ce  n'efl  qu'en  cultivant  la  ndfon  de 
vos  enfans  ^  que  vous  leur  ferez  oublier 
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que  vous  êtes  leur  maître  9  &  que  vous 
pourrez  kur  rendre  votre  pug  aimable 
On  s*apperçoit  communément  que  ^a^ 
facilement  des  pères  pour  leurs  enfans  , 
eft  bien  plus  tendre  que  celui  des  en(an$> 
pour  leurs  pères  ;  mais  un  peu  de  réfle^ 
xion  fuffit  pour  expliquer  ce  phénomène 
moral.  Un  père  èft  toujours  le  bienfai* 
leur  &  té  maître  de  (on  fils,  Se  ladépen^ 
dance  né  peut  aimel'  Tautorité  q»e  lorA* 

aa'elle  eft  adoucie  par  la  bonté.  La  teni^ 
reffe  &  les  foins  des  parens  exciteront 
à  coup  sûr  la  reconnoiflance  des  enfenst: 
c*eft  alors  qu'un  fife  bien  ne  s'attendrit  à 
ta  vue  de  l'auteur  de  fês  jours  :  tout  lui 
rappelle  ce  qu'il  doit  à  celui  qui  a^courit 
ion  enfance  y  qui  a  guidé  fa  jeuneffé ,  qui 
Fa  rendu  membre  eftimable  de  hi  fo- 
ciété^  qui  lut  a  fourni  les  talens  Se  le^ 
moyens  néceffaires  pour  ie  ibuffraire  it 
Fennui  Se  aux  vices  dont  autour  de  lui 
il  voit  tjant  de  viftimes*  Pénétré  de  ce^ 
idées,  il  confblera  la  vieillcffc  d'un  pere^, 
que  tout  lui  montrera  comm«  la  fource 
de  fon  bien-être  ;  41  donnera  des  foin* 
tendres  Se  empréffés  à  celle  dont  lé  fein^ 
Fa  porté ,  qui  a  foulage  avec  bonté  lesi 
incommodités  de  fonenfànce  împortime^ 
Quels  droits  ne  conferverap«»  fur  lé  cœur 
d'un  enfant  bien  élevé  une  mère  »cfpeo* 
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table,  qui  s'eft  tendrement  occupée  de  (k 
confervation  &L  de  fes  'jeux  innocens? 
Quel  cft  le  fib  affez  dénaturé  pour  voir 
jd'un  œil  fec  les  krmes  d^unemere,  ou 
les  infbrmkés  d'un  père  dont  la  bouche 
lui  a  donné;  les  premières  leçons  de  la 
fegefle?  V 

Si  le  luxe ,  la  diffipatîon ,  ta  cormp* 
tion  des  m<sut$ ,  parviennent  à  brifer  les 
liens  néceflaires  &  facrés  hits  pour  unir 
ensemble  les  pères  &  les  ènfans  ;  fi  ceux-ci 
ne  vivent  communément  entr'eux  que 
comme  des  étrangers  ,  des  indifTéi ens  ^ 
des  ennemis^  on  ne  dc^t  pas  étre>.étonné 
de  voir  le  peu  d'union  qui  Aibiîfte  trop 
fouvent  entre  les  membres  réunis  d'une 
même  famille ,  &  de  trouver-  prefque 
par-tout  les  liens  du  fiaig  totalement  mé- 
connus. Une  famille  n*eft  pour  Tordi- 
fiaîre  qu'une  fociété  particulière ,  compo- 
fée  de  gens  mal  intentionnés  ,  envieux  , 
dont  les  intérêts ,  au  lieu  de  fe  réunir ,  fe 
combattent  de  front;  qui,  forcés  d'ef- 
£iyer  fréquemment  les  çStis  incommodes 
de  leurs  palBons ,  de  leurs  défaut  ^  de 
leurs  folies  réciproques ,  ont  d'ordinaire  , 
les  uns  pour  Tes  autres,  bien  moins  d'at- 
tachement que  pour  les  étrangers ,  dont 
les  défauts  font  moins  connus  ou  mieus 
c^hés.. 
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S-  IV. 

jivantages  de  l^unîon  qui  règne  dans  lés 
familles. 

Plus  une  nation  eff  corrompue  ^  Se  plus 
les  membres  d'une  famille  deVroient  fe 
jrapprocher  ^  afki  de  travailler  de  concert 
â  leur  félicité  particulière,  &  de  réfifter 
aux  coups  du  fort.  Une  famille  bien  unie 
annonce  un  aflcmblage  d'hommes  bon- 
'  nêtes  &  raMbnnables  ;  c'eft  le  vice  &  la 
déraifon  qui  n>ettent  la  divlfion  entre  les 
membres  d'une  fociété  ,  que  leur  intérêt 
devroit  toujours  tenir  unis.  Sans  équité  » 
fans  indulgence  ,  fans  defir  de  plaire^ 
fans  égarc^',  des  personnes  que  le  fort  a 
placées  à  côté  les  unes  des  autres ,  ne 
peuvent  tarder  à  fe  blefTer  réciproque^ 
ment.  Ces  difpofitions  néceflaîres  pour 
vivre  avec  agrément  avec  tous  les  êtres 
de  notre  efpece,  le  devicjnnent  encore 
bien  plus  entre  des  parfi;i[is  cja'une  fré- 
quentation familière  met  à  portée  :de  fe 
voir  de  ptus  près,  que  les  autres. 

Les  malheurs  fupportés 9  foulages,  par-* 
tagés  par  un  grand  nombre  de  perfonnes^ 
deviennent  plus  légers.  Les  infortunes  ne 
font  pas  :  fans  remèdes  pour  les  membres 
d'une  famille  bien  unie  ),  le  iàg^e  aide  ki 
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autres  de  (es  confciis;  rhomme  en  crédit 
foutient  les  foibtes;  tous  forment  un  rem- 
part contre  les  attaques  de  l'î^dvwfH^.Iks 
grands,  les  rich^s>  les  hommes  puiffans 
ientent  très-peu  les  avantages  qui  réfu\- 
^m  de  l'ufiiwi  dei  ftnlijlès  ;  elte  fb  ttoUve 
plus  COtttîïttinémehl  dâtis  la  rtiédiodtitë  i 
les  hommeé  d*uiîô  claffe  tjrditiâif e  kmtr^ 
Ken  mieux  que  ceux  d'un  ôfdrô  plus 
ëUvë ,  tes  befoihs  quMs  ont  lé^  uns  dés 
autres  ;  uft'e  lieûreufe  habitude  \e\it  mon- 
tre dam  leurs  proches  ,  des  èittiis  donnés 
par  la  natute,  dont  ils  otit  intérêt  de  ne 
point  fe  ptiver. 

$.  V. 

Kaifons  d^^la  rareU  des  ami^*  -     • 

On  fe  plaint  tous  les  jours  de  là  rareti 
cteëamis  véritables.  Mais ,  parmi  des  être^ 
vains,  frivoles  &  vicieux ,  qui  ne  fe  fient 
ipie  dans  la  yue  du  plaifir ,  qui  n*Ont  be- 
foin  que  d'approbateurs  de  leurs  déré&le- 
in«ns^  qui  fe  font<le$  amîs  farts  fe  don- 
ner ta  peine  de  le^  connoître^  qui  font 
peu  fufcépfibles  d'un  attachement  dutâ- 
ble ,  comment  trouveroit*on  des  liaifons 
folides  ?  Les,  grands  Se  les  riches  ne  cher- 
chent qu'à  briller  ;  iU  ne  font  attachés 
Îu'à  leur  folle  vanité;  ils  ne  y.eulehi  que 
es  complaifans^,  que- des  amesbailes^ 
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^  sjduiareurs  »  des  admiratifuls  de  kut^ 
gôôts.  D«  hotumes  de  cette  trempe  lt\jt 
^em  4  diffiper  atte  fortiwie  dottt  ils  fintt 
ittcapable»  de  feire  nti  «âge  feftfé.  Les 
fnécWis  tt'ont  pôUit  d*àfnB  ;  ils  ft*ont  ^ue 
d€«  compficeJi  I>es  hommes  mcapaMe^. 
d'aimer  &  de  femîr  le  rtvétite  de  la  veiTâ, 
ne  pêHvent  être  entourés  que  de  gettî^ 
ittépriiâble*,  Kfà  les  méfrtîftnt  eux-mêmes. 
en  probant  de  leur  fottife» 

L*amkié  véritable  ne  peut  être  fondée 
<jue  fiir  les  taletis ,  le  mérite  ^  la  vertu* 
Si  les  amis  fineeres  fottt  peti  cotmws  dans 
le  monde ,  c'eft  qu-il  eft  très  peu  de  gens 
<ïui  foîent  <fignes  d'en  âvok^  ou  qui  côn* 
îioîflTem  le  prix  d'une  amitié  véritable. 
Dans  une  nation  viciéufe  >  on  ne  veut  qufe 
des  hommes  agréables ,  légers ,  amufanrf. 
Mais  le  flatteur  hypocrite ,  Tami  de  là 
(ort^ine^  le  vil  paraftte^  le  compagnon 
de- nos  débauches,  le  convive  enj<5ué, 
4*homme  à  la  mode ,  font*ils  des  étreS 
capables  de  nous  confolef  dans  nos  pei- 
nes, de  no^s  aider  de  leurs  cot^ib ,  de 
fioiïs  ïèrvir  utilement  dans  des  circonP- 
tances  épineufes  ?  On  ne  voit  fi  peu  dV 
«nis ,  que  parce  qu'on  a  h  folie  de  proP» 
tituer  lenom  facré  de  Tamitié  à  une  foule 
^hommes  qui  n'ont  aucune  des  qt<alîr& 
•néceffàres  pout  le  mériter.  Un  ami ,  dam 
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le  langage  vulgaire ,  eft  un  honinie  qviê 
Ton  voit  fouvent,  &  qui  n*a  quelquefois 
aucune  de^  qualités  que  Ton  doit  eftimen 
Vous  vous  plaignez  de  vos  amis ,  vous 
êtes  furpris  de  voir  qu'ib  vous  quittent 
en  même  tems  que  le  crédit ,  la  puif- 
fance  ou  la  fortune  vous  abandonnent  : 
mais  efi-il  donc  bien  sûr  que  vous  aye? 
eu  des  amis  ?  n'auriez- vous  pas  fottcment 
accordé  ce  titre  refpeâable  à  des  flatteurs^ 
à  des  âmes  bafles  9  à  des  efclaves  de  vo* 
tre  crédit  î  Rentrez  donc  en  vous-même , 
&  rendez-vous  juftice.  Ceux  que  vous 
avez  pris  pour  vos  amis ,  n'étoient  que  les 
amis  de  votre  rang ,  de  votre  fortune  , . 
de  votre  pouvoir ,  de  vos  feftins  fplen- 
^ides  ,  des  plaifirs  variés;  que  vous  pou^ 
viez  leur  procurer  :  privés  une  fois  de 
toutes  ces  chofes,  vous  n'êtes  plus  rien  à 
leurs  yeux*  Vous  vous  êtes  ruiné ,  vous 
avez  follement  facrifié  votre  bien-être 
réeh  &c  celui  de  vos  enfans  à  des  êtres 
jnéprifables ,  qui ,  au  moyen  des  convr 
plaifances ,  des  bâiTefles,  des  flatteries 
idont  ils  vous  ont  repu ,  comptent  vous 
livoir  trés-amplement  payé  des  dépenfes 

3ue  vous  avez  faites  pour  eux ,  ou  plutôt 
es  folies  qui  n*avoient  pour  objet  réel 
que  votre  vanité.  Tout  le  monde  con* 
yient  de  la  rareté  des  vrais  amb  ^  ôc  ccr 
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pendant  chacun  fe  flatte  d'être  une  excep- 
tion lui-même  à  la  règle,  &  de  pofleder 
exclufivement  des  amis  incomparables  ; 
Tamour- propre  lui  perfuade  fans  doutç 
qu'il  doit  faire  des  enthoufiaftes.  Ainfi, 
beaucoup  de  gens,  après  s'être  fait  des 
amis  imaginaires ,  auxquels,  ils  fuppofent 
k  chaleur  qu'ils  défirent ,  font  tout  fur^» 
pris  de  voir  qu'ils  fe  font  trompés,  &ç 
qu'ils  n'ont  eu  que  des  ennemis  ^  di^s  ja-# 
Joux  p  des  envieux^ 

$.  VL 

Quel  efl  le  ^/éritable  ami  ? 

L'ami  de  tout  le  monde  n'eft  l'ami  de 
perfonne.  L'amitié  eft  un  fentiment  fé- 
rieux  ôc  réfléchi ,  dont  des  êtres  inconf^ 
tans  &  légers  ne  iom  point  fufceptibles- 
Un  ami  véritable  eft  un  tréfôr  unique- 
ment deviné  pour  l'homme  de  bien  qui 
en  connoit  le  prix.  Son  ami  n'eft  pas 
celui  qui  le  flatte  ou  l'amufe  ;  c'eft  celui 
qui  lui  donne  des  confeils  utiles,  qui  le 
fortifie,  qui  le  confole  des  malheufs  dé 
la  vie ,  qui  l'aime  pour  lui-même ,  c'eft- 
à-dire  pour  les  qualités  de  fon  efprit  &  de 
Ion  cœur,  &  non  par  des  vues  baftes , 
ou  pour  des  avantages  que  le  hafard  peut 
ravir  à  cloaque  înftant  ^  £c  ^'il  accorde 
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Inen  plus  fi;>MveiH  à  4e$  hoaiMn^  /«ns  VBié^ 
fite  &  ran$  vertus,  qu'aux  gjçns  c^blfS/ 

La  chal^^r  douce  (k  Tîimitié  n'eft  p^t 
felte  pour  Je  ftin  glac4  de  U  grandeiur  al^ 
liece,  qi^  fon  orgueil  r^pd  commwé- 
Hient  infcofible;  ^«  n'cft  point  feite 
poi»r  le  ccçw  gâté  de  f  hcwime  corrompu 
par  le  vice  ;  elle  n*eft  poim  feite  pow 
i'm\^gm^(>n  «^vrée  de  Fhonvpae  qy'ei?Hv 
traînent  les  paffions  ayeyg^  ;  ©IJe  »*eft 
point  faite  pour  Tefprit  volage  de  rhom- 
me  qui  ne  cherche  qv>*à  s*amufer;  elle 
n'eft  po^nt  faite  pour  le  f^t,  qui^  rempli 
de  lui-même,  ne  peut  s'attacheF  àper- 
ifbnrte.  L>mitié  finceçe  eft  feîf^  pçur 
rhomiw  folide  &  vrai  ;  îl  t^oiiy?  e»  ^ 
des  çb^rmôs  inconnus  de  çi^  éti e$  fi^ilest 
&  m^^ ,  dont  le  tourlpiUon  du  moi^d^ 
#ft  lempli  :  elle.aîde  à  fupporter  les  clia- 
pins  de  la  vîe ,  eHe  le  fonifie  coiiire 
les  coups  de  Tadverfiié,  elleledédom- 
saage  de  Tin^uÂtce  des  hcmm^. 

Tç^t  nous  prouve  donc  qa^au  milievr 
4e  la  dépravation  généiioile ,  Pho^me  de 
bien,  forcé  de  fe  concentrer  en  lui-même» 
eft  encore  à  portée  de  jouir  d'une  foule 
d'avantages ,  de  plaifîrs  purs  »  de  biens, 
felidies ,  dont  des  hommes  inconfidérés. 
&.méchans  font  totalement  privés.  Ui 
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goûte  \  chaque  înil«H>t  U  (atlsfaâk>n  fi 
4auçe  àç  rencontrer  la  çoni^taûon  &  la 
t^drçfTe  dan$  une  fQPfiqae  empreiliée  à 
lui  pU'ire ,  dans  des  enfaos  qui  i4pondent 
à  fes  vœux ,  dans  ùs  proches ,  danç  Tami 
ûdele  ^  difçret  qu'il  r^  dëpofitairc  des 
fiççrets  de  fon  coçur.  Tout  eft  jouiffafice 
pour  le  %e  ;  Thonfiupiie  frivple  pu  cor- 
rpmpiii  ne  peut  jouir  de  rie^ 

Co^duit^  du  fyse  opuhm  i  Vigf^rd  4c 
fis  V(fffku:if  Qf  de^fos  dç^miftiqucs.    y 

L'hoounç  }ufte  ^  fen^l^le^  ne  nég!i|^ 

jas  le  bien-^êt;re  dç  fes  feryiteurs  :  im^}% 

^ue  Thomme  hautam  ayiUt  I^  fi^i^  ^^ 

io^  inhumanitié,  t^n^is  quq  l'hpipnîe  yaift 

iè  pbît  à  leur  feire  f^ntir  durenient  fon 

enipire^  &  ^tn  fait  de|s  ennenùs  9 1^  f^g^» 

qui  connoit  les  droits  de  l^iun^ani^^  t  ^^1^ 

pe^e  fon  fep^blî^blf^  >  cherche  à  rendre; 

aux  mf^lhf  Hreu?(  If  s  chaioes  de  la  (ervitudo 

plus  légères.  \\  vçit  en  eux  dès  hpmç^f 

utiles  à  ion  bien- être  ^  ^  non  pc^  de^î 

efçlayes  qu'il  pqiile  ni4pnfer  pu  mallraH' 

ter:  il  les  traita  donc  avec  douceur,  avef; 

indulgence  ^  av^c  boç^të;  jl  fn  fait  4^ 

amis  que  leur  %it3^^ï^%nx  rend  z^l^fVJl 
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4^6    Livre  taoistcme*    - 

içait  qu'un  bon  domeûique  eft  un  tréfor 
pour  un  maître  ,  &  qu€  la  bienfaiïânce  a 
des  droits  fur  les  âmes  les  plus  incultes  & 
ks  plus  groffieres.  Combien  de  ferviteurs 
qui  ont  donaé  à  leurs  maîtres  des  preuves' 
de  courage  ,  <le grandeur  d'ame  ,  de  no- 
bleffe ,  dont  les  plus  élevés  fe  fentifoient 
incapables  !  Ce  font  les  injuffices ,  les 
duretés  &  les  vices  des  maîtres,  qui  font 
tant  de  mauvais  domeftiques  :  on  les  avilît, 
on  les  corrompt  -par  fon  exemple ,  &  Ton 
eft  tout  furpris  de  les  trouver  vils ,  cor- 
rompus ,  intéréffés ,  fourbes  &  vicieux  ! 

Eô-il  rien  dé  comparable  au  bien-être 
&  au  contentement  que  peut  fe  procurer 
chaque  jour  Thomme  de  bien  qui  jouit 
de  Topulence  ?  Quelles  douceurs  n'eft-il 
pas  à  portée  de  goûter ,  lorfque  la  nature 
&  réducation  l'ont  doué  d'une  ame  bien- 
fei(ànte?  Ladiffipation  des  ^^lles  peut-elle 
donc  lui  fournir  des  plaifirs  auffi  purs  que 
celui  de  créer  J'abondance,  rmduftrie,  le 
bonheur  dans  les  champs  de  fts  pères  ? 
Eft' il  un  tableau  plus  touchant  que  de 
voir  lin  grand  qui ,  dans  les  pofleffions 
de  {es  ancêtres ,  vit  au  milieu  de  ks  vaf- 
faux ,  dont  chacun  le  regarde  conune  (on 
bienfaiteur  &  fon  père;  qui  rencontre 
par-tout  les  yeux  attendris  de  la  veuve  » 
de  Pindigént  9  du  malheureux  que  fa  main 

a 


zédby  Google 


La  Morale*  4^7 

•  fecourus ,  dont  les  oreilles  retentiuent 
i  tout  moment  des  bénëdi^ons  &  des 
vœux  du  cultivateur  tfuefes  libéralités  ont 
placé  dans  raiÊince  ?  Envierai  il  alors  à 
fes  pareils  le  méprifable  avantage  d'intri- 
guer dans  une  cour  )  de  briller  par  un  fafte 
puéril ,  de  ramper  indignement  dans  l'an- 
lichambre  d'un  protefbeur  puiiTant  &c  or« 
gueilleux,  qui  montre  un  dédain  égala 
tous  les  efblaves dont  il  eft  entouré? 

s-  VIII. 

Délices  attachées  au  goût  de  r étude. 

Que  manque-t-il  à  Ja  félicité  dei'hom- 
tne  fenfé,  favorifé  delà  fortune,  quand 
l'éducation  qu'il  a  reçue  lui  fournit  en- 
core pour  toute  fà  vie  les  moyens  de 
rempfir  agréablement  par  l'étude  les  in- 
tervalles que  lui  laiflfe  iVxercice  de  k% 
vertus  ?  Quels  amufemens  peu  vent- être 
comparés  au  plaifir  toujours  nouveau  de 
lire  dans  le  livre  immenfe  de  la  nature, 
qui,  à  chaque  pas ,  lui  préfente  des  fpec- 
tacles  dignes  d'intérefler  fà  curiofité  ? 
Quelle  occupation  plup  douce  &  plus  di-* 
veriîfiée,  que  celle  que  fournît  à  l'efprit 
cxeFcé  la  méditation  de  l'homme,  les 
fcenes  i\  variées  du  monde  moral,  les 
tableaux  de  Thiftoire  î  Si  le  défœuvre- 
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ment  &  r«nimi  éont  les  ùhitcqs  des  vîcet 
&  des  fourmens  de  tant  A^êtxcs  frivoles 
&  pervers  dont  le'  monde  eft  rempli  4 
rhomme  qui  de  bdmie  heUrt;  a  coxtt 
traâé  Thabttude  de  penièr  ^  n^éehappe-t'il 
pas,  quand  il  veut,  à  i'etopîpe  de  ces 
î  deux  tyrans  de  la  vie  ?  Eft-il  des  monnens 

t  vuides  ou  pénibles  pour  un  être  dont  I^ 

,  confcieftce  fitisfaite  jouît  d'une  paix  inal- 

térable ;  qui  rentre  à  tout  tnoment  avec 
plaifir  en  lui-même;  qui,  afluré  d avoir 
mérité  reftime-&  ^'attachement  de  ceux 
qui  l'environnent ,  a  le  droit  de  s'^ftimer 
&  d'être. content  de  (à  conduite;  qui, 
dans,  chaque  inftant  de  (a  durée ,  trouve 
àts  moyens  de  réveiller  dans  fon  propre 
cœur  raffeftion  naturelle  &  bien  ordon- 
née qu'il  a  pour  lui-niême,  par  l'exercice 
d'une  juftice ,  d'une  bonté ,  d'une  bien- 
feifance  continuelle  ?  Qes  heureufes  dilpo- 
fitions ,  en  lui  faifent  goûter déllcieufement 
tous  les  momensde  la  vie,  le  conduifent 
paifiblement  verç  un  terme  que  la  vertu 
feule  eil  fiaite  pour.envifager  (ans  aaînte. 
Tels  font  pourtant  les  plaifirs  ai^  purs 
que  folides  que  méconnoiffent  &  que 
dédaignent  tant  d'hommes  fevorifés  de  la 
fortune,  qui  mettent  follement  leur  bien* 
être  à  fe  f^iftinguer  par  leur  luxe^  par  lein: 
fafle  puéril,  par  un  appareil  impofant^ 
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ÎTicapable  de  remplacer  le  bonheur  qvie 
des  mœurs  honnêtes  font  feules  en  droft 
de  procurer.  Que  dis- je  ?  du  fond  même 
de  la  tombe,  l'homme  de  bien  exerce 
encore  foli  pouvoir  fur  les  hommes.  Son 
cercueil  eft  arrofé  des  pleurs  finceres  de 
{à  femme,  de  fes  enfans,  de  (es  àmif, 
de  (os  citoyens.  La  perte  d'un  homme 
vertueux  eft  une  perte  &lin  deuil  public; 
Ha  joui  de  fon  vivant  des  effets  qu'il  doit 
produire  ^  il  a  prévu  les  regrets  que  fon 
trépas  devoit  caufer ,  il  a  vu  dans  h  pro- 
pre confcience  &c  la  tendreife  durable  8c 
les  monumens  inaltérables  que  fes  vertus 
ont  élevés  dans  lems  coeurs. 
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CHAPITRE    XVII. 

Tableau  du  Monde. 

f  K  Rrôtez  un  peu  votre  attention  fur 
Xm.ce  portrait  que  Séneque  fait  du 
inonde  ;  portrait  accablant  ^our  ceux  qui 
ahnent  la  fageiTe  ^  &  dont  la  vue  paroîc  in- 
compatible avec  leur  tranquillité, 

K  On  ne  fçauroit  fortir  dé  (à  maifon  » 
>>  que,  de  quelque  côté  qu^on  aille,  on 
»  nVit  à  traverfer  des  foules  de  gens  ,  dont 
»  les  uns  font  auffi  ardens  à  groffir  leurs 
f>  tréfors ,  que  les  autres  infenfës  à  les 
»  difliper.  De  part  &  d'autre,  on  ne  ren- 
f>  contre  perfonne  qui  ait  une  véritable 
»  idée  de  Thojineur  :  il  n'y  a  qu'à  être 
»  hardi  pour  réuffir  dans  (es  deiTeins,  On 
»  fe  trouve  heureux  à  (ts  propres  yeux  » 
i>  Sç  encore  plus  à  ceux  des  autres,  à 
»  proportion  qu'on  foule  aux  pieds  Isi 
»  pudeur  ;avec  moins  de  rétenue.  Dès  le 
>»  point  du  jour,  on  k  rend  au  barreau ^ 
♦>  pour  y /aire  plaider  d*injuftes  procès  , 
f>  par  Aqs  avocats  plus  injuftes  encore  êc 
w  plus  infâmes  que  les  procès  qu'ils  ent- 

f  Pitcours  Tut  U  lit>ei|^  de  pcnfer ,  par  Çollm* 
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»  treprennent.  L'un  fe  plaint  de  Ton  peret 
»  dont  il  n'a  tenu  qu'à  lui  de  mériter  la  fa« 
^  veur  ;  un  autre  plaide  avec  (a  mère  : 
^  l^un  fe  préfente  délateur  d^un  crime 
>»  dont  il  eft  coupable  lui-même  ;  &c  le 
»]uge  qui  condamne  Taccufé ,  prononce- 
»  une  ièntence  contre  ce  qu'il  a  fait  plus 
»> d'une  fois*  Un  moment  après,  une 
»  mauvaife  çaufe  l'emporte  par  l'habileté 
»»de  Ton  défenfeur,  &  la  multitude  ap- 
>»  plaudit  à  ce  triomphe  de  l'éloquence 
»  ou  de  la  brigue.  De  quelque  côté  que 
»  vous  iedez  les  yeux ,  que  le  peuple 
»  (bit  aâemblë  pour  des  af&ires  férieufes 
»  ou  pour  des  divertiiTemens,  autant  que 
»  vous  compterez  d'hommes ,  autant  à 
»  peu  près  vous  pourrez  compter  de  fcé- 
»  lérats  :  à  peine  découvrirez- vous  quel- 
»  qu'un  qui  ne  foit  pas  vendu  à  quelque 
»  vice.  A  en  )uger  par  leur  contenance  ^ 
>>  vous  les  croiriez  dans  une  profonde 
n  paix  ;  mais  ce  n'eft  rien  moins  que 
>p  cela  >  ils  (ont  en  fureur  les  uns  contre 
H  les  autres  ;  le  moindre  intérêt  fufïit 
»  pour  les  engager  à  perdre  ceux  avec 
»  qui  ils  paroiflent  le  plus  étroitement 
»  uni$  ;  ils  ne  fçavent  s'enrichir ,  ih  ne 
»  fçavent  s'agrandir  que  les  uns  aux  dé- 
^  pens  des  autres.  11  n'eft  pas  poflible 
>f  d'être  bien  avec  qm  que  ce  foit  i  oa 


y  Google 


46l       LiVRF.    TROISIEME. 

n  fe  fait  un  plaifir  de  haïr  ceux  qu'on  croît 
H  heureux  ,  &  un  honneur  de  méprifèr 
9^  ceux  qui  paroiffent  miférables.  On  fe 
»  trouve  accable  à  l'idée  de  tout  ce  cme 
»  Ton  voit  au-deffus  de  foi ,  &  on  ne  s  en 
»  confole  qu'en  accablant  tout  ce  qu*on 
»  apperçoit  au-déffous.  Un  fbpërieur  & 
>r  un  inférieur  heureux  paroiffent  égaîe- 
$¥  ment  des  obAacles  à  la  féricité  ,  qu'on 
n  veut  pofféderieul,  &  qui  ne  paroît  plus 
ip  félicité,  dès  que  les  autres  y  ont  part. 
»  Au  moindre  chagrin  que  l'on  fent , 
*»  on  youdroit  envelopper  le  genre  hu- 
n  main  dans  la  di(grace  où  Ton  fe  trouve  ; 
»  & ,  pour  fe  confolcr  d'avoir  échoué 
»  dans  un  deffein ,  fouvent  on  verroît  de 
H  bon  coeur  l'Etat  entier  renverfé.  Tous 
H  les  hommes  reffemblent  à  des  troupes 
»  de  gladiateurs  qui  vivent  &  mangent 
i#  enfemble ,  mais  toujours  prêts  "à  s'é- 
H  gorger  ";  &  toute  là  différence  que  je 
>}  trouve  entr'eux  &  les  bêtes  les  plus 
»  féroces ,  c'eft  que  celles*ci  épargnent 
»  leur  efpecé,  &  perdent  même  leur  fé- 
n  rocité  à  l'égard  de  ceux  qui  les  nour* 
>rriflrent  &  qui  prennent  foin  de  les 
»  adoucir.  La  licence  èft  allée  trop  loin , 
»  pour  efpérer  qu'on  la  réprimera  ;  cha- 
n  que  jour,  on  s'y  abandonne  avec  plus 
»  d'emportement  6c   moins  de  home* 
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M  Oc&  peu  de  dire  que  la  probitë  eft  rare  ; 
w  pour  parler  exaftement ,  il  faut  tran- 
»çhtt\t  mot,  &: prononcer .qy'il  «'y 
»  en  a  plus.^  On  ne  juge  d\^  droit  que 
»  par  le  fuccès  :  c*eft  être  criminel  que 
»f;^'âtrô  nialheureux  ;  m^  on  eft  toit* 
VrjQurs  digne  d'éloges  quand  on  réuflit. 
>*,Les  traités  les  plus  facré^  6c  les  fer- 
M  niens  les  plus  folennek  font  de  fbibles 
y  liens  ;  on  ne  fe  croit  oblige  à  les  ob- 
»  fer  ver  ^  qu^autant  qu'on  y  trouve  fon 
t>^j<fotflpte.(  le  raêm^  mtéi^î  qui  les  forme, 
iffel^ro^pt.  On  ne  doit  plus  rien ^  àè$ 
i>  qu'on  eft  le  phis  fort;  éc  il  n'y  arien 
»  qu'on  ne  fe  permette  fur  ceuic  qu'on 
>»  veut  accabler.  >»  , 
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Il  ,,  '  '    '  '    ,         ,  ■ 

CHAPITRE    XVIII, 

j§[.  î.  Du  bon  Ton. 

♦  TPOufc  ibcihêy  iTivirge  «Tînte^rét  &. 

Jl  de  goôtys'accufe  refpeâivement 
it  mauvais  ton;  cehii  des  jeunes  gens? 
déplaît  aax  vieiHards^;  Gehii-derhomme- 
paffionn^  à  ITiommc  froid,'  &  celui  duf 
cénobite  à  Fhomme  du  nronde. 

Si  Ton  entend  par  Ion  ton^  le  tobprp^ 
pre  à  plaire  égafemènt  dans  toiife  it>* 
ciété  ;  en  ce  fens,  il  n'èft  point  d'Homme 
de  bon  ton.  PourTêtre,  il  taudroît  avoir 
toutes  les  connoiffance* ,  tous  les  genre» 
d'efprit  ,  6ç  peut-être  tous  les  jargons. 
difFérens  ;  Aippofitien  impoâiUe  à  âire^. 
L'on  ne  peut  donc  entendre  par  ce  mofe 
de  bon  ton  y  que  le  genre  de  converfa- 
lion  dont  les  idées  &  l'-expreilion  de  ce» 
«lémes  idées  doit  plaire  fe  plus  générai 
lement.  Or  le  bon  ton  aipfi  défini ,  n'ap* 
partient  à  nulle  claiTe  d'hommes  en  par- 
ticulier; mais  uniquement  à  ceux  qui 
s'occupent  d'idées  grandes ,  &  qui ,  pui- 
fées  dans  des  arts  &  des  &iences,.telle$i 
que  la  métaphyfique  ,  la  guerre ,  la  mo-^ 


y  Google 


La  Morale.  46^ 

Talc,  le  commerce 9  la  politique,  préfen- 
tent  toujours  à  l'efiprît  des  objets  inté- 
reflans  pour  rbumanité.  Ce  genre  de  coq« 
verfation»  fans  contredit  le  plus  généra^ 
lement  întéreiTant ,  n'eft  pas  Le  plus  agréa- 
ble pour  chaque  fociéte  en  particulier. 
Chacune  d'elles  regarde  ion  ton  comme 
fupérieur  à  celui  des  gens  d'efprit  ;  &  ce» 
lui  des  gens  d'efprit  amplement  comme 
fupérîeor  à  toute  autre  efpece  de  ton* 

Les  (bciétés  font ,  à  cet  ëgard ,.  comme 
les  payfans  de  diverfes  provinces,  qui 
parlent  plus  volontiers  le  patois  de  leur 
canton  que  la  langue  de  leur  nation> 
mais  qui  préfèrent  la  langue  nationale 
au  patois  des  autres  provinces.  Le  boa 
ton  eft  celui  que  chaque  foeiété  regarde 
comme  le  meilleiir  après  le  iien;  jk  ce 
ton  efl  celui  des  gens  d'eiprit^ 

J'avouerai  cependant,  à  l'avantage  def 
gens  du  monde ,  que  ,  s'il  falloit ,  entre 
les  différentes  claffes  d'hommes, "en  choîf 
iir  une  au  toa  de  laquelle  on  dût  donner 
k  préférence ,  ce  feroit  fans  contredit  à 
celle  des  gens  de  K  cour  ;  non  qu'uni 
bourgeois  n'ait  autant  d'idées  qu'un  hom?- 
me  du  monde  :  tous  deux,,  fî  j'ofe  m'ex- 
primerainfî,  parlent  fouvent  à  vuide ,  &: 
n'ont  peut-être  en  fait  d'idées  aucun  avan^- 
tage  Tun  ùxt  l'autre  i  mais  le  dernier  ,,ga^ 


,r€e€)gle 


466     Livre  troisième. 
la  pofîtion  où  il  fe  trouve,  s*occupe  d'i- 
dées plus  généralement  intéreffantes. 

En  effet ,  fi  les  mœurs ,  les  indinatîons  , 
les  préjugés  &  le  caraftere  des  rois  ont 
beaucoup  d'influence  fur  le  bonheur  ou 
le  malheur  public;  fi  toute  connoiffance, 
à  cet  égard ,  eft  intéreflànte  ;  la  converfa- 
tion  d'un  homme  attaché  à  la  cour,  qui 
ne  peut'parler  de  ce  qui  l'occupe  fans 
parler  fouvent  de  fts  maî:res,  eft  donc 
néceflaîrement  moins  infipide  que  celle 
du  bourgeois.  Dailleurs  ,  les  gens  du 
inonde  étant,  en  général,  fort  au-defius 
des  befoins,  &  n'en  ayant  prefque  point 
d'autre  à  fatisfâire  que  celui  du  plaifir  ;  il 
eft  encore  certain  que  leur  converfation 
doit,  à  cet  égard  ,  profiter  des  avantages 
de  leur  état  :  c'eft  ce  qui  rend ,  en  gé- 
néral ,  les  femmes  de  la  cour  R  fupé- 
rieures  aux  autres  femmes  en  grâces,*  en 
efprît,  en  agrémens;  auffi  la  claffe-des 
femmes  d*efprit  n'eft  prefque  compofée 
que  de  femmes  du  monde. 

Mais ,  fi  le  ton  de  la  cour  eft  fupérieur  i 
celui  de  la  bourgeoifie ,  les  grands  n'ayant 
.'Cependant  pas  toujours  à  citer  de  ces  ancc^ 
dotes  curieufes  fur  la, vie  privée  des  rois, 
leur  converfation  doit  le  plus  communé- 
ment rouler  fur  les  prérogatives  de  leurs 
charges  ^  fur  celles  de  leur  naiftancc  ^  Au:  ^ 
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leufs  aventures  galantes,  &  fur  les  ridi- 
cules donnés  ou  rendus  à  un  fouper  :  or 
de  pareilles  converfations  doivent  être 
infipides  à  la  plupart  des  foci^tës. 

Les  gens  du  monde  font  donc  ,  vis-à» 
vis  d'elles,  prëcifément  dans  le  cas  de 
gens  fortement  occupés  d'un  métier  ;  ils 
en  font  l'unique  &  perpétuel  fujet  de 
leur  converfation  :  en  conféquence ,  on 
les  taxe  de  mauvais  ton ,  parce. que  c'eft 
toujours  par  un  mot  de  mépris  qu'un 
ennuyé  fc  venge  d'un  ennuyeux. 

On  me  répondra  peut-être  qu'aucune 
fociété  n'accufe  les  gens  du  monde  de 
mauvais  ton.  Si  la  plupart  des  fociétés  fe 
laifent  à  cet  égard ,  c'eft  que  la  naif- 
fance  &  les  dignités  leur  en  impofent , 
ks  empêchent  de  manifefier  leurs  fenti- 
mens ,  &  fouvent  même  de  fe  les  avouer 
à  elles-mêmes.  Pour  s'en  convaincre, 
qu'on  interroge,  à  ce  fujet,  un  homme 
de  bon  fens  :  le  ton  du  monde  »  dira-t-il , 
n'eft  le  plus  fouvent  qu'un  perfifflage  ri- 
dicule. Ce  ton,  ufité  à  la  cour,  y  fut 
Êins  doute  introduit  par  quelque  intri- 
gant qui  y  pour  voikr  (qs  menées ,  vou- 
loit  parler  iàns  rien  dire  :  dupes  de  ce 
perfifflage*,  ceux  qui  le  fuivirent,  fans 
avoir  rien  â  cacher ,  empruntèrent  le 
jargon  du  premier^  &  crurent  dire  quel* 

V  vj 
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que  chofe   lorfqû^ils  prononçoîent   éPei^ 

mots  affer  mélodieufemenr  arrangés.  Le* 

^  gens  en  place ,  pour  détourner  les  grand» 
des  affaires  férieuiès  &  les  en  rendre  in- 
capables, applaudirent  .à  ce  ton ,  permi^- 
rent  qu'on  le,  nommât  efprit ,  &  furent 
les  premier»  à  lui:  en  donner  le  nomv' 
Mais  ,  quelque  éloge  qu'ion  donne  à  ce 
jargon ,  fi ,  pour  apprécier  le  mérite  de 
là  plupart^  de  ces  bons  -  mots  û  admi* 
lés  de  la  bonne  compagnie ,  ^nhs  tra- 

'  duifoit  dans  une  autre  langue-,  la  traduc» 
tion  diffiperoit  le  preftige,  &  la^  plûprarb- 
de  ee^  bons-mots  fe  trouveroient  vuide» 
de  fensk  Auffi,.. bien*  des  gens,  ajoute- 
K)it-il  ,  ont  pouf  ce  qu'on  appelle  le* 
gens  brillans  un  dégoât  très-marqué^,  6^ 
répete-t*oa  fouyent  ce  veis  de  la.  cq<*^ 
médiet 

Quand  le  bon  tûn  paroît ,  lé  lott  fms.  fe  retire^. 

Le  vrai'  bon  ton  eft  donc  celui  de*  gen». 
d'cfprit ,,  de  quelque  état  qu'ils  foientv 

Si  l'animal  enfermé  dans  un>  coquil- 
lage ,.&c  qui  ne  connoît' de  l'univeFS  que 
le  rocher  furlequelil  eft  attaché,  népeuè 
juger  de  fon  étendue ,  comment  l'homme 
du  monde  ,  qui»  vit  concentré  dans  une 
petke  fociété,  qui  fe  voit  toujours  enwi- 
'  iQjacuédesniême&;obj,ets^&  c^newor 
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«ort  qu\me  feuîe  opinion ,  poutroît  if  ju- 
ger dîi  mérite  des  chofes  ï 

La  vérité  ne  s'âppcrçoit  &  ne  s'cngcn»- 
dre  que  dans%  la  fermentation  des  opi- 
nions contraires..  L'univers  ne  nous  eft 
connu  que  par  celui  avec  lequel  nôui 
commerçons.  Quiconque  fe  renferme 
dans  une  fociété  ne  peut  sVmpêfcher  d*en; 
adopter  les  préjugés ,  fur-tout  s'ik  flàt- 
,  tent  fbn  orgueil.  Qui  peut  s'arracher  àt 
Wîc  erreur,  quand  la  vanité,  compficeb 
de  l'ignorance,  Vy  aattaché,  6cla  lurak 
tendu  chère  ? 

S-  it    , 

Du  ielUfagCé 

C^effparun  effet  dte  là  même  vanîté'>, 
^ue  les  gens  du  monde  fe  croient  tes  feuli 
poiTeffeurs  dû  teiufage,  qui,  félon  eux,, 
eft  le  premier  de^  mérites,  &  Êms  lequet 
il  n'en  eft  ^ucun.  Ils  ne  s'àpperçoiventpa^. 
«ue  cet  uÊige ,  qu'ils  regardant  comme 
lufag&dn  monde  par  exceltence ,  n'effi 
que  l^ufage  particulier  de  leur  monde.  En: 
effet ,  au  Monomotapa ,  où-,  quaiidle  roi 
étemue  ,  tous  les  courti&ns  font  par  po* 
Ktefle  obligés  d^étemuer ,  &  où  l'ëtcr-^ 
nuôment  gagnant  de  la- cour  3^  la  ville  8c 
de  la  ville  aux  pro>nnces ,  tout  l'empire 
jacoîi  affligé  cL'un<  rhume  général}  qtÂ 
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doute  qu'il  n'y  ait  des  courtifans  quf  fc 
piquent  d'éternuer  plus  noblement  que 
les  autres ^  hommes  ;  qui  fe  regardent  à 
cet  égard  comme  les  poffeffeurs  uniquef 
du  bel  ufagc ,  &c  qui  traitent  et  mauvaîfe 
compagnie  pu  de  nauons  Iwbar^s ,  tous 
les  particuliers  &  tous  les  peuples  dortt 
Féternuement  leur  paroit  moins  barmo* 
nieux? 

Les  Mariannois  ne  prétendronf-ils  pas 

3ue  la  civilité  concile  à  pi'endre  le  pied 
e  celui  auquel  on  veut  faire  honneur , 
^  à  s'en  frotter  doucement  le  vi&gc,  &  ne 

jamais  cracher  devant  fon  fupérieur  ?  Les 
Chiriguanes  ne  foutiendront-ils  pas  qu'il 

[faut  des  culottés  ;  mais  que  le  bel  ufage  eft 
de  les  porter  fous  le  bras  y  comme  nous 
f  portons  nos  chapeaux  ? 

|v  Au  royaume  de  Juida,  lorfque  les  ha-- 

I'  bitans  fe  rencontrent ,  ils  fe  jettent  en  bas 

I  de  leurs  hamachs ,  fe  mettent  à  genoux 

I  vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  baifentla  terre  ^ 

(frappent  des  mains,  fe  font  des  compli- 
ipens^  &  fe  relèvent  :  les  agréables  d» 
r  pays,  croient  cei:tainement  que  leur  ma* 

I  oiere  de  faluer  eft  la  plus  polie. 

.   Les  habitans  de  Manilles  difent  que 

')       ^  la  politeffe  exige  qu'en  faluant  on  plie 

le  corps  très-bas  ,  qu'on  mette  Ces  deu» 

mains  fur  (ts  jçues ,   qu'on  levé  une 
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jambe  en   Tair,  en  tenant  tes  genoux 
plies. 

Le  Sauvage  de  la  nouvelle  Orléans 
foutient  que  nous  manquons  de  politeffe 
envers  nos  amis.  «  Lorfque  je  me  pré* 
9>  fente,  dit  il ,  au  grand  chef^  je  le  ia^ 
h  lue  pat  un  hurlement  ;  puis  je  pénètre 
h  au  fond  dé  fa  cabane ,  fans  jeter  un  feul 
»  coup  d*œil  fur  le  côté  droit  où  le  chef 
h  eft  affis.  C'eft-là  que  je  renouvelle  mon 
»  fahit ,  en  levant  mes  bras  inr  b  tête,  ÔC 
n  en  hurlant  trois  fois.  Le  chef  m'invite  à 
>f  m*affeoir  par  un  petit  foupir  :  je  le  re» 
H  mercie  par  un  nouveau  hurtement.  A 
>f  chaque  queftion  du  chef,  je  hurle  une 
>>  fois  avant  que  de  répondre  ;  &  je  prends 
H  congé  de  lui ,  en  faifant  traîner  moa 
H  hurlement  jufqu'à  ce  que  je  fois  hots 
I»  de  iâ  préfeiice,  » 

Que  je  parcoure  toutes  les  notions,  je 
trouverai  par  tout  des  ufages  diflfërens  ; 
&  chaque  peuple  en  particulier  fe  croir» 
néceifairement-én  poflfeffion  du  meilleur 
nfage.  Or  ^  s*il  n'eft  rien  de  plus  ridicule 
que  de  pareilles  prétentions ,  même  aux 
yeux  des  gens  du  monde,  qu*ils  faffent 
quelque  retour  fur  eux-mêmes  ,  ils  ver* 
ront  que ,  fous  d*autres  nonw ,  c'eft  d'euj^ 
mêmes  dont  jls  fe  moquent. 

Pour  prouver  que  ce  qu'on  ^pp^lle  ici 
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ujfagc  du  monde  ,  loin  de  plaire  uni  ver* 
fellement ,  doit  au  contraire  déplaire  le 
plus  généralement;  qu*on  tranfporte  (ùc- 
ceffivement  à  la  Chine ,  en  Hollande  &s 
en  Angleterre,  le  petit-maître  le  plus  fça«- 
vant  dans  ce  compo^  de  geftes»  de  pro- 
pos Se  de  manières,  appelé  ufage  du 
monde;  &  ITiomme  fenfé ,  que fon  igho*? 
rance ,  à  cet  égard,  fait  traiter  de  ftupide 
ou  de  mauvcûTe  compagnie  ;  il  eft  certain 
que  ce  clernier  paflTera ,  chez  divers  peu» 
pies,  pour  plus  inftruit  du  véritable  ufagc^ 
du  monde  que  le  premier.  Quel  éft  le 
motif  d*un  pardi  jugement  î  C'eft  que 
la  raifon,  indépendame  des  modes  & 
des  coutumes  d'un  pays  ,  n'eft  nulle 
part  étrangère  &  ridicule;  c*eft  qu^au 
contraire  l'ufage  d'un  pays  rend  toujours 
robfervateur  de  cet  ufage  d'autant  plus 
fidicute,  qu'il  y  efl  plus  exercé,  &  s'y 
efl  rendu  plus  habile^  Si ,  pour  évitef 
Fair  pefant  6c  méthodique  en  horreur  à 
îa  bonne  compagnie  ,  nos  jeunes  gens 
cm  fouvent  joué  l'étourderie,  qui  doute 
qu'aux  yeux  des  Anglois  ,  des  Alle^ 
mands  ou  des  Efpagnob,  nos  petits*- 
naaitres  ne  paroiflent  d'autant  plus  ridW 
cules ,  qu'ils  feront ,  à  cet  égard ,  plus  atr 
tentifs  à  remplir  ce  qu'ils,  croiront  div 
heLup^t 
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^  Il  eft  donc  ^certain  ^  du  moins  fi  oft 
en  juge  par  l'accueil  qu'on  fait  à  'no& 
agréables  dans  le  pays  étranger ,  que  ce 
qu'ils  appellent  ujagc  du  monde ^  loia de 
réufliur  univerfellement ,  doit  au  contraire 
déplaire  le  plus  généralement  ;  &  qq^ 
cet  u/ag^i^ft  9ui&  différent  ju  vrai  ufa^ 
du  monde  ^  toujours  fondé  fur  la  raifon^ 
que  la^  civilité  feft  de  ta  vraie  poriteflfe. 
L'une  ne  fuppofe  que  la  fcience  des  ma- 
nières ;  ,&,  l'autre  un  fentiment  fin-,  dé-* 
licat  &c  habituel  de  bienveillaace  pour 
les  hommes,  r  ., 

Au  refle  ,  quoiqu'il  n'y  aîi  rien  de 
phis  ridicule  que  ces  prétentions  exclu- 
iives  au  bon  ton  &  au  bel  ufagc ,  il  efl 
ff  difficile,  comme  je  Paî  dit  plus  haut ^ 
<le  vivre  dans  les  fbciétés  du  grand  mon- 
de,.  fans  c^dôpter  quefques-tmes  de  feurs 
leitéoTs,  qtfe  les  gens:  q'êf^rit  le  ptus  etî 
garde  à  cet  égard ,  ne  font  pas  toujours, 
sûrs  de  s*en  défendre.  Auflî  n'efl-ce ,  ert 
ce  genre ,  que  des  erreurs  extrêmement 
multipliées  qui  déterminent  le  public  à 
placer  les  agréables  au  rang  des  efprins 
feux  "8c 'petits;  je  dis  petits,  parce  que 
Tefprit  9  qui  n'efl  ni  grand ,  ni  petit  en 
foi  9  emprunte  toujours  l'une  ou  l'autre 
de  ces  dénominations  de  la  grandeur  oi| 
.  de  la  petiteiTe  des  pixels.  qa'U  confider^j^ 
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ic  que  les  gens  dii*  monde  ne  peuvent 

guère  s'occuper  cjlie  de  petits  objets. 

Il  réfulte  de  ce  chapitre,  que  les  hom- 
mes les  phw  eftimés  des  (bciétés  particu* 
Kercs ,  ne  font  pas  toi^ûrs  les  plus  efti* 
mables  aux  yeux  dti  ptibtt<^«:        ' 

.    CHAPITRE. XIX. 

La  Soirée  de  l'am  2440  (a)  i  Crid^ 
,   ^^  des' mœurs  aSu^s* 

^  F  E  ioleil  JJtaiffoit  :,  mon  guide  nae  fol- 
J^  llclta  d'entrer  daps  la  maifon  d*uA 
de  Ces  amis^  où  il  devoit  fouper.  Je  ne 
me  fis  pas  prier. . . .  D'abord  je  ne  trouvai' 
plus  de  ces  petits  appartemens  qui  fem- 
blent  des  toges/^de  fous  ,  dont  les  mur 
iailh;^'  ont,  4  p^i  fii  pouces  d'^paiffeur, 
&  où  Ton  gelé  Thiver ,  &  on  brûle  en 
été.  Cétoient  de  grandes  faUes  vaftes  ,  fo- 
nores ,  où  Pon  pouvoit  fe  promener  ;  &  les 
toits  9  munis  d'une  bonne  charpente ,  dé.- 
fioient  les  traits,  piquans  de  la  froidure  & 

(a)  Note  de  tEditeur,  Pour  rincelligence  de  ce 
di^icre  ,  il  faut  fçavoir  que  fâyteur  fkrppofe  qa*uA 
homme  .  aptes  avoir  dormi  jii(<)u*â  l'ta  1440,  fe  ré- 
veille ,  bien  étonné  dei  cban^emcoi  titivés  pendant 
ce  long  rommeil. 

.•  V40  144Q. 
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les  rayons  du  foleil;  les  maifons  enfin  ne 
vieiUiflbient  plus  avec  ceux  qui  les  avoicnt 
feit  bâtir, 

j'entrai  dans  le  faMon ,  &  je  diftinguai 
à  iHnftant  le  maître  du  logis.  Il  vint  à  moi 
fans  grimaces  &  fans  fadeur  ;  fa  femme , 
fes  enfans  avoient  en  ùt  préfence  une  con* 
^cnance  libre ,  mais  rcfpeftueufe  ;  &  le 
.Monjîeur,  ou  le  fils  de  ta  maifon ,  ne  corn- 
inén<^a  point  par  perfifflcr  {on  père ,  pour 
me  donner  un  échantilbn  de  fon  efprit  ; 
h  mère  &  même  fa  grand*mere  n*auroîent 
point  applaudi  à  de  telles  gentiHeffes.  ,Ses 
feurs n*ëtoient  point  manicrées,ni  muet- 
tes; elles  feluerent  avec  grâce,  &  fe  remi- 
rent à  leurs  occupations  ;  IVreille  au  guet  ^* 
elles  ne  regardoient  pas  en  deffous  les  moin- 
dres geftes  que  je  faifois.  Mon  grand  âgé 
&  ma  voix  caffëe  ne  les  firent  pas  mênie  - 
fourire  :  on  ne  me  fit  point  de  ces  vaine» 
fimagrées  qui  font  le  contraire  de  la  vraie  -, 
politefle.  L'appartement  de  compagnie 
ne  brilloit  pas  de  vingt  colifichets  Fragi- 
les ,  ou  de  mauvais  goût  :  point  de  ver- 
nis ,  point  de  porcelaines ,  poii^t  de  mar 
gots ,  point  de  triftes  dorures  ;  en  récom- 
penfe,  une  tapifferie  riante  &  amie  dé 
l'œil ,  une  propreté  finguliere ,  quelques 
eftampes  achevées,  compofoient  un  fàllon 
dont  le  ton  de  couleuf  étoit  très-gai. 
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On  Ha  la  converfation  ;  fnais  perfonne 
ne  ftt  affaut  d'idées.  Le  tnaudit  e/prit^  ce 
ûéau  de  mon  iiëcle,  ne  donnolt  pas  des 
coulears  menfongeres  à  ce  qui  étoit  fi 
iimple  de  fa  nature.  L'un  ne  prit  pas  îuf* 
tement  le  contre-pied  de'ce  qjue  foute- 
noit  l'autre ,  le  tout  pour  briller  &  fatis- 
Êdre  un  amour-propre  babillard.  Ceux  qui 
parloient  avoient  des  principes  ,  &c  dans 
le  mémef  quart  d'heure  ne  fe  démentoient 
pas  vingt  fois.  L'efprit  de  cette  aiTemblée 
ne  voltigeoit  pas  comme  l'oîfeau  fur  1» 
branche,  6ç ,  (ans  être  diffus  &  pefànt^il 
ne  paflfoit  pas  ^  fans  aucune  tranfitipn  6c 
furie niéme  ton  ^  des  couches  d'une  pria* 
ceffe  à  rhiftoire  d'un  noyé» 

Les  jeunes  gens  n'affeâoient  point  des 
manières  enfantines ,  un  langage  traînant 
ou  étourdi ,  un  air  froidement  fupériéur:.. 
tu  ne  fe  Jetoient  point  fur  des  fiéges ,  rei>* 
verfés ,  la  tête  haute ,  &  le  regard  infoWnt 
ou  ironique.  Je  n'entendis  aucun  propos  li» 
cencieux  :  on  ne  déclamoit  pas  triftement  ^ 
longuement^pefammentycontre  ces  vérités 
confolantes,  qui  font  Taplpui  &c  le  charme^ 
des  âmes  fenfibies.  Les  femmes  n'avoient 
plus  ce  ton  tour»à-tour  impératif  &  lan- 
goureux: décentes,  réfervées ,  modeftes^ 
occupées  d'un  travail  léger  &  commode  » 
roifiveté  n'étoit  pas  en  reconunandatioa 
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parmi  elles  :  elles  ne  coupoîent  pas  la 
)ournëe  par  la  moitié  y  pour  ne  rien  faire 
le loir.  Je  fus  extrêmement  ïatisfait  d'elles  ; 
car  elles  ne  m'offrirent  point  un  jeu  de 
cartes.  Cet  infipide  amufement ,  inventé 
pour  occuper  un  monarque  imbécille ,  & 
constamment  cher  à  la  troupe  des  fots  , 
qui ,  avec  fon  fecours ,  cachent  leur  pro- 
fonde infuffifance,  avoit  diiparu  de  chez 
un  peuple  qui  fçavoit  trop,  embellir  les 
înftans  de  la  vie ,  pour  tuer  le  tems  d'une 
manière  auffi  tride,  aufli  faftidieufe.  Je 
ne  vis  point  de  ces  tables  vertes ,  qui  .font 
une  arène  où  l'on  s'égorge  impitoyable- 
ment. L'avarice  ne  venoit  pas  fatiguer 
ces  honnêtes  citoyens  jufque  dans  les  mo- 
ipens  confâcrés  au  loifîr.^  .^, 

Je  m'apperçus  que  chacun  (ùivoit  fon 
goût,  (ans  que  perfonne  y  prêtât  trop 
d'attention  :  point  dé  ces  efpions  femelles, 
quife  vengent,  par  l'épiloguerfe,  delà 
mauvaife  humeur  qui  les  ronge-,  & 
qu'elles  doivent  autant  à  leur  laideur  qu'à 
leur  propre  fottife.  L'un  converfoit  ;  ce- 
lui ci  déployoit  des  eftampes  ,  examinoit 
des  tableaux  ;  tel  autre  lifoit  dans  un  coin. 
On  ne  formoit  point  un  cercle  pour  fe 
communiquer  un  bâillement  qui  paiToit 
à  la  mode.  Dans  la  falle  voiline ,  on 
entendoit  un  concert  :  côtoient  des  flûtes 
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couces  mariées  au  fon  de  la  voix  ;  Péugn 
clavecin ,  le  monotone  violon  le  cédoit 
à  forgane  enchanteuf  d'une  belle  itmme. 
Quel  inftrument  a  plus  de  pouvoir  fur  les 
<œurs  î . . . ,  .c'étoit  une  mufique  rayif- 
£inre  &  celeite  ^  qui  ne  refTemblmt  pas 
au  charivari  de  nos  opéra ,  où  l'homme 
<le  goût,  l'homme  fenfible  cherche  la 
confonnance  de  l'unité^  &c  ne  \i  rencontre 
jamais. 

J'étoîs  enchanté.  On  ne  demeuroît  pas 
continuellement  affis,  cloué  en  la  môme 
pofture  dans  des  fauteuils,  &  toujours 
obligé  de  foutenir  une  converfation  éter- 
nelle fur  des  riens  ,  pour  lefquels  on  fe 
livre  de  graves  difputes.  Les  perfohnages 
les  plus  phyfiques  qu'ily  ait  au  mondé  , 
ks  femmes  ne  métaphyfiquoient  pas  i 
tout  propos  ;  &  fi  elles  parbîent  de  vers, 
de  tn^édies,  d'auteurs,  c'étoiten  avouant 
que  les  arts  qui  tiennent  au  génie  (quel 

3ue  foit  leur  cfprit)  font  fort  au-deffus 
'elles. 
On  me  pria  de  paffer  dans  un  fallon 
voifîn  pour  y  fouper.  Tout  étonné ,  je 
regardai  la^jcndule  :  il  n'étoit  que  fej>t 
heures;  «  Venez,  me  dit  le  maître  delà 
y>  maifon ,  en  me  prenant  par  la  main  ;  nous 
»  ne  paffons  pas  les  nuits  à  la  lueur  échauf- 
>>  farue  des  bougies  ;  nous  trouvons  le  fokil 
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»  il  beau  9  que  chacun  de  nous  fe  fait  un 
»plaiiîr  de  le  voir  dardant  Tes  premiers 
»  feux  fur  rhori?on  ;  nous  ne  nous  cou- 
»  chons  pas  l'eftomac  chargé ,  a6n  d'a- 
H  voir  un  fommeil  laborieux ,  coupé  de 
»  rêves  bizarres  ;  nous  veillons  fur  nptr^ 
»  fanté  5  parce  q\xe  la  gaieté  de  Tame  en 
f>  dépend.  Pour  fe  lever  matin ,  il  faut  fe 
>>  coucher  de  bonne  heure,  &  de  plus 
,>>.i¥>us  aimons  les  ibnges  légers  &  gra- 
»  cieux.  » 

Il  fe  fit  un  moment  de  iîlence  :  le  per^ 
de  famille  bénit  les  mets  qui  couvroient 
la  table..  Cette  coutume  augufte  6c  fairite 
s'étoît  reiiouvelée,  &  je  la  crois  impoi?- 
tançe,  parce  qu'elle  rappelle  fans  cefle  la 
reconnoiflànce  que  nous  devons  au  Dieu 
qui  fait  croître  les  légumes.  Je  fongeois 
plus  à  examiner  la  table  qu'à  manger.  Xe 
ne  parlerai  point  de  l'éclat  &  de  la  prot- 
prêté. . . .  Tous  les  mets  dont  je  goûtois 
p'avoient  prefque  ppint  d'afTaifonnement , 
&  je  n'en  fus  pas  fâché;  je  leur  réconnus 
.  une  faveur ,  un  fel  qui  étoit  càui  que  let^ 
donna  la  nature,  &  qui. me  parut  déli- 
cieux. Je  ne  trouvai  point  de  ces  alime^s 
rafEnés ,  qui  ont  pafTé  par  les  mains  de  plu- 
fieurs,  teinturiers  ;  de  ces  ragoûts ,  de  ces 
jus,  de  ces  coulis,  de  cesfucs  échauffans, 
qui ,  raréfiés  dans  de  petits  plats  fort  coû- 
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teux ,  hâtoient  la  deftruftion  de  Teîpece 
animale,  en  même  tem$  qu'ibr  brûloîent 
ks  entrailles  humaines.  Ce  peuple  ti*étoit 
^oint  un  peuple  carnaffier ,  qui  fe  rumof t 
pour  la  table  ,  &  -dévoroitplus  que  la 
tnagniticence  de  la  nature^  ne  pouvoit 
produire  avec  toutes  {es  facultés  géné- 
Tatives.  Si  tout  luxe  étoit  odieux,  celui 
de  la  table  parofflbit  un  crime  révoltant. 

Les  légumes  &  les  fruits  ëtoient  tous 
de  la  iâifbn ,  &  Ton  avoit  perdu  le  dé- 
cret de  faire  croître ,  dans  le  cœur  de 
ITiiver ,  des  cërifes  déteftables.  On  n^é- 
toit  point  jaloux  des  primeurs  ;  on  laif- 
foit  faire  la  natute;  le  palais  en  étoit  plus 
ilatté ,  &  Teftomac  s'en  trouvoit  mieuj^. 
On  fervit  audeffert  des  fruits  excellens, 
&  l'on  but  d'un  vin  vieux  ;  ihais  point  de 
<es  liqueurs  colorée^,  diftillées  k  Te^prit 
de  vin ,  '6c  fi  à  la  mode  dans  mon  Hécie-: 
-efles  étoient  aufE  févërement  défendues 
que  4'arfenic  :  on  avoit  découvert  q\xîl 
n'y  avoit  pcâpt  de  fenfiialité  à  fe  procurer 
une  mort  ^te  &  cruelle. 

Le  maître  de  la  maifon  me  dit  en  fou- 
■riant  :  «  Avouez  que  voilà  tm  deffert  bien 
»mefquin.  Vous  né  voyez  ni  arbres ,  ni 
f>  châteaux ,  ni  moulins  à  vent ,  ni  figu- 
f>  res  en  fucre.  Cette  exH-avagance  pio- 
n  digue,  qui  ne  produifoit  même  aucune 

•^    w  fort« 


y  Google 


1 


Là  MoRAit;  49< 

5> forte  de  volupté-,  ëtoit  jadis  celle  des 
»  grands  enfans  tombés  en  démence/  Vos 
^  magiftrats  ,  qui  dévoient  donner  du 
»  moins  Pexemple  de  la  frugalité ,  &  ne 
H  point  autorifer ,  parleur^ronfentement, 
»4in  luxe  infolent  &  petit  ;  vos  magiftrats  , , 
^  dit-on ,  à  la  rentrée  de  chaque  parle- 
>»  ment ,  s'extafîoient ,  en  pères  du  peu^ 
»  pie,  à  vorr  fur  une  table  des  marmou- 
»  fets  de  fucre  ;  &  jugez  de  rémulation 
»  des  autres  états,  à  remporter  fur  des 
»  gens  de  robe.  »  Vous  n*y  êtes  pas ,  lui 
répondis-je  :  admirez  notre  fçavante  în- 
duftrie  ;  on  a  exécuté  de  mon  tems  ,  fiir 
une  table  large  dé  dix  pieds ,  un  opéra 
avec  toutes  (es  machines ,  décorations  , 
afteurs,  danfeurs,  orchéftre,  tout  étoit 
de  fucre ,  &  les  cha^gemens  fe  font  exé- 
cutés comme  fur  le  théâtre  du  Palais- 
RoyaK  Pendant  ce  tems ,  tout  un  peuple 
affiégeoit  la  porte ,  pour  avoir  le  rare 
bonheur  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  fur 
ce  fuperbe  deflert. 

Chacun  fe  prit  à  rire  à  ce  récit;  on  fe 
leva  de  table  avec  gaieté;  on  rendit  grâces 
à  Dieu ,  &  petfonne  n*eut  de  vapeurs  nî 
tfindigeftions. 
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CHAPITRE    XX. 

Recueil  de  CaraSeres  &  de  Ponraiu, 

L Homme  retiré  du  monde, 

*  A  Rifte ,  à  trente  ans ,  étoit  répandu 
JljL  dans  le  monde  ;  c'étoit  Thomme  à 
la  mode  ;  on  le  chériffoit ,  on  le  couroit  ; 
il  étoit  de  toutes  les  fêtes  «  &  il  en  falfoit 
le  principal  agrément.  Aujourd'hui  quHl 
eft  fexagénaire ,  fon  goût  eft  changé  ;  il 
a  renoncé  aux  compagnies;  il  ne  fré- 
quente plus  que  les  églifes  :  les  plus  longs 
offices  (ont  pour  lui  les  meilleurs  ;  il  prie 
fans  cefTe,  &  prie  avec  ferveur;  il  re- 
srette  le  tems  où ,  diflipé  par  les  p/aifirs  ^ 
il  ne  s'efl  pas  occupé  à  honorer  Dieu  &c 
à  le  louer.  Ceft ,  dit- on,  que  fa  tête 
baifTe  ;  on  ne  manque  guère ,  par  cette 
raifon,  de  devenir  dévot  à  fon  âge.  Pen 
conviendrai ,  (i  Ârifle  ^  dans  le  tems  même 
de  fon  changement ,  a  donné  d'ailleurs 
des  marques  d'imbécillité.  Mais  ,  fî  fon 
bon  fens  n'efl  point  altéré ,  je  dirai  que 
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idans  fa  vîeilleiTe  fès  paffions  ëtant  plus 
calmes  ,  fon  amour  pour  la  vertu  eft  de- 
venu plus  fort  :  or  l'amour  de  la  vertu  ne 
fçauroit  marcher  fans  la  piété»  Ce  n'eft 
pas  précii^ment  à  fréquenter  nos  églifes 
que  je  fais  confiftier  la  piété  d'Arifte  :  s*il 
étoit  Mufulman,  il  fréquenteroit  les  mof- 
quées;  s'il  étoit  Proteftant,  les  prêches; 
s'il  étoit  de  la  religion  de  Jacob  ou  d'E- 
noch ,  il  prieroit  indifféremment  en  tout 
lieu  ;  mais  je  la  fais  confîfter  dans  l'élé- 
vation  du  cœur  vers  Dieu ,  &  dans  les 
aâes  qui  en  font  les  témoignages  :  ci 
Arifte  fait  de  ces  aAes-là. 

§.   II. 

Cara3eres  de  femmes. 

Nicétas  s'eft  lié  à  Sylvanire  par  un  at^ 
tachément  tendre ,  mais  innocent.  Il  n'eut 
{tas  befoin  de  Tétudier  long-tems  pour  la 
trouver  adorable.  Un  cœur  moins  fur  fe$ 
gardes  que  le  (îen  &  auffi  connoifTeur ,  (e 
fat  rendu  à  la  première  vue  :  tout  confpi* 
roit  à  fa  défaite  ;  la  beauté  des  traits  de 
5ylvanire ,  la  majefté  de  fon  maintien  , 
les  grâces  répandues  dans  toute  fa  per« 
fonne  ,  l'efprit  qui  brille  dans  ks  yeux  ^ 
la  délicateiie  qui  aÛaifonné  (ts  difcours. 
11  tint  bon  néanmoins  contre  tous  (q%  char- 
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0ies  réunis;  maïs  pouvoir-il  tenir  jufqu'au 
bout  contre  mille  autres  qualités  aimar 
blés  f  plus  prédeufes  encore  que  celle-là  ^ 
dont  le  nombreux  enchaînement  aug^ 
mentoit  de  jour  en  jour  ûi  furprife  Se 
ion  admiration  ?  Un  cœur  ouvert  i  l'a- 
mitié ,  bieniàiiknt ,  noble  &  généreux  , 
fhmc  (ans  indifcrédon  ^  ingénu  (ans  im- 
prudence ;  une  humeur  vive  &  enjouée , 
mais  toujours  (âge' &  circonfpeâe;  des 
fendmens  nobles  &  grands,  izns  fard  Se 
iâns  oftentation;  un  goût  &  des  talens 
exquis,  voilés  d'une  humble  mode(Ke; 
de  la  vertu  (ans  pruderie,  dç  la  piété  fans 
|>igotirme» 

Jeunes  beautés,. qui,  par  votre  inex* 
périence  &  votre  pente  prématurée  à  la 
tendreffe ,  courez  des  rifques  en  entrant 
dans  le  monde ,  on  vous  cite  Thémire 
comme  un  merveilleux  modèle  de  cha(^ 
teté.  Je  n'entends  point  révoquer  (à  (a* 
ge(re  en  doute  :  il  y  a  a(rurément  des 
femmes  chaftes  ;  Defpréaux  en  a  compté 
îufqu^i  trois  ;  quand  il  en  fkudroit  rabat- 
tre les  deux  tiers,  Thémire  pourroit  être 
ce  phénix  unique  t  mais  ne  Timitez  préci* 
fément  qu'en  ce  point.  Elle  croit  que  la 
chafteté  tient  lieu  de  toutes  les  vertus, 
&  qu'on  peut  bien ,  quand  on  feit  tant 
jjjuç  d'^t^e  ôdeUe  àfon  mari  ^  Te  permet^ 
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tte  des  humeurs  &  des  criaillerîes ,  tyran- 
îiifer  ks  enfens  &  harceler  (es  domefti- 
qaes ,  railler  ^  tnédire ,  &  tromper  au  }eu« 
En  vous  modelant  fur  elle,  vous  ferez 
fans  doute  d'honnêtes  femmes  ;  mais  fe- 
yez-vous  des  femmes  de  mérite  ?  S'il  y 
avoit  quelqu'un  qui  dût  fe  louer  de  la 
vertu  de  Thémire,ce  feroit  fon  mari} 
nîais  qu'il  paye  cher  cette  vertu  ! 

Sm- 

VAyare» 

Cherchez-^ous  un  modèle,  d'avarice  J 
vous  l'avez  trouvé  dans  Chryfolâtre.  Par*» 
courez  toute  (a  perfûnne ,  il  efl  de  la  tête 
aux  pieds  tout  couvert  de  haillons  dé- 
goûtans  9  mal  -  adroitement  rapetaffés  ^ 
mais  rappetaiTés  par  (es  mains.  Entrez  dans 
fon  appartement ,  tout  y  répond  au  déla- 
brement de  fa  perfonne  ;  fon  lit ,  (es  fau- 
teuils, (a  tenture,  font,  par  leur  yétufté, 
de  curieux  monumens  des  modes  les  plus 
furîinnées  ;  il  a  grand  foin ,  ainfi  que  fur 
(ts  habits ,  d'y  laiffer  une  crafle  épaifle 
qui  les  pénètre ,  &  fait  corps  avec  l'étoffe. 
La  propreté  n'eft,  dit-il,  faîte  que  pour 
les  diffipateurs.  Suivons- le  des  yeux  ;  il 
va  fe  mettre  à  table.  C'eft  une  règle  chez 
lui  qu'avant  le  JScnedicUc  y  les  portes  folenç 
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verrouillées  :  après  les  filoux ,  les  para- 
iîtes  font  les  hommes  qu'il  redoute  le 
plus  :  quant  aux  emprunteurs  ^  il  ne  les 
craint  pas  ;  depuis  long-tems  il  a  fçu  s'en 
défaire.  Sur  deux  ais  vermoulus  &  mal 
joints ,  pofës  fur  un  pied  chancelant ,  pa- 
roît  un  bouilli  réchauffé ,  noyé  dans  un 
potage  clair ,  un  bout  de  pain  noir  &C 
railis  y  une  aiguière ,  &c  rien  de  plus. 

Mais  qui  frappe  à  la  porte  avant  la  fin 
du  repas  ?  C'eft  fon  neveu  ,  fon  héritier  , 
qui ,  par  eflime  pour  fon  bien ,  lui  fait 
affiduement  la  cour.  «Eh ,  mon  neveu  1 
»  lui  crie  t- il  du  plus  loia  qu'il  Tapper- 
»  çoit ,  n'eft-il  pas  d'autre  tems  pour  ve- 
»  venir  m'importuner ,  que  celui  où  je 
H  dîne  ï  J'aime  à  manger  feul  ;  c'eft  mon 
H  humeur,  &  je  n'en  changerai  pas  pour 
>>  vous. .  \ .  Mais  quoi  !  qu'examinez  vous 
H  donc  ?  venez- vous  me  voler  ?  Il  m'en 
»  coûte  à  vous  le  dire  ;  mais  enfin  vos 
»  mains ,  vos  regards  m'inquiètent.  Te- 
f>  nez ,  mon  neveu ,  croyez-moi  ;  épar- 
>>  gnez-vous  la  peine  de  me  vifîter  fi  fou- 
»  vent.  Je  fuis  sûr  que  vous  me  croyez 
»  bien  riche ,  car  c'eft  la  folie  des  héri- 
»  tiers  :  tenez  vous  dit  pour  une  bonne 
»  fois  que  je  ne  le  fuis  point  ;  je  fuis 
»  ruiné;  je  n'ai  plus  rien  ,  ce  qui  s^ap'^ 
♦f  pelle  rien.  »  Voyons ,  avant  de  quittç^r 
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Chry folâtre,  ce  qu'il  s'en  faut  qu'il  n'ait 
dit  vrai.  Le  jour  baiffe  ;  l'heure  approche 
qu'il  va  faire  hommage  à  fon  dieu  9 
compter  fon  or,  le  careÏTer,  &  le  remet* 
tre  au  fond  du  coffre- fort.  Il  a  fini  fon 
calcul  :  que  marmote-t-il  à  préfent  ?  c'efl: 
juftement  le  montant  de  fa  fomme.  «  Cent 
»  vingt  mille  icus  deux  livres  quatre  fous. 
M  On  a  bien  de  la  peine ,  ajoute-t-il  en  re- 
»  fermant  le  coffre  ,  à  fe  faire  un  petit 
»  pécule  honnête.  » 

§.    IV. 

Le  Débiteur. 

Admirez  la  tranquillité  de  Mifochrefte, 
avec  quelle  aifance  il  fe  débarraffe  d'une 
foulé  de  créanciers  dont  ks  clameurs 
l'importunent  !  Cent  fois  il  les  a  évités , 
en  fe  faisant  celer  par  (ts  valets  :  comment 
aujourd'hui  va-t-il  s'y  prendre  pour  leur 
échapper  ?  ils  ont  devancé  l'heure  de  fon 
lever.  Il  perfifte  à  ne  point  fortir,  ils 
s'obftinent  à  l'attendre  :  il  leur  fait  dire 
qu'il  eft  indifpofé  &  ne  peut  parler  à  per- 
fonne ,  fa  maladie  ne  les  attendrit  pas  :  s'il 
diffère  à  leur  ouvrir  (a  porte ,  ils  font  prêts 
à  l'enfoncer  :  il  annonce  qu'il  va  fe  ren- 
dre, &  il  vient  parlementer. 

«  Comment  donc ,  leur  dit-il ,  eft-ce 
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f}  qu'on  tre  peut  pas  être  malade  chez  foî  ? 
>>  Vous  me  permettrez  de  vous  dire  que 
»  votre  procédé  n'eft  pas  celui  de  gens 
»  qui  fçavent  vivre.  Qu'y  a  - 1-  il ,  vous  ^ 
^  M.  Rhédan  ?  Cette  calèche  que  vous* 
M  me  fîtes  il  y  a  trois  ans  !  ne  vous  ai- je 
»  pas  donné  vingt  piftoles  à  compte  ? 
»  Vous  voilà  bien  à  plaindre  !  Allez  ,~al- 
n  lez ,  n'ayez  point  de  peur ,  on  ne  perd 
H  rien  avec  moi.  Vbilà  un  homme  qur 
»  me  fournit  du  pain  depuis  fîx  ans  :  il 
9>(qdk  comme  on  fe  conduitavec  des  gens 
>f  de  ma  forte  ;  il  a  pris  patience ,  &  ne 
y>  s'en  trouvera  pas  mal.  Adieu ,  M.  Rhé- 
>>don,  adieu;  j?ai  à  parler  à  ces  Mef- 
n  fieurs  :  vous  reviendrez.  Oh  !  pour 
H  VOUS ,  mon  cher  Artopole ,  je  vous  con- 
wfidere;  vous  agiflez  bien.  Comment 
î#  vous  y  prenez-vous  pour  faire  le  Boit 
H  pain  que  vous  me  vendez?  Il  eft  ex- 
>>  qui«^  il  n'y  a  rien  à  dire  à  ce  pain-là^ 
♦»  Voyons  ce  que  je  vous  dois  :  deux  mille 
H  trois  cents  quarante- fix  livres  quatre 
H  fous  neuf  deniers.  Je  vous  dois  cette 
M  fomme  là  ?  au  refte,  je  ne  regarde  pas 
t^  après  vous  :  deux  mille  trois  cents  & 
H  quelques  livres. ...  on  pourra  payer 
f>  cela.  Allez ,  M.  Artopole ,  le  premier 
M  argent  que  je  touche  eft  à  vous;  vou& 
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#>  n'aurez  pas  feulement  la  peine  de  le 
»  venir  chercher  :  cela  eft  trop  jufte  ;  c'cft 
^  vous  qui  me  faites  vivre.- 

»  Ah  !  voilà  mon  marchand  d^  vin.  Il 
^>  y  a  long-tems  ,  mon  ch^r ,  que  jVi  cn- 
H  vie  de  vous  laver  la  tête.  Sçavez-vous 
»  bien  ,  monfieur  de  la  Taverne ,  que 
f>  vous  jouez  à  m*empoifonner  avec  le 
9>  vin  que  vous  me  donnez  ?  Que  diable 
»  mettez-vons  dedans  ?  je  ne  peux  pas  en 
»  boire  trois  bouteilles ,  qu'il  ne  me  porte 
>>  à  la  tête  ;  &  c'eft  de  Fargent  peut-être 
»  qu'il  vous  faut }  Allez,  allez  ;  on  ne  fert 
»  pas  les  gens  comme  vous  faites ,  quand 
»  on  veut  être  payé.  Vous  n*aurez  dé 
»  l'argent  que  quand  les  autres  n'en  vou- 
»  dront  plus ,  pour  vous  apprendre  à  don? 
>9  ner  de  bonne  marcbandife. 

»  Pour  ce  qui  eft  de  vous ,  M.  GuîUau* 
»  met ,  je  fuis  honteux  de  ne  vous  avoir 
»  point  encore  fatisfait.  Je  fçaîs  tous  les 
»  reproches  que  vous  avez  à  me  faire  : 
»  vous  m'habillez ,  moi  &  toute  ma  maî- 
n  fon ,  depuis  près  de  cinq  ans  ;  je  ne  voii» 
»  aï  pas  encore  donné  un  fou  :  je  vous 
^  avois  promis  pour  la  fin  de  Tannée  der- 
»  niere  ;  je  vous  ai  manqué  :  n'eft-ee  pas 
>^lâ  tout  ce  que  vous  me" diriez?  Vous  me 
»connoiffez,  M.  Guillaumet  r  croyez- 
i>  vous  que  f  aurois-  la  dureté  de  vous  laiÇr 
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M  fer  languir  après  un  argent  qui  vous  ef^ 

^  dû ,  après  des  débourfés  confidérables  , 

S  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pout^ 
inpi,  fi  mes  fermiers  me  payoient?  il 
f>  faudroit  que  je  fufle  un  grand  malheu* 
»  reux.  Mais  ils  me  paieront  à  la  fin  ^  Se 
»  vous  ferez  payé.  Serviteur  ;  laiiTez-moi 
ff  parler  à  cette  femme. 

»  Bon  jour ,  madame  Pernelle  :  c'eft 
»  pour  ces  trente  pièces  de  toile  que  vous 
>f  m*avez  fournies ,  n'eft-ce  pas  ?  Je  ne 
M  peux  pas  vous  les  payer  fitôtt.VouS' 
»  voyez  bien  que  voilà  des  gens  à  qui  j'ai 
n  promis.  Mais  vous  êtes  en  état  d'attea- 
Mdre,  vous  :  vous  êtes  bien.  —  Non^ 
»Monfieur,  vous  vous  trompez;  je  fuis 
>♦  fort  mal.  —  Oh  !  tant  pis ,  ma  bonne  ^ 
>>  quand  on  nV  pas  les  reins  affez  forts^ 
n  pour  faire  des  avances,  il  ne  fku(  pas  fe 
n  mêler  de  vendre. 

n  Pour  vous  autres,  ajoute  Mifochrefte^ 
en  adreffant  la  parole  à  ceux  des  aéan- 
ciers  qui  n'ont  pas  encore  eu  audience^ 
»  je  ne  vous  dois  pas,  je  crois,  de  gros 
>»  articles.  Vous  êtes  témoins  que  je  cher* 
f^  che  à  m'arranger  :  laiffez-moi  refpirer 
I» un  peu;  fi  je  ne  puis  mieux  faire,  da 
H  moins  j'arrêterai  vos  mémoires.  »  Mi- 
£>chrefte ,  après  ces  mots ,  s'élance  & 
part  comme  un  trait^  lali^t  (ts  créancl^is 


y  Google 


La  Morale.  49^ 

fi  étourdis  par  fon  ton  audacieux,  qu'il'eft 
déjà  bien  loin  lorfqu'ils  s'apprêtent  à  lui 
répondre. 

§.  V. 

Le  PartJJiîix» 

L'inaftion  eft  une  forte  de  léthargie 
également  pemicieufe  à  Tame  &C  au  corps. 
Rhatyme  en  fournit  la  preuve.  Ce  qui 
l'occupe  lui  déplaît;  ce  qui  l'exerce  le 
lafTe  :  c'eft  même  une  fatigue  pour  lut 
que  d'exifter;  fa  félicité  fouveralne  feroit 
d'être  anéanti.  N'imaginant  pas  que  Dieu 
puiiTe  mieux  récompenfer  ceux  qu'il 
aime ,  c'eft-là  le  paradis  qu'il  attend  ;  &, 
dès  cette. vie,  il  anticipe  fon  bonheur^ 
en  prolongeant  tous  les  jours  fon  fora* 
meil  bien  avant  dans  la  matinée.  Le  mo* 
ment  de  fon  réveil  eft  un  infiant  fatal 
pour  lui  ;'il  l'écarté  autant  qu'il  peut;  &, 
forcé  de  s'arracher  enfin  du  lit ,  il  laiiTe 
voîç  encore  long-tcms  fur  fon  front  fa- 
rouche &  ridé ,  qu'il  n'eft  debout  qu'à 
regret.  Il  s'habille  à  vingt  reprifes  :  les 
bras  lui  tombent  ;  il  n'y  fçauroit  fufBre» 
Par  où  va-t-il  commencer,  fa  journée  ? 
Ou  on  me  donne  à  manger  !  dit- il  :  ce 
n  eft  pas  qu'il  ait  Ëiim  ^  ni  peut-être  qu'il 
foit  gourmand;  mais  c*eft  qu*un  homme 
défœuvré  remplit  toujpurs  par-là  quel- 
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ques  quarts  d'heure  de  vuide,  uns  que 
fa  nonchalance  en  fouffre<  pendant  .dotjze* 
heures  qu*ii  va  être  fur  pied,  il  aura  fou -^ 
vent  recours  à  ce  même  expédient*  Les; 
intervalles  que  lui.laiilent  c^  petits  repa» 
de  caprice ,  font  remplis  par  quelques; 
ftivolités   qui  fe   fuccedènt   rapidement 
Tune  à  l'autre,  parce  qu'aucune  ne  l'a*» 
mufe.  Rien  n'èû  fî  peu  fenfible  au  plaifîr 
qu'un  parefleux  ;  c  eft  une  ame  engour-^ 
die ,  que  rien  ne  pique  ni  n'éveille;  A. 
charge  à  lui-niéme ,  il  voudroit  pouvoir 
fe  fuir,  &  il  n'en  a-  pas  là  force. ...  A  l'en- 
tendre ,  on  ne  te  fert  jamais  bien;  on  n'ai 
pour  lui  aucuns  égards  ;  on  né  le  plaint 
point  quand  il  fouflfre  ;-  on  eft  dur  ;  on  le 
voudroit  voir  mort  :  en  tout  cas,  ce  fe» 
roit  lui  vouloir  du  bien.  Sa  fombre  ima-^ 
gination,  fon  indolence  jfaparefle,  réa- 
lifent  bientôt    tous  (es  maux  imaginaâ-^ 
res  :  il  fersb  demain*,  s'il  ne  Telt  pas  dès 
aujourd'hui,  cacochyme,  hypocondrîa-^ 
que ,  langoureux ,  étique  &  débile.  Eftr^ 
ce  un  bonheur  que  la  vie,  pour  quila.coa^ 
ferve  à  ce  prix  ? 

$.   VI. 

Les  heureux  jEpouxè 
Califte  eft  jeune ;.  belle,  ipirituelle  S( 
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fege.  Agathocle  m^eft  guère  phis  âgë^  U! 
eft  bien  fait ,  brave  &  de  bonne  conduite» 
Son  bon  deftin  Tintroduiât  par  hafard! 
dans  la  maifoti  de  Califte  :  Tes  premiers 
legards  ,  errant  indifféremment  fur  un 
cercle  nombreux ,  la  diflinguerent  bien- 
tôt ^  &  fe  fixèrent. iùr  elle;  mais,  revenu 
de  là  courte  extafe  que  lui  caula  cette 
première  vue ,  il  fe  h  reprocha  (î*abord  ^ 
comme  une  diAraâion  incivile ,  qu'il  eé 
Éiya  de  réparer,  en  promenant  fts  yeux 
tour- à- tour  fur  d'autres  objets.  Vaine  ten- 
tative I  un  ^attrait  puifTant  les  captivait 
déjà  ;  ils  retombèrent  fur  Caliâe.  Il  ea 
rougit auffi-biea qu'elle;  une  douce  émo- 
tion ^  jufqu'alors  inconnue  à  fon  ame  y 
troubla  fon  cœur  >  &  déconcerta  ks  re-^ 
gards:ils  en  devinrent  tout  à-la- fois  6c 
plus  timides  &  plus  curieux.  Il  fe  plaiibit 
à  confidérer  Califte ,  &  ne  Tofoit  faire 
qu'en  tremblant  :  Califte,  de  fon  côré^ 
iatisfaite  intérieurement  de  cette  âatteur 
fe  préférence,  Tenvifageoit  furtivement 
Tous  deux  craigfioient,  mais  Califte  en^ 
core  plus  qu'Agathocle,  d'être  pris  furie 
feit  l'un  par  l'autre ,  &  tous  deux  l'étoient 
à  cbaqiie  i^iftanh 

L'heure  de  fe  féparer  vint,  &  leuF 
parut  être  arrivée  trop  vite  :  ils  firent  de 
tciftes  réflexions  fut  h  rapidité  du  temS|^ 
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Leur  im<^ination  cependant  ne  les  laîdâ 
pas  tout-à-fait  Tun  fans  Tautre.  L'image 
de  Califle  étott  déjà  profondément  gravée 
dans  Tame  d'Agathocle,  &  les  traits  de 
celui-ci  étoient  fortement  imprimés  dans 
celle  de  Califte;ilsen  paruretit  moins  gais 
Tun  fie  l'autre  le  refte  du  jour.  Un  fenti- 
ment  vif,  quel  qu'ilfoit,  occupe  Tame 
en  dedans ,  &  ne  lui  permet  pas  de  fe 
livrer  à  la  diffipation. 

Deux  jours  s'étoient  paffés  fans  qu'ils 
pufTent  (e  revoir;  fie  quoique^  pendant 
cet  intervalle  ^  tous  les  momens  euifent 
été  remplis ,  ou  par  des  occupations  uti* 
les  9  ou  par  des^  récréations  amu(antes  ^ 
tous  deux  iprouvoient  une  langoureufe 
anxiété ,  un  ennui  ,  un  vuide  indéfini/Ta^ 
ble ,  dont  ils  ne  pouvoient  démêler  la 
caufe.  L'inflant  qui  les  rapprocha  le  leur 
apprit  :  le  contentement  parfait  qu'ils  gout- 
tèrent en  préfence  Tun  de  1  autre,  ne  leur 
laiiTa  plus  ignorer  quel  avoit  été  le  prin--^ 
cipe  de  leur  mélancolie, 

Agathocle  s'enhardit  ce  jour-là  :  il 
aborda  Califte  9  lui^int  des  difcours  obli* 
geans,  &  eut  le  bonheur  de  l'entretenir 
pour  la  première  fois.  Il  n'avoit  vu  que 
fes  charmes  extérieurs  :  il  vit  la  beauté 
de  fon  ame,  la  droiture  de  fon  cœur,  b 
Jtoblefle  de  fes  fentimens ,  la  délicateife 
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Ae  fon  efprit  ;  Se  ^  ce  qui  l'enchanta  en-* 
core  "^  davantage  ,  il  crut  apperccvoir 
qu'elle  ne  le  jugeoit  pas  lui-même  in^ 
digne  de  (on  eftime.  Dès- lors ,  il  lui  fit  des 
viutes  affidues ,  dont  chacune  lui  décou- 
vrit en  elle  de  nouvelles  perfeftions.  C'eft- 
là  le  caraftere  d'un  mérite  foutenu  ;  tt 
gagne  à  fe  développer  aux  yeux  d'un 
connoiffeur.  Un  galant  homme  ne  fe  dé- 
goûte que  d'une  coquette ,  d'une  fotte  ^ 
ou  d'une  étourdie.  S'il  a  pris  du  goût 
pour  une  femme  digne  de  lui ,  le  tems  ^ 
loin  d'affoiblir  fon  attachement,  ne  fera 
que  l'accroître  &  le  fortifier. 

L'inclination  décidée  qui  s'étoît  formée 
pour  Califte  dans  k  cœur  d'Agathocle  ^ 
lî'étoit  plus  pour  lu'r  un  fentiment  équi- 
voque ;  c'étoit  de  l'amour,  &  du  plus  ten- 
dre t  il  le  fçavoit  ;  mais  Califte  Tignoroir^ 
ou  du  moins  ne  l'avoit  point  encore  appris, 
de  fa  bouche.  L'amour  éft  craintif  &  reC^ 
peAueux.  Un  amant  téméraire  n'eft  point 
l'ami  de  la  belle  qu'il  carefle  ;  ce  n'eft  que 
îe  plaifir  qu'il  aime.  Il  prit  enfin  fur  lui.de 
lui  ouvrir  fon  cœur.  Ce  ne  fut  point  avec 
les  gentillefles  étudiées  qui  accompagnent? 
une  déclaration  romanefque  :  «  Aimable- 
n  Califte,  lui  dit-il  ingénuement  y  le  (en^- 
dûment  qui  m'attache  à  vous  n'eft  pas* 
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ff  de  Teftime  toute  iimple ,  c'eft  ramaur 
^  le  plus  vif  &c  le  plus  emprefTé.  Je  ikns 
p>  que  je  ne  puis  vivre  fans  vous  :  pour- 
f*  riez- vous  (ans  répugnance  vous  réfoudre 
H  à  me  rendre  heureux  ?  J'ai  pu  vous  ai* 
ff  mer  fans  vous  ofFenfer  ;  c'eft  un  tribut 
»  qui  vous  eft  dû  ;  Tefpoir  d'un  peu  de 
n  retour  pourroit  -  il  auffi  m'être  per- 
»  mis  ?  >p 

Une  coquette  auroit  afTeâé  du  cour- 
roux. Calitte  écouta  fon  amant  iàns  l'in- 
terrompre ,  lui  répondit  fans  aigreur ,  6c 
lut  permit  d'efpérer  :  elle  ne  mit  pas  même 
ià  confiance  à  de  longues  épreuves*  Le 
bonheur  pour  lequel  il  foupiroit  ne  fut 
diifëré  qu'autant  de  tems  qu'il  falloît  pour 
en  faire  l^s  apprêts.  Les  claufes  du  con^ 
trat  furent  aifément  réglées  entre  les  par- 
ties ,  l'intérêt  n'y  entroit  pour  rien*  La 
principale  étoit  le  don  mutuel  de  leurs 
cœurs ,  &c  cette  condition  étoit  remplie 
d'avance.  Quel  fera  donc  le  fort  de  ces 
nouveaux  époux  ?  (J'ai  tiré  leur  horos- 
cope ,  )  le  plus  heureux  que  des  mortels 
puiffent  éprouver  fur  la  terre.  Aucun  plai- 
flr  n'eft  comparable  à  ceux  qui  afFeftent 
le  cœur  ;  &  il  n*en  eft  point  qui  Faffec- 
tent  fi  délicieufemeiity  que  la  douceur 
id'aimer  &c  d'être  aimer 
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S-  VII. 

Vhommt  abruti  par  ta  dlbauchci 

Méthyfe  a  fçu  s'afTranchir  de  Paffec- 
tion  conjugale.  Les  trois  quarts  de  fa  vie 
fe  paiToient  le  ver  à  la  main ,  dans  ces  ré- 
duits licencieux  où  régnent  en  toute 
liberté  Tintempérance  &  la  crapule,  ou, 
dans  les  flots  d'un  Bourgogne  fumeux ,  on 
engloutit  tout  à-la- fois  fa  famé  ,  fon  hon- 
neur &  fes  biens  :  là  ,  les  fentimens  dé- 
licats font  traités  de  folles  chimères ,  la 
tendreife  de  fadeur ,  la  complaifance  de 
fervitude,  &  les  égards  de  baiTefTe  :  Mé- 
thyfç  enfin  a  pris  le  ton  de  fes  ignobles 
cotterîes.  Ce  n'étoit  d'abord  qu'un  jargon 
qu*il  parloit  par'amufement,  fans  que  le 
cœur  fût  abruti  :  mais  aujourd'hui  il  eft 
plus  avancé  ;  il  en  a  pris  auflî  Tefprit  ;  il 
a  perdu  tout  fentiment  pour  les  ^laijiirs 
que  la  raifon  avoue.  Il  efl  de  marbre  pour 
les  femmes,  6c  fur  tout  pour  les  femmes 
tnodeites ,  fages  &  féfèrvées  ;  & ,  mal- 
heureufement  pour  lui ,  fon  époufe  eft  de 
ce  nombre. 

S.  VIIL 

Vhommt  de  rohe^ 
Trlmalcion  eft  le  préiident  d'une  Coot 
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/ouveraine.  Sa  marchelente  &  compofée^ 
fon  front  févere  &  dédaigneux,  (a  gravité 
inaltérable ,  & ,  plus  encore  que  tout  cela  , 
l'ampleur  énorme  de  fa  coëffure  &  le  tioiti- 
bre  de  fes  valets  ^  annoncent  en  carafte— 
res  diAinâs  la  qualité  du  perfonnage.  On 
diroit  que  les  provifions  d'un  officier  de 
judicature  aient  la  vertu  furnaturelle  d'im- 
primer au  pourvu  le  port  &  l'allure  d'un 
héros.  Tout  le  fel  de  Molière,  toutes  les 
bouffonneries  de  Scarron  ,  ne  feroient 
pas  capables  de  le  dérider.  Voici  pour- 
tant le  moment  où  il  va  dépouiller  en 
partie   cette  couche    épaiiTe   de  magif* 
trature  qui  lui  obfcurcit  le  vifage.  On  ra- 
mené fon  fils  de  nourrice  :  «  Monfieur  , 
n  lui  crie  de  loin  une  gouvernante  étour- 
>>  die  9  voilà  M.  le  Chevalier  qu'on  rap- 
>>  porte, H  II  fe  levé ,  fait  quelques  pas, 
&  marche  pour  la  première  fois  au-de- . 
vant   d'un  humain  :  il  le  prend  dans  fes 
bras ,  croit  y  reconnoître  fes  traits ,  & 
defcend  jufqu'à  l'embraflTer.  L'enfant  lui 
rend  avec  ufure  ks  careffes  &  fes  baifers, 
&  balbutie  le  nom  de  pete  9  nom  qui 
fonne  agréablement  aux  oreilles  de  Tri- 
malcion.  Autant  ce  titre  eft  incertain ,  au- 
tant on  aime  à  fe  l'entendre  donner.  L'en- 
fant ,  careffé  de  plus  belle ,  y  répond  en 
folâtrant  :  il  s'enhardit  &  s'émancipe;  & 
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cette  perruque  ma)eftueu(è ,  qui  un  quart 
d'heure  auparavant  tenoit  en  refpeft  tout 
un  barreau,  M.  le  Chevalier  la  tiraille 
fans  merci ,  la  chifFone  &  la  dépoudre. 

Trimalcion  aime  fon  fils  ;  on  le  voit 
bien,  dites-vous ,  à  la  réception  qu'il  lui 
fait.  Vous  le  voyez  à  des  marques  fi  fri- 
voles  ?  Je  le  verrai  bien  mieux  au  foirt 

3u'it  prendra  de  lui  former  le  jugement, 
e  lui  orner  l*eiprit ,  &  de  lui  infpirer 
des  mœurs.  Mais,  à  l'arrivée  de  (on  fils  ^ 
il  a  fait  montre  de  toute  (a  tendreife  ;  ne 
comptez  point  qu'elle  aille  plus  loin. 
Voudroit-on  que ,  pour  l'amour  d'un  en- 
fant ,  un  préfident  fe  rompît  la  tête  à 
rapprendrç  ?  Non ,  non  ;  ne  l'appréhen- 
dez pas  :  le  gouverneur  eft  déjà  retenu. 
Ce  n^QÛ  point  un  Séneque  ni  MnBurrhus; 
ce  n'eft  pas  non  plus  un  homme  modelé 
fur  ces  îlluftres  maîtres  qui  formoient 
l'enfance  de  nos  princes,  vers  la  fin  du 
dernier  fiécle  :  mais  c'eft  un  homme  ac- 
commodant, qui  fe  contente  de  trente 
4)ifioles  pour  (es  appointemens;  qui  aura 
loin  de  ne  point  fatiguer  fon  élevé ,  de 
condefcendre  à  (es  caprices  :  ce  font  là 
les  claufes  du  marché,  m  De  la  douceur, 
»  M.  l'Abbé,  de  la  douceur,  dit  Trimal- 
»  cion ,  en  le  lui  confiant.  Je  ne  veux 
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>^  point  que  mon  fils  fe  tue^:  qu'il  /^ache 
>»  un  peu  de  latin ,  j'y  confens^  point  de 
H  grec  ;  le  grec  eft  mortel  à  la  vue.  Je' 
»  n'entends  pas  en  faire  un  dofteur  :  je 
)»  le  deftine  à  être  préfîdent  comme  moi  ; 
>>  & ,  duffë-je  en  faire  un  évêque  ,  croyez- 
^  moi,  M.  l'Abbé,  vos  évêques  ne  font 
H  pas  des  forciers.  »  M.  l'Abbé  travaille 
en  conféquence.  Quel  bonheur  pour  lui 
d'opérer  fous  les  yeux  d'un  fot ,  &  de 
n'avoir  rien  à  faire  de  plus  que  d'égaler 
le  fils  au  père  1  Quelque  facile  à  remplir 
que  foit  cet  engagement  ^  c'efl  en  effet  là 
toute  fa  portée. 
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LE  Duel. 


§.  L  La  fureur  du  duel  annonce  une  am 


a  Idchie. 


\         *  \y  ^^^  ^^  P^^^^  craindre  la  mort,  il 
\  X    faut  avoir  des  mœurs  bien  pures  , 

ou  être  un  fcélërat  bien  aveuglé  par  l'ha^* 
bitude  du  crime.  Voilà  deux  moyens  pour 
ne  point  fuir  ;  çhoififfe;^.  l^equel  choifi- 
rez-vpus  ,  furieux  dueUiftes  ,  qui  vous  fai* 
tes  gloire  de  vuider ,  1$  fer  à  la  main  ^ 
vos  querelles  particulières  ?  Vous  vous 
inquiétez  peu  des  redoutables  effets  de  la 
îuâice  divine  ;  vous  qe  jcrai^nez  pas  que 
la  mort  vous  furprenne  dafis  1/e  crime. 
Vous  appartient- elle  en  propre ,  cette  vi^ 
que  vous  allez  (àcrifier  ?  Vpus  l'êtes- vous 
donnée  vousrmême ,  pourofer  en  difpo^ 
fer  ?  Eftr-il  à  voj^s ,  Qt  fang  que  vous  ofez 
répandre,  &  qui  ne  deyoit  couler  que. 
pour  \p  falut  dç  TEtat  }  Infidèles  dépofi* 
taires  ,  qui  détournez  à  votre  ufage ,  ou 

Îlutôt  pour  vous  ruiner  9   un  bien  que 
)ieu  &  la  ps^rjie  ipnt  en  droit  de  re- 
vendiquer î 


t  i.ei  Mœari* 
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Maïs  ou  m'ëgaré-je  ?  Alléguer  à  ces 
forcenés  des  argum«ns  tirés  de  Téquité 
naturelle,  c'eft  I^r  parler  un  langage 
étranger  ;  ils  ne  la  connoiffent  point ,  & 
ïie  voient  de  juftice  qu'à  la  pointe  de 
leur  épée.  Rapprochons-nous,  &  metr 
tons-nous  à  leur  portée  :  détrompons- 
les,  s'il  fe  peut,J'un  faux  point  d'hon- 
neur dont  ils  fe  font  entêtés  :  que  de 
meurtres  nous  préviendrons  par-là  !  Car, 
îl  en  faut  convenir ,  éed  fouvent  moins 
la  haine  qui  les  tranfporte ,  que  l'envîe 
depaffer  f  ont  braves;  on  calmeroît  bien- 
tôt leur  ardeur  pour  la  vengeance ,  û  l'on 
pouvoit  les  convaincre  que  fe"  venger 
c'eft  être  Idcke.  Or,  on  le  peut,  s'ils  ne 
s'obftinent  pas  à  réfifter  à  l'évidence. 

La  lâcheté  eft  une  fôîbleffe  inexcufa- 
fcle ,  qui  nous  rend  infidèles  à  quelques- 
viis  de  nos  devoirs  :  or ,  la  paffion  de  fe 
venger  porte  ces  deux  carafteres.  i®  Elle 
nous  fait  violer  un  de  nos  plus  importans 
devoirs,  en  nous  excitant  au  meurtre  de 
nos  femblables ,  que  la  loi  naturelle  nous 
ordonne  de  chérir  comme  nous-mêmes  : 
quelle  différence  entre  aimer  fon  frère , 
&  lui  plonger  un  poignard  dans  le  fein  l 
x<>  J'ofe  avancer  que  la  vengeance  eft 
une  foibleflfe, .  Quel  autre  nom  peut-on 
donner  aux  foûlevemens  d'wn  cœur  mu- 
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tîné,  qui  laifle  altérer  fa  tranquillité  par 
le  reffentiment  d'un  outrage  fouvent  très- 
fuppqrtable  en  foi  ?  Eft-ce  être  coura- 
geux ,  que  de  céder  à  l'impatience  ?  Sça- 
voir  fouffrir ,  voilà  le  véritable  courage  : 
il  confifte  bien  plus  à  pardonner  une  in- 
jure ,  qu'à  ^en  venger.  Pour  pardonner, 
il  faut  dompter  les  tranfports  de  fon 
courroux  ;  pour  fe  venger,  il  ne  faut 
que  s'y  laifïer  aller.  Votre  ennemi  a  en- 
trepris de  vous  ôter  la  vie,  la  fienne  eft 
dans  vos  mains  :  laiflez-le  vivre  ;  voilà 
ce  que  l'équité  naturelle  vous  prefcrit. 
Par  ce  procédé  généreux ,  ou  vous  étein- 
drez {à  haine,  ou  vous  mettrez  tout  le 
tort  de  (on  côté  ;  au  lieu  que  vous  le 
partagez ,  fi  vous  fongez  à  en  tirer  ven- 
geance. Son  attentat  ne  vous  a  point  ac- 
quis le  droit  de  faire  un  homicide. 

Que  feroit-ce,  fi  le  traitement  dont 
vous  vous  plaignez  n'étoit  qu'un  fouris 
dédaigneux ,  qu'un  trait  mordant ,  qu'une 
raillerie  un  peu  vive  ,  qu'un  coup  de 
canne,  un  foufflet  ?  Quoi  !  pour  d'aùffi 
frivoles  offenfes ,  vous  irez ,  de  votre  au- 
torité privée ,  ou  égorger  le  coupable  ^ 
ou  expier,  par  votre  fang,  le, prétendu 
af&ont  qu'on  vous  a  fait  i 
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S-  u        . 

Examen  du  préjuge  qui  mu  Us  armes  â 
la  main  du  duellifie. 

4t  Eh  !  ce  n'eft  pas  tant,  dites- vous ^ 
v^  Toutrî^ge  en  lui  -  même ,  qm  m'irrite, 
w  que  le  déshonneur  dont  il  me  couvre. 
Vf  Un  coup  de  canne  !  un  foufflet  !  quelle 
^  horrible  flétriiTure  \  h  Bas  &  pitoyable 
préjugé  !  ne  pourrai-)e  pas  réuffir  à  t'ex- 
tirper  enfin  du  cœur  de  mes  concitoyens? 
Quoi  !  rinfolence  d'un  téméraire  vous  hu- 
milie &  vous  dégrade  ?  quoi  1  le  crime 
d'autrui  vous  enlevé  votre  honneur?  Vous 
a-t-il  donc  enlevé  votre  vertu  ?  ou  bien 
eft-il  quelque  forte  d'honneur  dont  elle 
ne  foit  pas  la  bafe?  Contrafte  étrange  & 
déplorable  \  nous  {pmmes  imbus  ^  de  père 
en  fils ,  de  mille  préventions  femblabies  ; 
nous  en  Tentons  toute  rabfiirdité,  &  nous 
n'ofons  pas  les  abjurer  hautement. 

«  Je  rends  honunage  ,  me  dit  Phile- 
»»  lethe ,  à  la  jufiice  de  vos  maximes  :  au 
H  fond,  je  tombe  d'accord  avec  vous; 
^  mais  )e  fuis  perdu  dans  le  monde ,  fi 
»  j'en  crois  vos  confeils  &  ceux  de  ma 
Vf  confcience.  Je  ne  puis  plusparoître  avec 
Vf  honneur,  &  l'honneur  m'eft  plus  cher 
Vf  que  la  vie«  ^ 

^uoi! 
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^uoî!  toujours  de  l*honneur  mal  en- 
tendu !  Uhcwaneur  peut-il  donc  jamais 
^  être  -en  contrariété  avec  H  droite  raifon  ? 
Eclairé  par  là  lumière ,  vous  convenez 
qdSi  la  vengeance  ^ft  une  foiblefle  ,  une 
véritable  lâcheté ,  &  vous  perfiftez  à  vou- 
^loir  vous  venger  pour  l'intérêt  de  votre 
honneur  ?  Oîez  braver  Terreur  publique. 
Craignez- vous  qu'on  ne  doute  de  votre 
courage  ?  eh  bien  !  allez  le  iîg^aler  par 
des  exploits  utiles  &  permis. 

§.    III. 

SxMifles  tirés  des  anciens  &  des  moder- 
nes qui  condamnent  la  pajjion  du  dueL 

Si  f  exemple  eft  pour  vous  de  quelque 
poids ,  jugez  de  l'odieux  de  ces  combats 
Singuliers,  par  celui  de  toutes  les  nations 
policées.  En  exceptant  celle  qui  prétend 
l'être'  le  plus  ,  chez  quelle  autre,  cette 
fureur ,  dont  vous  tirez  vanité ,  a-t-elle 
eu  quelques  partions?  Ces  illuftres  Grecs , 
ces  judicieux  Romains,  qui  furent  tour- 
à-tour  les  maîtres  de  i'iiniv^rs  ^  fe  con- 
noiffoient  affurément  en  valeur  :  fe  fei- 
foient-ils  un' jeu  du  meurtre  de  leurs  com- 
patriotes ?  L'épée,  l'arc  &  le  bouclier 
étoient  "chez  eux  des  inftrumens  inutiles 
pendant  la  paix. 

Tome  /.  .  Y 
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Voulçz^vous  des  modernes  plus  mo- 
dernes &  plus  voifins  î  vous  les  trouve-^ 
rez  dans  ces  fiers  infulaires ,  nos  perpé^ 
tuek  rivaux  pour  la  bravoure,  les  fentî* 
mens  ,  l'efpt it ,  les  arts  &  les  fciences, 
Malgré  cette  férocité  de  mœurs  qu'il 
vous  plaît  de  leur  imputer ,  vous  n'a- 
vez pas  à  Içur  reprocher  celle  dont  je 
vous  répends. ...  Ce  n'eft  point  la  mol- 
le (Te  ou  la  lâcheté  qui  me  fuggerent  ces 
confeils,  c'eft  la  douceur  &  rhumanité 
dont  jç  fais  gloire.  Nos  faftï3ieux  petits- 
maîtres  ne  goûteront  point  ma  morale; 
mais  font  -  ils  faits  pour  goûter  rien  de 
ifenfé? 

*  Gardez-vous  de  confondre  le  nom  (a- 
cré  de  l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce 
qui  met  toutes  les  vertus  à  la  pointe  d'ufie 
épée ,  &  n^eft  propre  qu^à  faire  des  bravés 
.fcélérats.  En  quoi  confifte"  ce  pré/ugé? 
'  dans  l'opinion  la  plus  extravagante  &  la 
plus  barbare  qui  jamais  entra  dans  l'eC 
prit  humain ,  fçavoir ,  que  tous  les  devoirs 
de  la  fociété  font  fupplëés  par  la  bra- 
voure ;  qu'un  homme  n'eft  plus  fourbe , 
fripon  ,  calomrriateur  ,  qu'il  eft  civil, 
humain ,  poli,  quand  il  fçait  Ce  battre; 
que  le  menfonge  fe  change  en  vérité  ; 
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que  le  vol  devient  légitime ,  la  perfidie 
honnête,  l'infidéUté  louable ,  fitôt  qu'oit 
foutie^t  tcfui  cela  le  fer  à  la  tnàin^  qu'uii 

affront  eft  toujours  bien  réparé  par  uri 
coup  d'ëpée,  &  qu'on  n'a  jamais  tort 
avec  un  homme  ,  pourvu-  qu'on  le  tue» 

'11  y  a ,  je  l'avoue ,  une  autre  forte  d'af- 
faire où  la  gentilleffe  fe  mêle  à  la  cruauté, 
&  où  l'on  ne  tue  les  gens  qtte  par  hafard  ; 
c'eft  celle  où  Ton  fe  bat  au  premier  fang» 
Au  premier  fang  1  grand  Dieu  !  &  qu'en 
^eux-tu  faire  de  ce  fang ,  bête  féroce  î  le 
veux-tu  boire  ? 

Les  plus  vaillans  hommes  de  l'antU 
quité  fongerent-ils  jamais  à  venger  leurs 
injures  perfonnçltes  par  des  combats  par- 
ticuliers ?  Céfar  envoya-t-il  un  cartel  à 
Caton ,  ou  Pompée  à  Céfar ,  pour  tant 
d'affronts  réciproques  ?  &  le  plus  grand 
capitaine  de  la  Grèce  fut-il  déshonoré  pour 
s'être  laiffé  menacer  d'un  bâton  ^  D*au- 
tres  tems  ,  d'autres  moeurs;  je  lefçais  : 
mais  n'y  en  a-til  que  de  bonnes  ?  &  n'o- 
feroit-on  s'enquérir  fi  les  mœurs  d'un 
tems  font  cdles  qu'exige  lé  folide  hon- 
neur ?  Non  y  cet  honneur  n'eft  point 
variable  ;  il  ne  dépend  poir^  des  préju- 
gés ,  il  ne  peut  ni  paffer,  ni  renaître  ;  il 
^  fa  fource  éternelle  dans  le  cœur  de 
l'homme  iufte  .  &  dans'  la  règle   inalté- 


I  ^ 


ço8  Livre  troisième, 
nble  de  Tes  devoirs.  Si  les  peuples  (es 
plus  éclairés ,  les  plus  braves  ,  les  plus 
vertueux  de  la  terre ,  n'ont  point  connu 
le  duel ,  je  dis  qu'il  n'eft  point  une  inf- 
titution  de  l'honneur,  mais  une  mode  af- 
freufe  &:  barbare ,  digne  de  fa  féroce  orî^ 
gine.  Refte  à  fçavoir  fi  y  quand  il  s'agit 
de  fa  vie  ou  de  celle  d'autrui ,  l'honnête 
homme  fe  règle  fur  la  mode,.  &  s'il  n'y 
9  pas  alors  plus  de  vrai  courage  à  la  bra- 
ver qu'à  la  fuivre  ?  Que  fçroit  celui  qui 
veut  s'y  affervir ,  dans  des  lieux  où  règne 
un  ufage  contraire  ?  A  Mei&ne  ou  à  Na** 
pies ,  il  iroit  attendre  fon  homme  au  coin 
d'une  rue ,  &  le-  poignarder  par  derrière* 
Cela  s'appelle  être  brave  en  ce  pays-là, 
&  l'honneur  n'y  confifte  pas  à  fe  faire 
tuer  par  fop  çiinçmi,  mais  à  Iç  tuer  lui^ 
inêm^. 

•  L'homme  droit ,  dont  toute  la  vie  eft 
fàn$  tache,  &  qui  ne  donna  jamais  au-r 
çun  iigne  de  lâcheté ,  refufej-a  de  fouil- 
ler fa  main  d'un  homicide  ^  &  n'en  fera 
que  plus  honoré.  Toujours  prêt  à  fervir 
la  patrie,  à  protégçr  le  foible,  à  remplir 
les  devoirs  les  plus  dangereux  ,  &  àdé-r 
fendre ,  en  toute  rencontre  jufte  &  hon- 
nête, ce  qui  lureft  cher  au  pri;ç  de  fou 
fang,  il  met  dans  (es  démarchas  cette 
ipébfanlable  fçrmçté    qu'on  tC^  ppint 
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fâHs  le  vrai  couMge.  Dans  la  fécurké  de 
6  cortfcience ,  îl  marche  la  tête  levée; 
y  ne  fuit ,  ni  ne  chefche  fon  ennemi.  On 
voit  âtfëmcnt  qu'il  craint  moins  de  mou- 
rir qoe  de  mal  faire ,  &c  qu'il  redoute  le 
crime  &  non  lé  péril.  Si  les  vils  préjugés 
s'élèvent  un  inftant  contre  lui,  tous  les 
jours  de  fon  honorabld"  vie  font  autant 
de  témoins  qui  les  récufent  ;  &  ,  dans 
une  conduite  fi  bien  liée ,  on  juge  d'une 
aé^ion  fur  toutes  les  autres* 

S-  IV.     "  ^ 

Idée  qu'on  doit  avoir  d^un  homme  qui  ft 
hat  f auvent  en  duel. 

Les  hommes  fi  ombrageux  &  fi 
prompts  à  provoquer  les  autres,  font  pour 
la  plôpartdetrès-mal-hon<nétèsgen$5  qui^ 
de  peur  qu'on  n'ofe  leur  montrer  ouverte- 
ment le  mépris  qu'on  a  pour  eux,  s'ef- 
forcent de  couvrir  de  quelque  affaire 
d'honneur  l'infamie  de  leur  vie  entière» 
Tel  fait  un  effort  &  fe  préfente  une  fois , 
pouF  avoir  droit  de  fe-cacher  le  refte  de 
ùl  vie.  Le  vrai  courage  a  plus  de  cons- 
tance &  moins  d'empreflement  ;  il  eft 
toujours  ce  qu'il  doit  être,  il  ne  faut  ni 
,  Uexciter  ni  le  retenir.  L'homme  de  bien 
le  porte   par*tout  avec  lui  y  au  combat 
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contre  renn^mi^  dans  un  cercle  en  fa* 
veur  des  abfens  &:  de  k  vérké ,  dans  foa 
Ut  contre  les  attaques  de  lâ  douleur  &  d^ 
la  mort.  La  fetce  de  Tamc  qui  linfpite 
cft  d'uikge  dans  tous  les  tenw  :  elle  n^t 
toujours  la  v^irtu  au-de0u5  des  événe'* 
mens  9  &  ne  conâfte  pas  à  ft  Ipattre^  maU 
à  ne  riô»  crmtidre. 


CHAPITRE    XXIL 

LE   SvjCiDE. 

*  nipv  veusr  ceffer  de  vivre  ;  mais  je 
X  voudrois  bien  fçavoir  ii  tu  as  com- 
mencé. Quoi  1  fus-tu  placé  fur  la  terre 
pour  n*y  rien  ^re?  Le  Ciel  ne  t*impo(à- 
t^il  point  avec  la  vie  une  tâche  pour  h 
remplir  ?  Si  ^u  a&  Eût  ta  journée  avant  le 
foir,  repofe-toi  le  refte  du  jour,  tiulc 
peux  :  mais  voyons  ton  ouvrage.  Quelle 
réponfe  tiens-tu  prête  au  Juge  fupréme 
qui  te  demandera  compte  de  >ton  tcms  ? 
Malheureux  !  trouve  moi  ce  jufle  qm  & 
vante  d'avoir  aflfeas)  vécu ,  (pue  jfappfenirt 
dçlui  Comment  il  faut  avoir  paflélavie 
pour  être  en  droit  de  la  quitter }  Tu  comp* 
■ji  '     "  '  ** 
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tes  les  maux  de  l'humanité  ^  &  tu  àk\  ia 
vie  €til  un  mal.  ^iais  regarde ,  cherche 
dans  Tordre  des  chofes,.  fi  tu  y  trduvei 
quelques  biens  qui  ne  foient  pas  mêlés 
^e  maux.  Eft-ce  donc  à  dire  qu'il  n*y  a 
aucun  bien  dans  l'univers  ?  &t  peux-tii 
confondre  ce  qui  eft  mal  par  fa  nature  > 
avec  ce  qui  ne  fouffre  le  mal  que  par  ac* 
cidcut?  L9  vie  paffive  de  l'homme  n'eft 
rien  5  &  ne  regarde  qu'un  corps,  dont  il 
fera  bientôt  délivré;  mais  fà  vie  aâtve  & 
morale  5  qui  doit  influer  fur  tout  fon  étre^ 
confifte  dans  l'exercice  de  la  volonté.  La 
vie  eft  un  mal  pour  le  méchant  qui  prof* 
pere^  ôc  \m  bien  pour  rhownéte  homme 
infortuné;  car  ce  n'eft  pas  une  modifî-> 
cation  pafTagere ,  mais  fon  propre  rap- 
port avec  fon  objet  qui  la  rend  bonne  ou 
mau^aife.  *^ 

,  Tu  t'ennuies  de  vivre,  &  tu  dis,  la 
vie  eft  un  mal;  tôt  ou  tard  tu  feras  coït* 
folé ,  &  tu  diras ,  la  vie  eft  un  bien.  Tu 
diras  plus  vrai  (ans  mieux  raifonner  ;  car 
rien  n'aura  changé  que  toi.^  Change  donc 
dès  aujourd'hui;  &c,  puifquec'eft  dans  ia 
mauvaife  di^fition  de  ton  ame  qu'eft 
tout  le  mal ,  corrige  tes  afFeâions  déré- 
glées ,  &  ne  brûle  pas  ta  maifon ,  pour 
n'avoir  pas  la  peine  de  la  ranger.  Que 
font  dix ,  vingt  •  trente  ans^  pour  un  ctre 
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immortel  ?  Lst  peine  &  le  pjai/ir  paient 
/  tomme  une  ombre  ;  la  Vit  s'ëcoule  en 
un  inâant  :  elle  n'eft  rien  par  elle-même^ 
(on  prix  dépend  de  fon  emploi*  Le  bien 
feul  qu'on  a  hit  demeure ,  &c  c'eft  par 
lui  qu'elle  eft  quelque  ckofe.  Ne  dis  donc 
plus  que  c'eft  un  mal  pour  toi  de  vivre  ^ 
puifqu'il  dépend  de  toi  feul  que  ce  foit 
un  bien,  &  que,  fi  c'eâ  un  mal  d'avoir 
vécu ,  c'eft  une  raifon  de  plus  pour  vivre 
encore.  Ne  dis  pas  non  plus  qu'il  t'eft 
-  permis  de  mourir  ;  car  autant  vaudroit 
dire  qu'il  t'eft  permis  de  n*être  pas  hom- 
me-, qu'il  t'eft  permis  de  te  révolter 
i  contre  l'auteur  de  ton  être ,  &c  de  trom- 

per ta  deftinatlom 
»  Le  fuicide  eft  une  mort  fiirtîve  &  hon^ 

teufe ,  c'eft  un  vol  fait  au  genre  humainv 
I  Avant  ie  le  quitter ,  rends»Iui  ce  qu'il  a 

V  fait  pour  toi.  Mais  je  ne  tiens  à  rien  ;  je 

(  fuis  inutile  au  monde.  Philofophe  d'un 

i  jour  1  ignoretu  que  tu  ne  f<|aurois  faire 

^  un  pas  fur  la  terre- fans  couver  quelque 

devoir  à  remplir ,  &  que  tout  homme  eft 
utile  à  l'humanité  ^  par  cela  feul  qu^il 
exiftc  ?  Jeune  infenfé ,.  s^il  te  refte  au  fond 
du  cœur  le  moindre-  fehtimenr  de  vertu , 
viens  que  je  t  apprenne  à  aimer  la  vie.  Cha?- 
que  fois  que  tu  feras  tenté  d'en  fortir,  di& 
en  toi:  même  ;  Que  je  fajfc  encore  un^ 
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kànnt  acHon  avant  que  de  mourir;  puis 
va  chercher  quelque  indigent  à  fecourir, 
quelque  infortuné  à  confoler,  quelque 
opprimé  à  défendre.  Si  cette  confidéra*. 
lion  te  tient  aujourd'hui ,  elle  te  retiens 
fâra  encore  demain ,  après  demain ,  toute 
]a,vie  :  iï  elfe  ne  te  retient  pas,  meurs; 
tu  n'es  qu'un  méchant. 

CHAPITRE    XXIIL 

LE    Lt/X£. 
§.  I.  Source  &  progrejjîon  du  Luxe* 

'  *  /^^  'Eft  à  la  vanité  des  grands  que  les 
V»>  peuples  font  redevables  d'une  ma- 
ladie qui  devient  épidémique,  qui  gagne 
peu  à  peu  tous  les  états,  qui  parvient  à 
détruire  ou  brifer  les  liens  de  la  fociété.  Le 
luxe  eft  une  émtdatton  de  dépenfès  &  de 
rkhefTes.  L'exemple  des  rtcbes  &  des 
grands  excite  le  plus  grand  nombre  de 
citoyens  :  ceux  -  ci  ,  toujours  fidèles  à 
imiter   les   hommes   dont   ils   ont  uile 

^haute  idée  ,  ou  qu'ils  fuppofent  heu- 
reux, cherchent  à  fe  difl'mguer  ,  &  à  fe 
feire  confidérer  comme  eux  &  par  les 
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mêmes  moyens.  Cette  énnilation  puérile 
devient  habituelle  ,  &c  la  paffion  de  pa« 
loître  fe  change  en  un  befoin  preffant  ^ 
i.  auquel  on  finit  par  tout  facrifier.  Confé- 

quemment ,  tous  les  écrits  s'enivrent  du 
éefir  de  s'enrichir  à  tout  prix;  chacua 
yeut  fe  momrer  avec  éctat,  égaler,  &, 
s'il  fe  peut ,  furpafler  ïes  concitoyens  ^ 
eu  les  éblouir  par  fa  dépenfe.  L'on  fe- 

1  ruine  bientôt  par  les   vains  efforts  que 

l'on  fait  pour  jouter  de  '  dépenfes  avec: 
ceux  que  l'on  veut  imiter-:  on  fàcrifie 
t  follement  fon  bien-être  réel  au  bonheur 

idéal  de  paroître  autant  ou  plus  heureux» 
que  les  autres. 
/  Le;  luxe  d'une  nation  èft  un  effet  na- 

tttfel  de  la  progreffioA    des   defirs    de 
l'homme.  Il  fonge  d'abord  à  contenter 
'^       ,  Sts  beibttis  naturels  ;  dès  que  ceux-ci  fonf 

/  lemplis",  ibn  imagination  féconde  femet 

i  tn  travail  pour  en  forger  de  nouveaux^, 

'  eu  pour  diverfifier  les  moyens  delcs  (a- 

I  ttsfeire.    Le    fauvagc    &  Thomme    der 

diamps  ne  fongenf  qu'aux  moyens  de. 
fiibfîfter;  ib  ne  font  pas  difficiles  fur  les- 
alimens  propres  àappaifer  leur  fàim;ib- 
,  n'ont  pas  fous  lès  yeux  des  exemples  ca-^ 

pables  d'e^citef  leur  jaloufie.  Le  manœit*^ 
Tre,  le  pauvre ,  le  laboureur,  font  con^ 
tsDs  quand  ils  ont  du*pam;;   Ivhomme 
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©paient  qui  veut  Ce  diftinguer  par  (es  ri- 
chcfles  ou  riveiller  fpn  appétit  ufé,  a^ 
befoin   de  ragoûts   piquans,  &  met  le 
globe  entier  à  contribution ,  pour  couvrir 
£à  table  ou  furpaffer  ceux  qui  fe  diftin-' 
guent  par  des  feftins  fomptucux. 
^    Tous  les  hommes  ont  le  défit  d'imi- 
ter, d'égaler  ou  de  fuTDaffer  ceu)i  i  quli 
ils  iuppofent de  la  grandeur,  du  pouvoir ,- 
du  bien-être.  Le  pauvre  s'imagine  toujours- 
que  celui  qu'il  voit  ftiperbement  vêtu,* 
traîné  dans  un  char   élégant  ,    efitouré 
d'un  grand  nombre  de  valets,  doit  être- 
un   homme  très-heureux.   Il  fe  méprife 
hii-m^me  ,   &  s'eftime  très-malheureux. 
d'être  obligé  de  travailler  pour  vivre.  Il- 
fie  doute  pas. que   ceux   qui,  fans  riens 
foire ,  font  à  portée  de  fe  procurer  am- 
^lemçnt  tous  les  befoins  de  la  vie>  ne 
foient  des  êtres  à  la  félicité  dèfquels  rieii^ 
ne- doit  manquer;  dès-lors  il  eft  mécon- 
tent de  fon  fort ,  il  defîre  d'être  riche ,, 
perfuadé  qu'il  fuffit  de  l'être  pour  jouir 
d'un  bonheur  complet.  Ses  defirs ,  bornée 
d'abord,  font  continuellement  attifés  pat»* 
Fîmagination^  par  l'émulation ,  par  là* 
convparaifon  qu'iF  fait  de  fon  état  avec: 
celui  des  autrei;  ik  finiflent  par  ne  plusi 
connoÎKe   de  bornes  ;     &  peu  à  peui 
¥Oi»  voyez  ;  quel  fhomme  qui  au  coin»- 
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mencement  nafpiroit  qufà  une  fortune 
moàicfiie ,  n'eft  pas  encore  fatisfaît  au  feiii. 
des  ric(iefles  les  plus  accumulées,  parce 
quU  voit  toujours  quei^'un  qu'il  croît, 
plus  heureux  &  plus^  opulem  que  lui» 
Ainfi,  dan&  uae  nation  où  le  luxe  sefl: 
introduit^  Tinëgalité  de  la  répartition  des^ 
ziche^es  devient  un  objet  fâcheux  de 
comparaifon  pour  ceux  qui  en  pofledent 
aïoins^  &  chacun  fe  croit  malheureux  en 
raifon  de  Texcédent  du  bonheur  qu'il 
croit  voir  aux  autres. 

Le  fafie^la  vanité^j  la  parure,  fore- 
préfentation^  deviennent  néceflàires  dans 
des  natk>ns^  corrompues  par  le  luxe^  Le& 
grands  en  dorment  l'ex#mple ,  &c  n'ont 
communément  qu'un  vain  éclat  poue 
s'illuftrer  aux  yeux,  du^  public.  Le  fîmple 
citoyen  qui  a  befoin  de  feirtune  &  de  pro* 
leélion^  eft^ obligé  de  fe  confonner  aus 
idées  de  iès  Aipérieurs  ;  il  cherche  à  fe 
relever  pat  ù>n  habit,  il  en  a  befoln  poui 
trouver  accès  auprès  des  érrçs  frivoles  &c 
dangereux  defquels  dépend  Ton  bien* 
être.  Quiconque ,.  par  foa  extérieur  ,  an- 
nonce de  rindigence ,  efi  rebuté  dans  un 
pays  où  d^  hommes  vains  font  les  ar- 
bitres du  fort  des  autres. 

Dans  les  contrées  où  le  luxe  &  /a 
vanité  ont  fixé  leur  empire^  la  pauvreté. 
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«ft  le  plus  grand  des  vices ,  &  ceîui  que 
Ton  cache  avec  le  plus  de  foin.  Confé- 
qifieniment ,  la  crainte  du  mépris  fait  que 
chacun  veut  parokre  ce  qu'il  rfeft  point , 
fcrtir  de  fon  état  ^  faire  iUufion  aux  au* 
très,  du  moins  pour  un  inftanl,  &  écar- 
ter le  mépris  qut  l'environne.  Telle  eflî 
k  (burce  de  cette  manie  ridicule  &  rm^r 
»e«fe  qpi  iè  répand  )iifque  ckns  les  der-^ 
nièces  claiTes  de  la  fociétéi.  Nul  homme 
n'y  veut  être  ce  qu^'il  eft ,  il  veut  avoir 
l'air  d'appartenir  à  une  claffc  plus  rele* 
vée  ;  c'eft  ainii  que  le  pl^éien  veut  pa- 
Toîtce  homme  de  cour  ;  e'eft  ainfi  que  îe 
valet  fe  rejeve  en  copiant  les  travers  de 
fon  maître;  c'eft  ainfi  que,  pour  en^im* 
pofer  à  d'autres ,  chacun  fe  ruine  pour 
paroître  heureux ,  chacun  ferend  réelles 
aient  malheureux*. 

S.  ir. 

Uejt  Jbuvent  produit  pur  Coïjivctè^. 

L'oifîveté  contribue  à  fiiire  naître  le 
luxe*  Toiit  homme  qui  travaille  fenge  :à 
k%  afikircs,  &  n'a  pas  le  tems  depeniS» 
à  ceux  qui  l'entourent..  L'imagination  tra- 
vaille d'autant  plus  que  Ton  manque  d'oo^ 
cupations  utiles  :  voi^,  comment  l'oifi^ 
S^ié  devieut  k  02^^  du  %m%Vi  ne»  âuft: 
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donc  pas  être  farpris^e  trouver  des  vîcc^ 
auffi  dtverfifiés ,  des  plaifus  auffi  recher- 
chés f  des  ihœurs  auffi  corrompues  que 
l'on  en  vok,  fur  tout  parmi  les  riches  &C 
les  grands»  c'eft-à-dire  parmi  ceux  qui 
donnent  le  ton  àlafociété.  L'homme  opu- 
fcnt  eft  par-tout  un  être  défœuvré  ;  Ja 
ncheflCe  le  prive  communément  de  toute 
aôivité;  il  tombe  dans  J'ennui^'il'n'a 
point  appris  à  s'occuper  de  manière  à 
remplir  agréablement  (on  rems»  Mais 
toifif  efl[  toujours  un  être  inquiet,  mal- 
heureux ;  tnécontent  de  iui-m^me  ^  il  kit 
f  ôntinuellemem  des  efforts  pour  trouvei 
des  moyens  de  donner  du  mouvement  à 
ton  ame  engourdie  ;  le  vice ,  la  volupté  , 
le  défordre,  lui  devtetment  comme  né« 
•eflaires  pour  fentir  fon  exiftence  ;  d'oà 
l?on  voit  que  IVifiveté  devient  fatale,  auji 
mœurs.  Le  pauvre  ne  defire  les  richeffes 
que  pour  avoir  Pavantage  de  vivre  dans 
l?oifiveté>  &  cette  oiûveté  eft  pour  l'hom- 
me un  poids  qu'il  ne  peut  fupporter. 

:  L'emnii  eft  le  vrai  fléau  des  nations 
épulentes:^)  &  le  tyran  des  citoyens  les 
ptes  riches.  L'efprit  de  l'homme  pourfoivî 
par  Teniuiî  eft  dans  une  torture  conti- 
inielle^  Pour  fe tirer  d'un  état  fi  pénible, 
iÈn'eft  jien  qu'il  ne  tente  ;  c'eft  par  en- 
mÙLi  (foidsL (k  oùoe^^c'eâ  par  emu»^  q^^n. 
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efieirche  d^nsla  défaaucfee  Us"  moyens 
déshonnétes  de  varier  Ces  plaifirs;  c'eft- 
par  enmir  qu'on  joue  &  qu'on  s'expofe 
à  perxlre  fa  fortune  ;  c'eâ  par  ennui  qu'oit^ 
fe  mêle  de  cabales  Se  d'intrigues.  Que^ 
d'ennuis  &l  die  tourmens*  lesL  hommes^  ne 
^épaîgneroient»>ils   pas^,  s'ils  fijavoieot 
s^'oceuper?  L'ennui  &  le  vice  peuvent- ilsk. 
entrer  dans  une  ame  qui  connoit  le  plat» 
fir  d'exercer  larbienfeifence?  Parunelofc 
d'Amafis ,  roi  d'Egypte ,  que  Solon  fit^ 
adopter  aux  Athéniens, ies  oififs  étoient 
punis  de  mort ,  &  pouvéient  être  d'ëhom 
ces  par'  tout  citoyen.  Suivant  la  loi  d'E% 
gypte ,  chacun  étoit  obligé  de  coitipa» 
foitre  tous  les  ans  devant  un  magiârat  à^ 
qui  il  déciaroit  fbn  état  &  Tes  fonâions;;. 
Mahomet;,  comme  ces  anciens  Iégi{]a-<' 
teurs,  a  fenti  la  néceffité  dû  travai}  de^^ 
maiiis  ;  il  en  fait  un  précegte,  duquel'les 
fouverains  eux  mêmes  n'ofent  pa&.fe  dii^- 
penfer.  Tout  Sultan ,  du  moins  pour  laa 
forme ,  apprend  quelque  ajétieî^^ 

S-    IIL.     :.-        \  ^    ^ 

Flaijîrs  qui  naijjene  d^une  occupation: 

n  n'eft  point  de  prqjet  fî  mal  conçu  &^ 
:)|b)s  imprjaticaUe , .  que  celuj  de  &'^mttfeii 
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tonjourtLerepoisiiadecloticeursquepoar 
cduî  qui  travaille  ;  il  eft  un  vrai  ferdeaiJK 
pottrrhomme  défœuvré.  Le  plaifir  eft  uit 
iâlaîre  que  la  nature  ne  defiine  qu'à  ceux 
qui  Tont  mérité  ;  il  devient  dégoût  y  dou- 
feur  9  ennui  9  pour  cehû  qui  né  fçait  pas 
^occuper.  OeA  à  Phomme  laborieux,  à 
rarÂian ,  à  Thomme  du  peuple  j  qu'il  ap* 
partient  de  goûter  les  charmes  du  repos 
&  la  ^ieté  fincere  ;  vouloir  s'amufer 
toujours,  eft  auffi  peu  raisonnable  ou  pof« 
fi>le ,  que  de  manger  toujours.  L'exer* 
cice  fait  naître  ^la  étm,  la  ùkn.  fait  trou- 
ver le  goût  d^ms  les  adimens;  tous  les  mets 
deviennent  infipides  à  qui  vit  toujour» 
dans  b  bonne  cherè  :  la  nature  n'a  donc 
pas  refufé  tout  bonheur  i  ceux  de  ks  en» 
fans  qu'elle  £embloit  avoir  totalement 
oubliés. 

C'eft  à  l'ennui  cauTépar  l'oîfiveee  des 
grands ,  que  vont  dues  tant  de  dépenfes 
kiutUes,  tant  d'amufemens  ruineux  >  tant 
d'édifices'ibmptueux  pmr  lesquels ,  au  Heu 
d^éternifer  leur  mémoire ,  ils  ne  prouvent 
aux  yeux  des  petfonnes  fenfêes  que  leur 
vanité,  inquiète  &  les  ennuis  dont  ils  (ont 
rongés.  Un  homme  vraiment,  grand  \ 
pour  sitluflter  &  fe  fiiîre  confidérer,  n'a 
pas  befotn  de  fe  ruiner  en  étalages  m^ni- 
6qUje&j.il  n^ji  pas  befoia  d'ea  imporer  pàc- 
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fen  luxe  &  Ton  fefte ,  qui  prefque  toti)ours 
furent  les  fignes  d'une  ame  rétrëcre.  Il 
veut  jouir  des  bënëdiftrons  &  des-  hom- 
mages des  perfonnes,  qui  dépendent  de 
lui;  il  cherche  à  les  rendre  heureufes,  it 
aime  à  lire  dans  leurs  coeurs  le  conten-» 
tement  véritable,  &  à  y  voir  les  monu- 
ment que  la  reconnorflfance  y  élevé  à  (a 
gloire.  Il  méprifera  ce  vain  attirail  qut 
n'eft  fait  que  pour  mafquer  la  petiteffe  & 
l'orgueil  d'un  feigneur  Afiatique  ;  ami  de 
la  fimplicité>  économe  des  richeflfes  dont 
îl  ne^  doit  faire  qu'un  bon  ufage,  il  ban- 
nit de  fa  maifon  le  luxe^  Poifîveté  &  les^ 
snauvaiiès  moeurs  avec  autant  de  facilité^ 
que  d'autres  en  bannifTent  la  modération: 
&  la  vert^. 

S.  IV. 

Examen  de  qîuJ^ues  jaifonnemens  par, 

iej^uels  on  prétend  faire  t apologie 

du  luxe^ 

Quelquesauteurs  très-effimabîes  ont  faî^ 
l'apologie  du  luxe  ;  ils  ont  été  jufqu*à  croire 
qu'il  étoit  très^utile  dans  un  Etat  puiflànt. 
Accoutumés  eux-mêmes  aux  agrëmensda^ 
h  mollefTe ,  réduits  par  les  plaiiirs  &  tes^ 
commodités  que  le  luxe- procure ,  épris 
des  merveilles  que  préfentent  les  arts  &: 
les  che%d'QeuYfeem«»tésparl'induftriej^ 
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quelques  politiques  ont  penfé  que'  ce  /e« 
loit  un  m^l  de  profcrire  le  luxe ,  quMs 
croyoient  propre-  à  attire;  les  licheiles 
des  autres  peuples.  Mais,  s'ils Feuffent  re- 
gardé fous  Ton  vrai  point  de  vue,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'ils  euflent  été  for- 
cés de  reconnoitre  que  les  biens  pafla- 
gers^  apparens  &  frivoles  qu'il  ]nrocure  f 
ne  peuvent  aucunement  baiaiicer  les 
maux  qui  raccompagnent. ,  Il  ed  bien 
plus  important  que  tout  un  peuple  ait  * 
toujours  abondamment  du  pain  »  qu'il 
Q'eft  eflectiel  que  ks  opulens  d'un  Etait 
.axent  des  priais ,  de$  tableaux  »  des  fta- 
tues,  &  de  Brillâns  équipages.  L'édifice 
le  plus  fuperbe ,  les  meubles  les  plus  re- 
cherchés ,  les  chefs-d'œuvre  de^la  fculp- 
ture  &c  de  la  peinture  »  perdent  toutes 
leurs  beautés  aux  yeux  de  Phomme  /en* 
iible,  qui  réfléchit  que  le  piix  d<  C€S  oh« 
jetsdeftinés  à  récréer  la  vue, ou  à  nourrir 
la  vanité  de  l'opulence  &  de  la  grandeur, 
fiifiiroit  pour  fubvenir  aux ,  befoins  d'an 
million  de  citoyens  pauvres,  &  à  efluyer 
les  larmes  ^ue  font  verfer  la  mifere  & 
Ij^bandon.  Ce  n'eft  point  ramufemeot» 
le  goût,  les  fentaifies  d'un  petit  nombre 
de  riches  &  d'hon^mes  défœuvrés ,  que 
la  politique,  doit  confuiter  ;  c'eft  Tutilité 
de  la  multitude,  c'eft  le,  bien  général  » 
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c*efi  xc  qui  eft  juftei&  xanforme  amc 
l>ODiies  mœùrs^  fans  iéfqufiUe$>JiuI  Çcat 
ne  peut  jamais  long-tems  profpérer  &  i'e 
cendre  formidable  à  fes  votfins, 

S-  V. 

JEjffii  du  iuxe  JUr  *t^ej£ru  itune  nation^ 

'  *  Dès  ^ue  TeTprit  de  luxe^eft  parvenu 
à  s^introduire  dans  une  nation ,  Tavidité , 
k  defir  d'acquérir  des  richeffes  afin  de  les 
étaler  &  de  les  difliper,  (ont  des  paffion* 
épidémîques.  De- là  tant  de  dépenfes  fri- 
ables, de  l}laifiTs  coûteux ,  de' goûts  fan- 
laffiques ,  dé  nK)des  paffageres ,  que  Ton 
voit  à  tout  moment  paroître  &  dîfparoître 
dans  les  pays  où  le  luxe  a  fixé  fon  domi- 
cile. Tout  eft  forcé  de  changer  fans  ceffe^ 
de  fe  dénaturer,  de  fe  dépraver,  pour 
plaire  à  des  hommes ,  ou  plutôt  à  des  en* 
fians  qui  demanBent  à  tout  moment  de 
Nouveaux  jouets ,  ou  qui  fe  croient  mal- 
heureux dès  qu'ils  font  privés  de  ceux 
Îu*ils  voient^  entre  les  mains  des  autres, 
•a, parure, les  ameuWemens^,  des  curîofi- 
tés;  dont  la  rareté  firit  le  prix,  5es  m«s 
défigurés  &  arrachés  à  une  nature  trop 
lente  au  gré  des  defirs  ,   font  Tobjet  le- 


ibyG^jjgle 


^24    Livre  TROtsiE*Ë. 
plus  fériefix    dé  roccypation    d'tm    ta^ 
ahoiiimes  efféminés ,  que  Fennui.  con- 
traint à  chercher  au  dehors  des  reffources 
qu'ils  ne  trouvent  point  en  eux-^mêmes. 
Tout  fe  remplit  d'édifices  dont  l'étendue 
ne  fert  qu'à  faire  feiuit  au  poiTeiTeur  fa 
petiteffe,  fon  néant ,  ^  à  exciter  dans  les 
autres ,  (oii  une  envie  cruelle ,  foit  une 
émulation  ruineufe;  dès  parcs  immenfes, 
des  jardins  pompeux  entourent  ces  monu- 
mens  inutiles.  Le  champ  du  laboureur 
enfermé  dans  des  murs  efl  perdu  pour 
l'£tat  ;  par-tout  la  nature  qu^on  dédaigne 
eft  forcée 4e. céder  à  l'art  qui  fe  plaît  à  la. 
vaincre.  Les  montagnes  font  applanies, 
les  plaines  font  changées  en  montagnes  ^^ 
l'eau  bannie  de  fa  place  eft  forcée  de  re- 
monter dans  les  airs  pour  récréer  les  re- 
Sjards  de  ces  hommes  blafés ,  qui  ^  peu  fea-t 
ibles  aux  beautés  naturelles,  ne  trouvent 
rien  d'aimable ,  s'il  n'eft  dénature* 

Pour  fatisfaire  des  fontaifies  renaiflan- 
tes ,  il  faut  fans  doute  des  riçheffes  ;  quelle 
qu'en  foit  la  ibmme  dans  une  nation  ^  elle 
eft  toujours  infiniment  au-deflbus  de  ce 
qi^'a  faut  pour  C(?ntçnter  ceux  qui  U^  den 
firent.  Mais  comment  rempliront  leur  de- 
voir des  hommes  qui  n'en  ont  aucune 
idée ,  qui  n'ont  Tefprit  occupé  que  d'a- 
mùfemens  U  de  bagatelles^  quiieren* 
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-Croient  ridicules  ,  $'its  prenolerit  k  cœur 
des  fonâions  fêneure&  ?  Quelles  vertus 
pobiiques  rencontrer  dans  des  êtres  qui 
n'ont  aucun  iiltérét  à  fervir  la  patrie  ;  pour 
qui,  hors  k  plaifir,  tout  eft indifférent; 
pour  Lefquels  tout  ce  qui  en  détourne  pa- 
roît  une  gêne  infîipportable  ?  Comment 
infpirer  de  la  noblefle ,  de  la  grandeur 
d'ame,  de  Tintrépidité^  à  des  hommes 
amollis ,  énervés  eux-mêmes ,  &  dont  les 
travaux  ne  feroient  jamais  à  leur  gré  fuffi** 
ikmment  payés  ?  Dans  le  pays  ou  le  luxe 
domine ,  la  guerre  devient  un  trafic  hon-» 
teux.  L'or  étant  la  mefufe  de  la  confidé* 
ration  &  du  bonheur,  l'honneur  n'eft 
plus  qu'un  phantôme  ;  rien  de  folide  finon 
l'argent ,  rien  de  réel  que  l'opulence ,  rien 
de  defirable  que  le  plaifir.  Le  citoyen 
aveuglé  calcule  &  pefe  tout  dans  fa  ba« 
lance;  être  riche  eft  le  feul  bien  réel; 
Teftime ,  la  réputation ,  la  gloire ,  la  pro« 
bité ,  ne  font  que  des  chimères.  D'ailleurs, 
les  pius  riches  ne  tardent  point  à  faire  la 
loi  aux  autres,  &  font  bien  les  plus  coud- 
dérés.  Alors  chacun  fé  dit  ;  ^  Qu'importe 
p^  ce  que  l'Etat  devienne ,  pourvu  que  je 
»  ^is  fortuné  ?  Que  fait  l'opinion  des  hônv 
»  mes  ,  pourvu  que  mes  jours  foulent 
M  dans  les  plaifirs  ?  Pourquoi  m'embarraf- 
i^fer  du  fort. de  mes  enfans?  l'homme 
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.-»  eft-it  àohc  fak  pour  plonger  Ces  re* 
•»  gards  d^ns  ravenirîi/yi/^r  vivre  pom 
M  foi;  n'empo.ifonnonç  pas  notre  vie  par 
»des  chagrins  éloignés,  »  Ainfileluxe, 
après  avoir  fait  perdre  toute  lionte  aux 
îionunes ,  les  rend  itifenfiblement  cruels  j 
&  brife  pour  eux  jnftju'aux  liens  iacirés 
^efquels  dépend  leur  félicité  domcfticpw* 

'//  nuit  à  là  population^ 

Le  luxe  diminue  la  population.  Il  ravît 
aux  campagnes  une  foule-  de  cultivateurs, 
iqui  préfèrent  la  vie  mdlle  des  villes  opu- 
lentes ,  aux  travaux  pénibles  des  champs» 
1-fes  villes  où  régné  le  luxe,  abforbent 
l'élite  des  fujets  ;  le  befoin  des  plaîfirs  y 
fait  accourir  de  toute  part  des  hommes 
•oififs  que  l^ennui  tourmente.  Pégoûté 
d'une,  vie  champêtre  &  uniforme ,  a  une 
folitude  qui  lui  déplaît ,  d*une  langueur 
accablante ,  le  propriétaire  opulent  fuit 
ITiérita^  de  {^  pères,  &  va  chercher 
<lans  des  fociétés  plus  aftives ,  un  mou- 
vement devenu  néceflàire  à  foname  en- 
gourdie. Ses  richefles  le  fuîvent.  Au  lieu 
de  réagir -fur  ceux  qui  les  procurent,  au 
4ieù  de  circuler  librement  parmi  les  cul- 
tivateurs ,  elles  vont  enrichir  des  parafites  , 
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des  complaifans ,  de  faux  amis ,  des  fem- 
mes perdues ,  &  font  naître  une  foule  dé 
vices  &  de  dëfordres.  Des  befoîns  ima- 
ginaires &  toujours  renouvelés  ,  em* 
pèchent  fouvent  Thomme  riche  de  fe 
multiplier.  Il  fçait  qu'une  femme  peu  ré- 
glée augmenteroit  fa  dépenfe ,  une  famrlle 
nombreufe  nuiroità  ks  fantaifies.;  le  nom 
de  père  lui  feit  peur.  L'argent  tout-puif- 
fant  lui  procure  des  fatifâflions  que  la  na- 
ture a  attachées  à  la  propagation  ;  il  fe  * 
voue  au  célibat,  &  ne  veut  point  donner 
le  jour  à  des  êtres  qui  pourroient  par  la 
fuite  diminuer  fon  aifance. 

La  navigation  &  le  commerce ,  perpé- 
tuellement occupés  à  chercher  dans  des 
pays  éloignés  les  marchandifes  que  les  • 
befoins  fictifs  ont  rendu  très-néceffaires , 
font  périr  un  grand  nombre  de  citoyens 
arrachés  aux  campagnes  ,  pour  être  facri- 
fiés  à  l'intempérie  des  climats  lointains, 
Ainfi  des  hommes  fans  nombre  font  in- 
dignement immolés  aux  fantaifies  du  ri- 
che ,  fortement  dégoûté  des  produftions 
,  de  fon  pays. 

L'agriculture ,  abandonnée  aux  foins 
de  laboureurs  indigens  ,  ne  peut  être 
portée  à  la  perfisftion  dont  elle  eft  fut- 
ceptible.  Ceux  qui ,  par  leur  opulence , 
pourroient  ranimer  le  zèle  du  villageois; 
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qui  devroieftt ,  par  des  avances ,  le  pop^ 
ter  à  des  entreprifes  utiles  ;  qui ,  par 
leurs  bienfaits ,  relev^roient  fon  courage 
abattu  ,  &c  Taideroient  à  fupporter  les 
taxes  de  l'Etat^  ignorent  le  doux  p\aifir 
de  foulager  l'indigence  laborieufe  :  oc- 
cupés 9  dans  des  villes  brujrantes ,  à  des 
amuièmens  frivoles  ,  ces  hommes  légers 
ignorent  la  mifêre  des  campagnes  ;  ils  ne 
fongent  qu'à  confumer  leur -héritage  dans 
une  fplendide  oifiveté,  &  ne  laifTent  à 
leur  poftérité  que  des  terres  incultes  .&c 
hypothéquées. 

Le  commerce  lui -môme,  dont  l'a- 
bus &  l'excès  font  naître  le  luxe,  fe  ref- 
fent  ides  caprices  de  l'eniànt  dénaturé 
dont  il  repaît  l'avidité.  Des  hommes  dé- 
daignent rindufirie  de  leur  patrie  &  de 
leurs  propre^  manufaâures ,  &  n'efli- 
ment  les  chofes  qu'autant  qu'elles  font 
rares  ,  &  difficiles  à  fe  procurer.  L'ar- 
gent^ cette  idole  des  nations  livrées  aux 
luxe  ,  eft  lui-même  fàcriâé  au  caprice ^^ 
à  finconflance  ^  à  b  fantaifîe  ;  pour  les 
fatisfaire ,  on  le  prodigue  (ans  refTource 
à  des  peuples  lointains.  Les  manufac^ 
twres ,  multipliées ,  par  l'avidité ,  au-defi 
des  bornes ,  nuifent  à  l'agriculture:  les 
produâions  de  l'act  font  alors  négliger 
celles  de  la  nature.  Un  travail  moins  pé- 
nible 
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iiible  engage  le  cultivateur  à  laiiFer  là  fon 
champ;  &,  lorfque  l'inconftance  natu-» 
relie  des  peuples  livrés  au  luxe  ,  rend 
quelques  manufactures  inutiles ,  l'ouvrier 
va  porter  à  d'autres  nations  fes  bras  & 
(es  talens  :  jamais  il  ne  confent  à  retour- 
ner au  travail  de  la  terre  y  dès  qu'une  fois 
il  l'a  quitté. 

§.  VIL 

Il  nuit  à  Vefprit  militaire. 

Demandera- t-on  des  vertus  guerrières 
à  un  peuple  énervé  par  l'abondance  , 
engourdi  par  le  luxe ,  dont  l'argent  eft 
l'unique  pafllon  ?  Le  foldat ,  il  eft  vrai  ^ 
enlevé  à  une  vie  laborieufe,  pourra  com- 
battre avec  valeur  :  réduit  à  une  fubfif- 
tance  modique ,  le  luxe  n'eft  point  fdkt 
pour  lui  ;  il  voit,  tout  au  plus,  avec 
envie  celui  des  hommes  qui  le  com- 
mandent. Mais  à  quoi  peuvent  mener  la 
force  ôc  la  Valeur  du  foldat ,  fans  la  ca- 
pacité de  ceux  qui  le  dirigent  ?  Le  cour 
rage  devient  nuifîble ,  fi  la  prudence  ne 
-le  rerient ,  fi  l'expérience  ne  le  guide. 
Des  chefs  efféminés  dès  leur  enfance  , 
épris  des  vain$  amufemens  des  villes  , 
énervés  par  une  débauche  précoce  ,  por- 
teront-ils dans  les  camips  &  fous  la  toi!e, 
cette  force ,  cette  vigueur  que  derr.an- 

Tome  I.  Z 


w 


^30    Livre  •çroisieme, 

4tnt  les  travaux  de  la  guerre?  Efl-ce 
•dans  le  commerce  des  femmes  qu'ils  au« 
tont  appris  un  métier  pénible  ^  &  qui 
iiippofe  une  longue  expérience)  Une 
moUefle  ,  une  foiljJeire  innées  réfifte* 
ront-elles  aux  fatigues?  Ont -ils  acquis 
cette  force  d'ame  qui  contemple  le  dan- 
ger avec  férénité  ;  ces  reflburces^  ce 
coup  d'œil  prompt ,  qui  remédient  aux: 
événemens  imprévus  ?  Il  n'eft  qu'un 
mobile  pour  ceux  qui  fe  defllnent  à  bi 
guerre  ;  c'eft  l'amour  de  la  patrie  ,  le 
defir  d'être  eftimé ,  la  crainte  de  la  honte  ^ 
€n  un  mot ,  c'eft  l'honneur.  Dans  un 
pays  où  règne  le  luxe  5  la  vanité  l'em* 
porte  fur  la  gloire.  Alors  tout  l'honnew 
coniifte  à  pofféder  des  richefies  :  elles 
efl&cent  la  honte  ;  elles  donnent  ^  ans 
travail  ^  l'eftime ,  la  confidération  ,  les 
plaifirs  ,  &c  tous  les  avanmges  que^  dans 
dans  une  fociété  bien  conftituée,  pro- 
ctR'em  le  mérite ,  les  talens  &  TuàlÂtè. 
L'honneur  détermine  les  hommes  k  êh- 
crifier  leur  vie  ;  mab  l'opulence  les  at- 
tache à  cette  vie ,  &  veut  qu'ils  en  jouîP 
iènr«  Le  luxe  a  mHIe  liens ,  par  lefquek 
il  rend  Phomme  pufiHanime.  Un  Etaieft 
perdu ,  lorique  la  richeffe  en  eft  l'objet 
le  plus  efttmable,  &  que  l'aigent  feul  eft 
le  mobile  qui  £»àe  remplir  les  devoirs. 
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S.    VIIL 

//  intrvt  &  amollit  tes  cfprus. 

*Dans  tout  pays  où  le  luxe  s'introduit, 
les  hommes ,  pour  s'amufer ,  ont  bcfoin 
les  uns  des  autres  ;  les  femmes  devien- 
nent plus  néceflaires  à  la  foctété.  Pour 
plaire  à  un  fexe  qui  aime  à  être  âattë  , 
lliomme  eft  forcé  de  renoncer  \  l'éner- 
gie du  iien ,  de  s'accommoder  à  Tes  foi- 
blefles ,  d'adopter  fes  fantai(ies ,  Tes  amu- 
ièmens ,  ies  idées.  Peu  à  peu  l'homme 
d'Etat ,  le  fçavant ,  le  guerrier  même  ^ 
perdent  l'habitude  de  penTer  ou  d'agir 
avec  vigueur  :  les  paffions  les  plus  fortes 
fe  contraignent,  s'amolliffent  ;  elles  pren- 
nent le  ton  de  ces  dangereufes  Sjrrenes, 
L'amour  (e  change  en  galanterie  fu- 
tile ;  la  jaloufîe  s'affoiblit  ;  tout  devient 
complâîfance ,  politefle  ,  déférence.  La 
crainte  d'effaroucher  des  êtres  délicats  ^ 
donne  une  teinte  de  molleffe  à  tout  ce 
qui  les  approche.  A  mefure  que  le  luxe 
augmente  ,  les  femmes  prennent  plus 
d'empire  ,  elles  règlent  enfin  tous  les 
goûts  :  confondues  avec  les  hommes  ,' 
leurs  mœurs  fe  corrompent ,  leur  propre 
foibleffe  les  expofe  au  Héfordre.  Ainfi 
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la  nation  fe  remplit  infen/îblement  de 
femmes  galantes  ,  qui  donnent  Je  ton , 
&  d'hommes  aimables  &  légers ,  qui  s'ef- 
forcent de  kur  plaire, 

S.  IX. 

//  anéantit  Us  Mœurs. 

En  vain  chercheroit  -  on  des  mœurs 
&  des  vertus  dans  une  nation  infeâée 
par  le  luxe  ;  «n  vain  att^ndroit  -  on  de 
réquité  9  de  la  bienfaisance  ,  de  la  pi- 
tié ,  d'une  foule  d'hommes  avides  de  ri- 
cheffes,  &  qui  n'en  ont  jamais  affez  pour 
eux-mêmes.  Chacun  éprouve  des  be- 
soins fi  nombreux ,  que  ,  faus  un  facrîfice 
douloureux  de  lui-même  ,  il  «e  pourroit 
fecourir  fon  parent  ou  fon  ami  dans  Tin- 
fortune.  Ainfi  le  luxe  fépare  l'homme  de 
(es  femblables  ^  nuit  à  la  bienvei/iance 
qu'il  leur  doit ,  Intercepte  le  commerce 
des  bienfaits  &  des  fecours  mutuels ,  fi 
xiéceiTaire  à  la  vie  fociale.  La  fenfibilité 
n'eft  point  faite  pour  l'opulence  endur- 
cie ;  le  cri  de  l'infortune  n'eft  point  en- 
tendu au  fein  de  Tabondahce  &  dans  /e 
tumulte  des  plaifirs.  L'homme  le  plus 
opulent  trouve  à  peine,  dans  fes  tréfors, 
de  quoi  faire  diverfion  à  fes  ennuis  ;  tout 
<e  qu'il  donne  aux  autres^  lui  paroît  pris 
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fur  fe  anvufemens.  Un  père  prodigue  & 
diflîpé  négligera  Téducation  de  (es  en- 
fans  :  s*il  s*cn  occupe ,  dès  l'âge  le  plus 
tendre ,  il  leur  apprendra  Fart  de  plaire 
à  des  femmes ,  &  d'ufer  promptement , 
•  à  fon  exemple  ,  tous  les  plalfirs.  Inca- 
pables de  renoncer ,  par  la  fuite ,  à  des 
penchans  devenus  habituels ,  la  mort  de 
ce  pei/k  infenfé  les  plongera  fouvent  dans 
une  indigence  qu'ils  n'ont  pas  appris  à 
fuppotter.  Dts  mariages ,  des  alliances 
dont  l'intérêt  formera  feul  les  nœuds  , 
uniflent  des  époux  également  fantafoues 
&  déraifonnables.  Pour  foulager  les  re- 
grets d'un  hymen  mal  afforti  y.  tous  deux 
feront  forcés  de  doubler  leur  dcpenfe  , 
&  de  chercher  ailleurs  des  plaifirs  qu'ils 
ne  trouvent  pas  chez  eux.  C'eft  ainfî 
que  la  fociété  fe  remplit  de  défordres: 
on  y  voit  la  licence,  laproftitution^^,  l'a- 
dultère marcher  le  front  levé  ,  &  ne 
plus  redouter  ni.  la  cenfure  publique  nt 
les  lois.  Des  grands,  plus  corrompus 
que  les  autres ,  mettroient-Hs  donc  un 
frein  à  la  corruption  générale  ^  Ils  l'auto- 
riferont  par  leur  exemple,  ils  l'encoura- 
geront ,  ils  la  récompenferont.^ 

Avec  de  tels  exemples ,  que  devien- 
dront' les  mœurs  des  citoyens  ?  Des  pa- 
rens  vicieux  auront  •  ils  des  enfans  verr 
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tueux  ?  Il  n'eu  plus  de  liens  du  fdng  ,  il 
n*eft  plus  d'amitié  ,  plus  d'humanîté  pour 
*ies  hommes  que  l'intérêt  du  plaifit  ifble^ 
&  à  qui  la  crainte  de  Tennui  &L  les  be* 
ioins  fa£^ices  ne  laiiTent  jamais  de  fu* 
perfiu.    Dans  une  nation  en  proie  au 
luxe ,  toutes  les  vertus  paroiffent  étran* 
gères  &  déplacées  :  la  probité  n'eft  qu'une 
duperie  ,  l'enthoufiarme  de  la  gloire  eft 
une  folie  ^  la  modération  une  foibleffe , 
Famour  de  la  liberté  une  chimère  ;  IV 
xaâitude  &c  la  fidélité  à  remplir  Tes  de- 
voirs ,  ne  font  que  des  fignes  de  ftupi- 
dité.  Le  luxe  pardonne  tout,  en  faveur 
de  l'opulence  &  de  la  légèreté  :  lè  vice 
lui  paroit  aimable ,  dès  qu'il  eft  amu* 
fant  ;  en  faveur  du  plaifir  ^  il  fait  grâce 
au  crime  même. 

Le  luxe,  fondé  fur  une  paiSofi  dé- 
^ordonnée  des  ricbefies ,  détend  toujours 
de  proche  en  proche  ,  &  finit  par  cor- 
rompre tous  les  ordres  de  l'Etat  :  par  tout 
il  éteint  le  refpeâ  pour  la  bonne- foi;  par- 
tout il  fait  naître  la  fraude  &  la  fuper- 
cherie;  par-tout  il  élevé  Tor  fur  les  au- 
tels de  l'honneur.  Avoir  des  dettes ,  de- 
vient un  figne  de  grandeur  ;  fi-auder  fes 
créanciers ,  efcroquer  le  bien  d'autrui  y 
emprunter  pour  ne  point  rendre ,  réduire 
des  citoyens  laborieux  à Tindigence,  pour 
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brllfer  k  leurs  dépens ,  telles  font  Tes  in* 
famiés  que  le  bel  ufage  autorife  ,  &  qui 
fie  déshonorent  aucunement ,  dans  dés 
fiatiom  d'où  le  Itixe  a  banni  toute  pudeur^ 

JEffets  du  luxe  fur  Us  TaUns  &•  Us  Arts^ 

Les  fciencës ,  les  lettres ,  les  arts ,  par» 
tagent,  comme  tout  le  refte,  les  influeni- 
ces  contagieufes  que  le  luxe  fait  éprou»^ 
ver  à  tour  de  qj^M  approche.  L'homme 
et  lettres  ne  connoît  plus  cet  enthou- 
fiafme  défîntéreffé  qui  caraftérife  le  gé- 
nie ;  il  apprend  à  calculer ,  il  cherche  à 
s'enrichir ,  &  il  néglige  des  études  pé- 
ïiîbles».  Content  des  apparences  de  la 
fcie.nce  ,  il  quitte  fon  cabinet  pour  fré- 
quenter des  cercles  frivoles  ,  plus  ca* 
pables  d'amortir  fon  génie,  que  de  lui 
donner  de  la  vigueur.  Les  apologiftes  du* 
luxe  femblent  fur-tout  avoir  été  touchés 
des  prog^rès  qu'il  fait  faire  au3t  arts.  En- 
effet ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'excite  une 
émulation  très-marquée. entre  les  différens^ 
artiôes,  que  l^appât  du  gain  engage  à  fe 
«  furpaffer  les  uns^  les  autres  :  mais  une  na* . 
tîon  peut  pofféder  une  foule  de  peintres,. 
de  fculpteurs  ,  de  manufafturiers  céle-* 
bres ,  fans  être  plus  heureufe.  Xa  vanit4: 
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d'un  amateur  opulent  peut  donner  aux 
arts  une  împuMîon  très-forte ,  uns  qu'il 
'Cn  réfulte  aucun  bien  pour  le  publk;^^ 
D'un  autre  côte ,  le  luxe  anéantit  le  goût 
de  la  belle  nature.  Ainfî ,  pour  lui  com- 
plaire ,  les  arts  &  les  talens  renoncent 
à  la  vérité ,  à  la  fimplicité  ,  à  l'énergie  ^ 
ils  craindroient  d'effrayer  des  âmes  pu- 
fillanimes  ;  ils  fe  prêtent  à  Tes  caprices 
bizarres  ;  ils  s'amolliffent ,  pour  fe  mettre 
au  ton  de  la  fociété.  Le  defir  de  s'enri- 
chir &  de  plaire ,  fait  que  l'homme  de 
génie  dépouille  Tes  ouvrages  des  beauté 
mâles  ;  il  les  facrifie  honteufement  au 
mauvais  goût ,  à  la  foibleffe  qui  domine. 
Les  connoiffances  utiles  &  fériçufes  ce- 
dent  par-tout  aux  talens  agréables  ;    & 
ceux-ci  font  faits  pour  obtenir  la  prefé* 
rence  dans  des  pays  frivoles ,  où  Von  ne 
veut  que  s'amufer. 

S.  xr. 

Souvent  il  a  ruiné  les  pluspuijfans  Etats ^ 

Ne  foyons  point  étonnés ,  quand  nous 
voyons ,  dans  Thiftoire  ,  les  nations  1« 
plus  floriffantcs  périr  fucceffivement  par 
le  luxe.  Il  n'eft  guère  de  reflburce  pour 
des  malades  qui  chériffent  leurs  maux  : 
il  n'y  a  que  des  charlatans  qui  puiffent 
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entreprendre  de  guérir ,  par  de  vaîns  pal- 
liatifs, des  ulcères  invétérés  que  le  fer 
&  Je  feu  feuls  pourroient  faire  difparoître. 
Les  opérations  les  plus  douces  alarment 
&  font  déjà  fréipir  des  hommes  dont 
la  délicat effe  eft  révoltée  de  la  moindre 
douleur.  Ils  périffent  donc ,  &  leur  chute 
ne  fert  qu'à  détromper  les  nations.  L'en- 
thoufiafme  des  richefles  les  feifit  fucceffi- 
vement  ;  le  vice ,  la  corruption  ,  la  fri- 
volité ,  étouffent  communément  en  eHes 
jufqu'au  fentiment  de  leurs  maux.  Sparte  9. 
la  fiere  Sparte  elle-m^me,  après  avoir 
réfîfté  fi  long  -  tems  aux  armes  de  lai 
Perfe,  fuccomba  fous  fon  or.  Agis  trouva 
la  mort ,  lorfqu'il  voulut  la  réformer  :  le. 
luxe  avoit  deueché  le  germe  des  vertus> 
tant  recommandées  par  TaufteFe  Ly-» 
curgue.  Rome ,  maîtreife  des  nations  ^ 
s'affaiffe  fous  le  poids  de  ks  richefles,» 
&_ne  perdit  fon  luxe  qu*avec  Tempire- 
du  monde. 
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CHAPITRE    XXIV. 

De  la  vénération  pour  V Antiquité. 

%.   l. 

Rejpect  des  Peuples  pour  les  coutumes 
anciennes. 

*T  'Antiquité  donna  toujours  du  pcwds 
JLj  &  de  la  folidité  aux  opinions  des 
hommes  :  des  inflitutions  ,  des  ufkges  , 
des  coutumes  ,  des  fyftêmes  qui  ont 
dune  long -tems,  leur  paroiflent  invio- 
lables &  facrés.  Tout  ce  qui  remonte  à 
un  tems  immémorial  ,'leur  femble  mé- 
riter de  Teftime  :  ils  ont  pour  tout  ce 
qui  eft  ancien ,  la  même  vénération  que 
pour  la  vieilleffe ,  qu'ils  fuppofent  tou- 
jours enrichie  d'expériences  &  de  /u- 
jtiieres.  Ils  fe  perfuadent  que  leurs  pè- 
res ,  évidemment  ignorans  &  iàuvages , 
étoient  plus  éclairés  qu'eux-mêmes  :  ils 
fuppofent  que  leurs  prédéceffeurs  ont , 
avant  eux ,  pefé  très-mûrement  les  chofes; 

3ue  leurs  inflitutions  portent  l'empreinte 
e  la  fageffe  &  de  la  vérité  :  en  un  mot, 
ils  s'imaginent  que  ce  que  leurs  ancêtres 

*  Eiïai  fus  lei  Préjugéi« 
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ont  jugé  convenable ,  ne  peut  être  ni  altéré 
ni  aj|éailti  fans  crime  &  fans  danger.  Lesi 
hommes  fe  regardent  comme  dans  une 
minorité  perpétuelle  ;  ils  s'en  rapportent 
aveuglément  aux  décidons  de  ceux  qui 
font  plus  âgés  qu'eux.  Cependant  où  en 
ferions  -  nous  ,    hélas  !  fi  nos  ancêtres 
a  voient  eu  pour  les  leurs,  &  ceux-ci  , 
pour  leurs  devanciers  ,  l'aveugle  véné- 
tation  que  l'on  exige  de  nous  pour  les 
préjugés  antiques  ?'  L'homme  feroit  en- 
tore  fauvage  ,  il  erreroit  tout  nu  dans, 
les  bois  ,  il  mangeroit  du  gland ,  il  fe.* 
nourriroit  de  viandes  crues. 

§.  II. 

Du  préjuge  de  la  naijfancei^ 
C'eft  fans  doute  au  refpeft  déraîfon*? 
nable  que  les  hommes  accordent  à  l'an- 
tiquité ,  que  font  dus  ces  préjugés  quiî 
font,  dans  tant  de  pays,  attacher  une- 
haute  idée  à  la  naijfancek  Par  une  fuite  de-, 
cette  opinion,  pour  eftimer  un  hoirime,, 
on  ne  demande  )amais  ni  ce  qu'il  eft, 
ni  quels  talent  il  poffede ,  ni  les  vertusi 
dont  il  eft  orné;  on  fe  borne  à  deman- 
der le  nom  de  ks  ancêtres.  En  confé- 
quence  de  cette  idée,  dont  fou  vent  on. 
eft  la  dupe  ,  lors  même  qu'on  en  fent  le 
ridicule  j  k  mérita  obfcur  eft  oublié.  Les . 
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talens  font  mis  au  rebut  >  quand  ils  n'ont 
pas  un  nom  ou  ides  titres  à  pTéfenten  Le 
défaut  de  nailTance  eft  une  tache  qui 
ëtoufFe  toutes  les  vertus.  L*homme  que 
la  nature  a  doué  du  génie  le  plus  vafte  , 
des  connoiiTances  les  plus  rares  y  de  la 
*  plus  grande  capacité ,  ne  peut  fonger  à 

fe  placer  fur' la  même  ligne  qu'un  igno- 
rant diftingué  par  (es  aïeux  ,  mais  qui 
n'eft  rien  par  Jui-méme.  Que  dis-je?  le 
grand  homme  ne  peut  fe  tire'r  de  l'ab- 
jeftion  ,  qu'en  rampant  en  efclave  aux 
pieds  de  l'ignorance  hautaine.  Lorfqû'un 
heureux  hafard  élevé  aux  grandes  places 
^  un  homme  obfcur ,  capable  de  les  rem- 

plir avec  dignité  ,  le  public  s'indigne  ; 
& ,  complice  d'un  préjugé  déshonorant 

?ui  l'avilit  lui  -  même  ,  il  trouvé  très- 
trange  qu'au  préjudice  d'une  nohkffe 
trop  fiere  pour  s'inftruire ,  le  choix  foit 
tombé  fur  un  mortel  que  6  naiffance  fena- 
bloit  exclure  du  droit  de  (èrvir  fon  pays. 
Dans  la  plupart  des  nations  Européen- 
nes ,  un  homme  n'eft  confidéré  qu'en 
vertu  de  fk  race  :  la  naiffance  feule 
]  donne  le  droit  de  prétendre  à  tout  ;  les 

K  fervices  réels  ou  prétendus  des  pères  , 

tiennent  lieu  de  mérite  &  de  vertus  aux 
defcendans.  Il  réfulte  de  -  là  que  ceux 
qui  fortent  d'un  fang  que  Topinion  rë- 
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vere ,  affurés  d'avance  des  places  &  des 
récompenfes  ,  ne  fe  donnent  aucune 
peine, pour  acquérir  les  qualités  nécef- 
fàires  au  bien-être  de  la  fociété  :  il  leur 
fufHt  d'être  nés ,  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs 9  à  la  considération  y  au  crédit ,  à 
la  faveur ,  &c  pour  devemr  les  arbitres  du 
fort  des  nations.  C'eft  à  la  naiflance  feule 
qu'appartient  le  droit  d'approcher  de  la 
perfonne  de^  princes ,  de  leur  donner 
des  confeils  >  de  régler  le  deftin  des  em- 
pires y  de  commander  des  armées  ,  de 
juger  les  citoj^ens  :  c'eft  à  la  naiflance 
feule  que  font  accordés  les  privilèges,  les 
diftinélions ,  les  dignités ,  les  richefles , 
qui ,  pour  le  bien  de  la  patrie ,  ne  de- 
vroient  être  accordés  qu'à  ceux  dont  la 
patrie  a  éprouvé  les  fervices.  En  un  mot , 
les  nations  ne  femblent  faites  que  pour 
travailler,  afin  de  mettre  dans  l'abon- 
dance &c  dans  le  luxe ,  des  hommes  qui , 
depuis  des  fiécles  ,  n'ont  fouvent  pour 
eux  que  les  mérites  fiélife  de  leurs  pre- 
miers ancêtres, 

$.  lU. 

JJu  préjugé  de  la  profcjjion  des  armesi 

Le  préjugé  qui ,  dans  les  nations  mo- 
dernes ,  devenues  cependant  plus  poli- 
cées &  plus  douces  y  adjuge  encore  de 
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h  grands  avantages  à  la  profeffian  des 
.armes ,  eft  une  preuve  nouvelle  de  leur 
vénération  déraifonnable  pour  l'antiquité; 
è'efi  un  refte  de  Fancienne  barbarie ,  qm 
Éiifoit  regarder  la  violence  ,  la  rapine  , 
le  meurtre ,  comme  des  aftions  loua- 
bles ,  &  ceux  qui  les  exerçoient,  comme 
des  perfonnages  diftingués.  En  effet,  fi 
nous  voulons  chercher  la  fource  d'une 
foule  d'opinions  fauffes  &  d'ufages  bi- 
zarres auxquels  nous  voyons-  les  peuples 
fortement  attachés,  nous  ferons  forcés 
de  remonter  à  ce  qui  fe  pratiquoit  chez 
àts  Scythes  ,  des  Celtes ,  des  Gaulois , 
des  Germains,  des  Sarmates,  des  Van- 
dales ,  des  Goths ,  &c.  enun  mot ,  chez 
des  Sauvages  ,  dont  les  grands  &  le 
peuple  ont  fcrupuleufement  confervé  les 
idées  fingulieres. 

D*où  viennent  ces  armoiries  /î  Aôar- 
rement  ornées ,  dont ,  parmi  nous  ,  la 
nobleffe  parôît  fi  jaloufe  &  fi  fiere?  On 
y  voit  des  animaux  &  des  figures  que 
des  Sauvages  tbut  nus  fe  tr^çoicnt  d'a- 
bord fur  la  peau,  pour  fe  rendre  plus 
terribles;  qui,  lorfqu'ils  eurent  appris  k 
fe  vêtir  ,  furent  portés  grofliérement  fur 
des  écus  ou  boucliers ,  &  furent  enfuîte 
entourés  des  peaux  de  bêtes  qu'ils  avaient 
tuées  à  la  chaffe.  Telle  eft  la  véritable 
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ongîne  de  cet  art  connu  fous  lé  nont  d*Ae- 
raldigue  j  qui  fervit  de  bafe  à  la  fcience 
Éimeufe  des  généalogies ,  inventée  pour 
repaître  la  vanité  de  quelques  hommes 
tres-curieux  de  prouver  à  l'univers  qu'ils 
defcendoîent  en  droite  ligne  de  quelque 
ancien  Sauvage  vagabond  &  heureux. 
Ces  colliers,  ces  chaînes  dont  les  fou- 
verains  fe  fervent  encore  pour  décorer 
&  récompenfer  les  courtifans  qui  les 
environnent,  étoient  déjà  des  diftinç- 
tions  pour  ces  mêmes  peuples  ,  dans 
une  antiquité  très-reculée.  On  fçait  que 
le  Romain  Manlius  fut  furnommé  Tor- 
quatus ,  pour  avoir  enlevé  le  collUr  à  un 
^  Gaulois  qu'il  avoit  vaincu. 

Du  préjugé  du  point  d* honneur. 

'  N eftce  point  encore  à  ces  premiers 
CeUes ,  à  ces  brigands  farouches  &  om- 
brageux, que  l'Europe  n^oderne  eft  re- 
devable de  fes  idées  fi  cruelles  &  fi  fauffes 
for  ^e  point  d'honneur  y  &  de  ces  com- 
bats finguliers ,  ou  duels ,  par  lefquels 
des  citoyens  croient  leur  honneur  en- 
gagé à  répandre  leur  propre  fang  ou  ce- 
lui de  leurs  concitoyens,  pour  Tofifenfe 
la  plus  légère  ;  préjugé  fi  fortement  en- 
raciné^ que  9  non  content  de  braver  Thur 
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nianité,  il  a,  ju/ques  ici,  réûûé  &  à  la 
religion  &  aux  lois?  Par  une  fuite  de 
cet  affreux  préjugé  ,  les  habitans  des 
contrées  policées ,  auffi  féroces  que  les 
Celtes  leuh  pères,  même  au  fein  des 
villes  ,  même  au  fein  de  la  paix  ,  fe 
montrent  armés  d'un  glaive  qui  annonce 
qu'ils  font  toujours  prêts  à  détruire  leurs 
{emblables ,  &  à  fe  venger  eux-mêmes* 

§.   V. 

Source  du  mépris  de  la  nohlejfe  pour  fes 
fciences  &  les,  drts^ 

C'eft  à  la  barbarie  altiere  de  la  nobleflfe 
Celtique ,  que  la  noblefle  moderne  doit 
encore  le  mépris  qu'elle  montre  pour  les 
fciences  &  les  arts.  Nos  grands ,  comme 
leurs  fauvages  ancêtres.,  fe  font  gloire 
d'ignorer  prefque  tout ,  &  ne  font  cas 
que  de  l'art  odieux  de  piller ,  de  ravager 
&  de  tuer.  Le  militaire  dans  le  grade  le 
plus  infime  y  le  plus  dépourvu  de  lu- 
mières ,  fe  croit  fort  au-deflus  du  magif- 
trat  le  plus  élevé ,  du  génie  le  plus  fu- 
blime ,  du  citoyen  le  plus  utile  &  le  plus 
înduflrieux  ;  tandis  qu'aux^  yeux  de  la  rai* 
fon ,  l'artifan  le  plus  dédaigné  eft  fouvenl 
préférable,  à  ces  hommes  de  fang ,  à  ces 
grands  qui ,  de  race  en  race ,  ne  fe  'font 
fouvent  illuftrés  que  par  des  ravages ,  des 
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crimes  &  des  calamités»  Ils  folvent  exac- 
tement les  mêines  maximes  que  les  hordes 
de  leurs  ancêtres,  dont  la  guerre  étoit  l'u- 
nique élément.  Auffi  la  nobleffe  regarde 
la  paix  comme  un  état  violent.  Cette 
paix  les  plonge  dans  une  honteufe  oifir 
yeté ,  parce  qu'un  préjugé  ridicule  lui 
perfuade  qu'il  faut  ou  tuer  ou  ne  rien 
faire ,  &  qu'il  feroit  indigne  d'elle  de  fe 
livrer  à  des  occupations  utiles.  En  confé- 
querjce  ,  nous  voyons  en  Europe  des 
milliers.de  foldats,  pendant  la  paix ^  de- 
meurer les  bras  croifés  ;  tandis  que ,  par 
des   travaux   publics  &c  néceiïaires  ,  ib 

Eourroient  alors  au  moins  dédommager 
i  patrie  des  maux  que  lui  font  tou- 
jours les  guerres  lès  plus  heureufes.  Sî 
les  chefs  qui  commandent  ces  troupes 
fe  croyoient  déshonorés  en  les  faiftnt  tra* 
vailler  pour  le  bien  de  l'Etat  qui  les  nour- 
rit y  on  leur  dira  que  les  Romains ,  qui 
ont  conquis  la  terre  ,  ne  dédaignoient 
pas ,  durant  la  paix  ,  d'employer  leurs 
mains ^viftorieufes  à  faire  des  aqueducs, 
des  chemins ,  des  canaux ,  en  un  mot , 
des  travaux  utiles,  dont  les  ruines  mêmes 
font  encore  impofantes  pour  les  moder- 
nes ,  énervés  &  fi  vains* 

Malgré  tpute  la  force  de  ces  réflexions,! 
c'eft  toujours  à  nos  ancêtres  les  plus  re- 
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culés,  c'eft-à-dire  à  des  hommes  dé* 
pourvus  de  fcience  &  de  rafon ,  qu'on 
a  recours ,  lorfqu'îl  s'agit  des  moeurs  ^ 
des  lois  &  du  fort  des  peuples..  On  pxé- 
iend  cfàil  faut  remonter  aux  fources  pri^  ' 
misives  :  on  ne  voit  point  que  c*efi  re- 
monter,  comme  on  vient  de  le  voir,  i 
des.tems  de  ténèbres ,  de  (hipidité,  de 
trouble  &  de  férocité.  S'en  rapporter  sHiA 
aveuglément,  &  ians  rien  examiner  ,  à 
rantiquiré ,  n'eft-ce  pas ,  en  efet  ^  fe  fou- 
jDiettre  aux  décidons  abfurdes  d*uf>e  moi* 
tkude  groffiere  &  ignorante ,  qui ,  privée 
dTexpérience  &  de  vues,  fonda  tunUrf- 
tuairement  des  empires  dont ,  depuis  ^ 
les  circonftances  fe  font  akérées ,  dont  les 
befbins  ont  changé ,  qui  ont  acquis  plus 
de  lumières ,  &  qui  fe  perfeftionneroient 
plus  vite ,  s*ils  ne  continuoient  à  fe  traî- 
ner fur  les  traces  de  la  barbare  antiquité  ?^ 
Les  Francs ,  les  Goths  ,  les  Vifigot\is  ^ 
régnent  encore  impérieufement  fur  nous  ; 
leurs  lois ,  leurs  mœurs ,  leurs  préjugés 
iànguinaires,  leur  brutale  ignorance,  font 
encore  les  idoles  de  TEurope  :  elles  rè- 
glent le  fort  des  Etats  qui,  depuis,  fe 
font  policés ,  qui  ont  acquis  des  arts ,  de 
Finduftrie  ,  du  commerce ,  des  manufac- 
tures ,  des  fciences ,  &  des  établiflemens. 
inconnus  de  ces  farouches  conquérans.. 
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§.  VI. 

Condujion  de  ce  Chapitre. 

Refpeôons  &  embraffons  avec  en- 
thoufiafme  ce  que  l'antiquité  nous  pré- 
fente avec  le  fceau  facré  &  inviolable  de 
la  raifon ,  de  la  vérité  6c  de  la  religion  : 
le  refte  ne  mérite  que  notre  éloignement 
&  notre  mépris.  Cultivons  tes  ufages  &c 
les  vertus  que  la  fageffe  confeille  ,  & 
dont  l'expérience  a  dénK)ntré  l'utilité  , 
dans  la  forme  de  gouvernement  fous  le- 
quel le  ciel  nous  a  fait  naître.  Qu'irrf^ 
truit  par  ta  raifon  &  la  vérité ,  qui  lui 
montreront  toujours  fes  intérêts  *  réels  , 
l'homme  s'attache  à  fes  devoirs,  dont  il 
doit  compte  à  Dieu ,  au  prince ,  à  la  pa- 
trie &  à  fa  femille  ;  qu'il  s'attacte  à  (es 
affociés ,  dont  il  dépend  par  fes  befoins  ; 

2 u'îl  maintienne  une  fociété  néceflàire  à 
i  félifité  ;  qu'il  défende  une  patrie  qvie 
tout  lui  rendra  chère  ;  qu'il  obéiffe  à  des 
lois  qui  font  le  gage  de  fa  sûreté  ,  & 
l'organe  de  la  juflice  ;  qu'il  (bit  fournis  de 
cœur  &  d'efprit  aux  poiflànces  légitimes 
que  le  ciel  a  placées  fiir  fà  tête;  que  la 
raifon  du  jeune  citoyen  foit  développée 
par  les  foins  d'une  éducatioo  férieufe  & 
bien  dirigée;  quela^légiflation  &  le  gou- 
vernement lui  rendent  néce0aire  la  pra« 
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tique  des  vertus  que  Téducafion  lui  aura 
enfeignëes  ;  qu'une  morale  pure  ^  /î/nple, 
défintéreflee ,  le  rende  bon  par  princi^ 
pes ,  citoyen  par  intérêt  &  par  amour  y 
fujet  fournis  &  fidek,  pour  fon  propre 
j.  bien-être ,  &,  celui  de  tous  les  individus 

5  ii  qui  il  doit  fervir  d'exemple  &  de  mo- 

dèle.   - 

Que  les  pères  ne  foient  point  diffipés 
&  livrés  à  la  débauche  ;  qu'ils  appren- 
nent à  leurs  enfàns  les  fuites  horribles 
des  voluptés  ;  qu'ils  leur  montrent  le  li- 
Ij,  bertifl  languifl&nt  fur  un  grabat  ;  qu'lk 

kur  faifent  voir  l'intempérant  abruti ,  mé- 
prifé  ,  privé  de  fanté  ;  qu'ils  montrent  à 
kurs  filles  le  déshonneur  n'ofant  lever  les 
yeux  ;  qu'ils  donnent  à  leurs  compagnes 
Texemple  touchant  de  la  fidélité  ;  que 
celles  -  ci ,  mères  aAives  &  foigneufes  ^ 
préfentent  à  leurs  filles  le  modèle  c/'une 
vie  réglée  &  occupée  ;  que ,  dans  \es  fa- 
milles ,  tout  confpire  à  rendre  refpeôa- 
btes  la  probité ,  la  décence  ^  la  vertu  ; 
&  l'on  verra  bientôt  éclore  &  fe  forti- 
fier dans  les  mœurs  cette  heureufe  révo- 
lution que  la  patrie  &  la  religion  défirent 
également. 


: 
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